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Dans un des volaniM précédents de la BiblUtkèqmê chrétienne du XIX* siècle , nous a?oiis dooné VSxkartih (ion aux Gentils de saint Clément d'Aleandrio. L'aconei que le public éclairé et pieux a fait à ce Traité nous a frit penser qu'il ne reccfrait pas avec moins de hwar les deux ouvrages du même saint qui composent go Tohime : ie Pé" dagoyue et Quel riche sera sauvé?
Le Pédagogue est divisé en trois livres. Cet o«Tnge, eek» toute appai ence , était destiné aux catéchumènes dont saint Clément dirigeait rinstmction dans l'Église d'Âlexandriew C'est pour cette raison qu'il Tintitule Pédagogue. On sak que le motpédagogue ne se prenait pas chei les anciens dane l'acception que nous lui donnons. Le pédagogue étiM Ghaifé de diriger les mœurs et dérégler la conduite des jeunes gens qui lui étaient confiés. Ces fonctions, loin d'être méprisées , étaient au contraire en grande vénération. Pedagogi non
negligendij dit Cicéron, s$d quodam modo colendi. Si donc les pédagogues étaient Fobjet d'une espèce de calte, saint Clément a pu sans inconvénient donner ce titre à J.-C; car le pédagogue qu'il fait parler n'est rien moins que le Sauveur des hommes , le Verbe incamé. Sous le voile de ce nom divin , saint Clément trace des règles de conduite aux catéchumènes de l'école fondée par saint Marc , qai n'étaient pas, comme aujourd'hui , des enfants que l'on dispose à la première communion , mais des hommes faits, conquis la plupart sur le paganisme ou la philosophie. Saint Clément entre dans les détails les plus circonstanciés sur ce qui concerne la nourriture et les vêtements ; il indique même les heures du coucher et du lever, la manière de passer la nuit. En pjarlant du travail et dudâassement, il marque les occupations qui regardent les honmies et celles qui conviennent aux femmes. Il recommande à tous la pureté , la modestie , la frugalité. Cet ouvrage n'est pas seulement précieux en ce qu'il représente je tableau des mœurs chrétiennes au second siècle, ill'est encore par les règles de conduite qu'il nous trace à nousmêmes après uti si long temps écoulé, et pour les sentiments de piété qu'il inspire.
. Le discours Quel riche sera sauvé , outre la profondeur de la doctrine, étincelle de beautés du, premier ordre pour l'élocpence de la chaire. Il finit par ce trait si connu de la vie de l'apôtre saint Jean : la conversion d'un voleur plongé dans toutes sortes de désordres.
PRÉFACE
Les discours de saint Bernard sur le Cantique des can^ tiques sont peut-être les plus estimés de ses nombreux ouvrages. Tout ce que les saints Pères ont écrit pour former et corriger les mœurs et enflammer le zèle de la piété ; tout ce qu*ils ont dit pour faire haïr le vice et aimer la vertu; tout ce qui touche enfin à la vie spirituelle, se trouve répandu dans ses discours. La solidité et la sublimité des doctrines chrétiennes, développées à l'aide de mystiques allégories , y laissent apercevoir leurs secrets d'une manière aussi haute que douce et aimable, en sorte que ces discours peuvent être considérés comme les plus chastes délices des honunes pieux.
Dan» cet ouvrage, et principalement dans les dix-sept premieri^iiscours que nous donnons au lecteur, la manière de
penser et de s'exprimer de sadnt Bernard a de nombreux rap« ports avec ceDe de saint Clément Dans Vna et dans Fantre il s*agitde la r^e delà piété et des mœurs, et tous deux y pnn cèdent par Tallégorie. Tons denx font le même osage firéqaent de la Sainte-Écritore, se plaisent par des similitudes à en dévoiler le sens caché. On ne s'élonnera donc point que nous ayons songé à les réunir dans le même volume, persuadés que nous sommes que leurs leçons se prêteront un mutuel secours pour faire entrer dans les âmes Tamourdelapiétéet la lumière qui conduit au salut.
DE
CHAPITRE PREMIER
Qa*est-ce que le divin Maître?
11 y a trois choses dans riiommc : Les mœurs, les aclions, les passions. Les mœurs, le Verbe en réclame la direction, comme nous exhortant. Il est le chef de la religion, la pierre fondamentale de Tédifice de la foi. C'est par lui que, remplis de joie et abjurant nos vieilles erreurs, nous devenons jeunes pour le salut, chantant avec le prophète : « Que le Dieu d'Israël est bon pour ceux dont le » cœur est droit I » Quant à toutes nos actions, le Verbe règne sur elles comme précepteur. Nos passions, il les guérit comme consolateur. Ce Verbe, ainsi multiplié, n'est qu'un seul et même Verbe, arrachant l'homme aux habitudes mondaines dans lesquelles il a été élevé, et ]e conduisant à
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Son âme n'est pas Tesdave des passions. G*est un Dieu revêtu de la figure humaine, qui n'est taciié d'aucune souillure, soumis sans réserve à la volonté paternelle ; Verbe- Dieu qui est dans le Père, qui est à la droite du Père, qui est Dieu avec un corps. C'est une image pure et sans tache, à la ressemblance de laquelle doivent tendre tous nos efforts. Il est entièrement affranchi de toutes les passions humaines ; il est le seul qui nous juge, parce qu'il est le seul qui ne pèdie point Faisons donc tous nos efforts pour pécher le moins possible. Ce que nous devons faire avant tout, c'est de nous débarrasser des passions et des maladies de notre âme ; ensuite, il faut éviter de tomber facilement dans l'habitude du péché. Le premier degré de la perfection est de ne pas pécher du tout ; mais cette impeccabilité est l'attribut de Dieu. Le second, qui est le propre de l'homme sage, est de ne jamais pécher volontairement Le troisième, est d'éviter de tomber fréquemment dans des fautes involontaires; il appartient à ceux-là seulement qui se laissent instruire et diriger par le Pédagogue. Le quatrième, enfin, est de ne pas rester longtemps dans l'état de péché ; mais le retour au bienpai* la pénitence exige de nouveaux combats. Les paroles suivantes, que le Pédagogue place dans la bouche de Moïse, me paraissent renfermer un sens admirable : « Si quelqu'un meurt subitement en votre présence, » votre tête sera souillée et devra être rasée. » Il appelle le péché involontaire une mort subite. C'est une tache qui, selon lui, souille la pureté de l'âme; et, pour l'enlever, il y applique le remède le4>lus prompt, en ordonnant cpie la tête du pécheur soit rasée à l'instantmême; c'est-à-dire que les ténèbres de l'ignorance, qui obscurcissent la raison, dont le siège est dans le cerveau , soient dissipées et détruites, afin que, libre du poids du vice de la même manière que la tête est débarrassée de cette épaisse forêt de cheveux,
rame reTicnne rapidement à la Térité par la pénitence. Quelques paroles plus loin, il ajoute : « L*aTeuglement » dure encore pendant les premiers jours; » voulant nous faire entendre qu'il s'agit ici des péchés qui te commettent contrairement à la raison. D'une part, il fait Toir que tout péché est un acte contre la raison. C'est pour cela que le Pédagogue emploie tous ses soins à le défendre et à le prévenir. Examinez à ce sujet cette manière de s'exprimer si familière à l'Écriture : « C'est pour cela que le Seigneur » dit ». Ces mots, c*est pour cela, ne vous montrent-ils pas que, parce que vous avez péché, vous serez jugés et punis. Vous les retrouverez à chaque instant dans la bouche des prophètes : « Si vous n'aviez point péché, vous n'au* T» riez pas été menacés. » Et c'est pour cela que le Seigneur dit : « Comme vous n'avez point prêté l'oreille à ce dis* » cours, voici ce que dit le Seigneur ; <» et « Voilà pour- » quoi le Seigneur dit » Ces prophéties n'ont pas d'autre but que de nous porter , d'un côté , à l'obéissance ; de nous détourner, d'un autre côté, de la désobéissance ; et de nous faire voir qu'à cause de l'une nous senms récompensés, et qu'à cause de l'autre nous serons punis.
L'ancienne loi procédait à notre instruction par la menace; notre Pédagogue guérit les maladies de notre âme par les exhortations. L'art de guérir les maladies du corps est appelé proprement la médecine ; elle est le résultat de la sagesse humaine. Le Verbe, issu du Père, est le seul médecin des infirmités humaines ; il guérit par un saint enchantement les maladies de l'âme. « Sauvez , ô mon Dieu ! s'é- M crie le roi prophète, sauvez votre serviteur qui espère » en vous ; ayez pitié de moi , Seigneur, car mes cris et mes >» plaintes ne cesseront pas de s'élever vers vous tout le jour. » La médecine, dit Démocrite, guérit les maladies du corps; la sagesse guérit les âmes des passions qui les troublent. Oui,
6 IKCTBESI CHOISIES^
mais notre Pédi^ogae, qi4 egt h sjigesse pâme, qui M te Verbe du Père » qui a créé rbemm» , a sim à» toutes aes créatqrf». U guérit tout à la fois 1^ corps et Tâœe, et suffit à nos besoins coinme médecin et comme sauveur. « i.6?ezn fOUS, dit-il au paralytique, emportez le lit sur lequel tous « êtes couché et rentrez dans TOtre maison. » Aussitôt cduî qui ne pouvait marcher, se lève, et rentre chez lui sans soutien. Il dit à un mort : « Lazare, sortez de la tombe, v Le mort sort de sa tombe, tel qu'il était avant d*étre malade, faisant en quelque sorte l'apprentissage de la résurrection future. Nonrseulement il guérit le corps , mais il guérit Tâoio par ses préceptes et ses grâces. Quant k nous, »issitôt que noos avons été créés par sa pensée, nous avons reçu de sa sagesse Forganisalion la meilleure et b plus solide. Cette sagesse a d'abord créé le ciel et la terre, s'est occupée à tracer la rotation circulaire du soleil et le mouvement des astres , dans le but d'être utile à l'homme. Ensuite, die a formé l'homme lui-même , l'objet unique de tons ses seins. Et regardant coi ouvrage comme le plus beau de la création, elle lui a donné ki sagesse et la prudence pour gouverner son âme. £lle a orné son corps de beauté et de proportions convenables. Quant aux actions des hommes, eHe a répandu en elles la droiture et le bon ordre qui proTient d'elle* même.'
CHAPITRE IIL
De ]a bonté du diVin Maître et de son amoar pour les hommes.
Le Seigneur noqs est utile et nous aide en toutes choses ccwme homme et comme Die^ : nous remettant nos péchés, comme Dieu; nous enselgoant de ne pas pécher, comme homme. C'est a^yec justice quç l'homme est aimé de Meu, pnisqn'il est sjt çré^r^ U a jiigé à propos de ne se servir
qae d*uii (^dre pour tirer les autres créatures du néant; ses mains ont pétri Thomme ; par un souffle, il lui a communiqué quelque chose qui n'est propre qu'à lui. Puisqu'il a bien voulu nous créer à son image , il est évident qu'il l'a fait, on à cause de l'excellence de notre nature, ou par un antre motif également digne de sa soHicitude et de son am<mr. S'il nous a créés à cause de la bonté de notre na» tnre, ce Dieu , la bonté même, a aimé en nous ce qui est bon ; car il y a effectivement dans l'homme quelque chose d'aimable , et c'est ce qui provient du souffle de Dieu. Si c'est par un autre motif, c'est sans aucun doute que, sans cette création , les autres ouvrages de Dieu, privés de h faculté de omnaître et d'adorer leur auteur, n'eussent peint assez hautement rendu témoignage à sa perfecticm. Dieu n'aurait point créé les choses pour lesquelles il a créé l'homme, si l'homme lui-même n'avait point été créé. Ainsi, IHen a créé les choses matérielles, pour un motif tout à fait étranger à ces choses mêmes, et seulement à cause de l'homme. Il savait ce qu'il allait faire, et il a fait ce qu'il a voahi; car il n'est rien qu'il ne puisse faire. L'homme, créature de Dieu , est donc un être aimable par lui-même. Or, Dien ne saurait s'empêcher d'aimer effectivement tout ce qui mérite d'être aimé. Il nous aime donc; et comment ne nous aimerait-il pas, puisque, de son sein paternel, il envoie vers nous son fils unique, cette source inépuisable d'amour et de loi? Le Seigneur lui-même avoue cet amour, brsqu'il dit en s'adressant à nous : « Mon père vous aime » parce que vous m'avez aimé, o II l'avoue encore lorsque, s'adressant à son père, il lui dit: « Vous les avez aimés » comme vous m'avez aimé. » Ainsi donc vous apparaissent la volonté du Pédagogue, la nature de ses secours, et la manière tendre et affectueuse dont il vous invite au bien et vous détourne du mal. Il est clair encore que ce Verbe diviç
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exerce en votre faveur un antre ofiSce dont le but est ae vous instruire dans les choses cachées, spirituelles et mystérieuses.
Mais comme il n'est pas question dans ce moment de cet enseignement, il me suffit ici de vous faire observer combien il est juste de payer de retour un Dieu dont Famour nous conduit au souverain bien, et de conformer notre vie à ses commandements, non seulement en exécutant ce qu*il nous ordonne , ou en évitant de faire ce qu'il nous défend, mais en cherchant à lui ressembler de la manière la plus parfaite qu'il nous soit possible, à l'aide des exemples qu'il met sous nos yeux, soit pour les imiter, soit pour les fuir. !Nous errons, en effet, dans cette vie conmiedans des ténèbres profondes et nous n'y saurions marcher sansl'appui d'un guide qui ne se trompe point , d'un guide sûr et ûdèle. Ce guide par excellence est le Pédagogue. Ce n'est point, comme dit l'Écriture, un aveugle conduisant d'autres aveugles dans le précipice; c'est le Verbe dont ]a vue perçante pénètre les plus secrets replis de notre cœur. Comme donc il n'y a point de lumière qui n'éclaire, point de moteur qui ne fasse mouvoir quelque chose , point de force aimante qui n'aime avec ardeur, il est impossible aussi que le souverain bien ne soit point utile aux hommes , et qu'il ne les conduire pas au salut. Tirons donc nos préceptes de sesexem* pies et de ses œuvres. Le Verbe a été fait chair pour mieux nous enseigner la pratique et la théorie de la veirtu. Qu'il soit notre unique loi ; regardons ses préceptes et ses avis comme la «voie la plus courte et la plus directe pour nous conduire à l'éternité. Ses commandements ne resjnrent que la persuasion, et la crainte en est bannie.
CHAPITRE IV
Le Verbe instruit également les hommes et les femmes.
Embrassons donc de plus en plus cette obéissance salutaire; livrons-nous tout entiers au Seigneur; attachonsnous fortement aux cordages du vaisseau de la foi , et soyons bien persuadés que les vertus qu'elle nous ordonne de suivre sont l'égal apanage de l'homme et de la fenmie. S'ils ont, en effet, un seul et même Dieu , ils ont aussi un seul et même Pédagogue, une seule et même Église. La modération , la tempérance , la pudeur sont des vertus communes aux deux sexes. Ils se nourrissent des mêmes aliments, ils s'unissent par le mariage; la respiration, la vue, l'ouïe, l'intelligence, l'espérance, la disposition à écouter les commandements de Dieu, la charité, tout leur est commun. Si l'homme et la femme ont le même genre de vie , ils ont également part aux mêmes grâces et au même aalut. Ils sont aimés de Dieu avec le même amour, instruits avec les même soins, « Les enfants de ce siècle, nous dit le » Semeur, épousent des femmes, et les femmes des maris; » c'est la seule différence qu'il y ait entre eux. Mais après » la résurrection , cette différence n'existera plus d^^ns le » ciel. » Les récompenses, destinées aux vertus qui font de la société chrétienne une sainte communauté, ne sont pas plus promises à l'homme qu'à la femme; elles le sont à l'homme en général , et on peut dire qu'il n'y a aucune différence entre l'un et l'autre, si ce n'est celle qu'établit la concupiscence.
Aussi nous voyons que le mot générique d'homme comprend l'homme et la femme; c'est pour cela, je crois, que les Athéniens donnent le nom d'enfant aussi bien aux jeu-
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nés garçons qu'aux jeunes filles. Si Ménandre est une autorité à laquelle je peux m*ea ra|]|)orter, voici lés paroles qu'il met dans la bouche d*un père dans^ sa pièce intitulée Rapizoméné: « lUa fille, £9r jl m*est bien doux de t*^ppeler » mon enfant. » Ils donnent également le nom d*agneau aux n#as et aux fi^neUes, cet animal si Caible et si doux qii'il e9l; h syBibole de la sijaipticité. Quant à nous , le Seigneur hii-mêipe nous paît d^ las «iâcte» des siècles. Amen, Ni les troupç^tt^ ne pe»¥ent vivre sans berger, ni les enlaats^ ^aoup Péd^ogu? , ai les serviteurs §ai^ maître.
CHAPITRE V
Tons ceux ({mi marient dans tes voies de la vérité sont eafosts
de Dieu.
II n'est pas besoin d*exidiquer que la péàugogie a pour bat \fk conduite des enfants, *c*est-à-dire leur induction; F^ymobgie seule de ce mot le prouve assei. Mais il noui reste à examiner quels sont les enfants dont parle TÉcriture, et à les placer sous la direction d'un Pédagogue. Ces ea«» fants, dont parle TÉeriture, c'est nous. Elle nous donne souvent le nom d'enfants, employant à ce sujet une foule d'allégories diverses qui expriment toutes la même pensée , pour noi^ faire voir sous plus d'une forme quelle doit être la simplicité de notre foi « Comme le Seigneur, nous dit » l'Évangile, se fut arrêté sur le rivage, il adressa ces B paroles à ses disciples qui étaient occupés à pêcher : Mes A enfants, n'avezrvous là rien à manger?» Le Seigneur appelle ici ses enfants ceux que l'usage et une IcNigue ha^* bitiide de vivre avec eux lui ont rendus familiers. « Alors, » nous dit encore l'Évangile, on lui présenta ôa petits en-* » fants, afin qu'il leur imposât les mains et qu'il les béntti
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» Ùtf âés djsipplés tes rejyoussaient ; ftaâiâ Jé^as fenr dit : « laissez ces petits enfents , et ûe les empêchez pas de venir » à inoi; car le royaume des cîeùi est à ceux qui leur reiS- » semblent. » Le Seignem* nous explique le seâs de sa pensée , lorsqu'il noûS dît ailleurs : « Si tous ne tous con- » vertîssez et si vous ne devenez comme de petits enfants, » vous n'entrerez point dans le royaume dés ciéut. » Il ne parle point ici d*une régénération allégorique , il parle de Ta sîïûplicité qui est naturelle aux enfants et il nous recommande de devemr simples comme eux. L'esprit prophétique nous désigne également sous le nom d'enfants de Dieu. Toyez ce que dit FÉvangile : « Une foule d'enfants coupaient » des branches d'olivier et de palmier ; et , sortant au-devant » du Seigneur, ils s'écriaient: Hosanna au fils de David! » Béni soit cehii qui vient au nom du Seigneur ! » C'està-dire, lumière, gloire, louange et supplications au Seigneur ! car tel est le sens du mot hosanna , si on le traduit de rhébreu en grec.
Il me semble que l'Évangile a cité la prophétie qui précède pour nous faire honte de notre paresse et de notre lenteur. Vous l'avez certainement remarqué : « C'est de la » bouche des enfants et de ceux qui sont encore à la ma- » melle, que vous avez fait sortir mes louanges. » C'est encore pour cette raison que le Seigneur, prêt à remonter à la droite de son père , excite ses disciples à l'écouler plus attentivement, et s'efforce de leur inspirer un plus ardent amour de ses instructions , leur faisant sentir qu'il ne tardera pas à les quitter, et qu'en conséquence ils doivent recevoir avec plus d'avidité la parole de la vérité, et se hâter de jouir de sa présence , tant qu'il n'est pas encore parti pour le ciel. De nouveau donc, il les appelle ses petits enfants. « Mes petits enfants, leur dit-il, je suis » avec vous poijr peu de temps encore, » Il compare te
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royauine des deux à des enfants assis dans la place publique et qui crient à d'autres enfants : « Nous avons joué de » la flûte pour tous , et vous u*avez point dansé ; nous avons » pleuré et vous n'avez point gémi. » Vous trouvez dans rÉvangile mille autres passages semblables et conformes à celui -cL Mais ce sentiment n'est pas seulement celui de l'Évangile ; il est encore celui des prophètes. Écoutez ce que dit David : « Enfants, louez le Seigneur; louez le nom » du Seigneur. » Écoutez encore ce que l'Esprit saint met dans la bouche d'Isaîe : « Me voici , et les enfants que Dieu • m'a donnés. »
Vous vous étonnez que le Seigneur appelle des gentils ses enfants; vous ignorez sans doute que les Attiques, qui ont un nom différent pour les filles libres et les filles esclaves, les réunissent cependant quand elles sont jeunes sous une appellation commune, à cause de la fleur de leur âge. Lorsque le Seigneur nous dit que les agneaux seront à sa droite, il entend de simples enfants, plus semblables en effet à des agneaux et à des brebis qu'à des hommes. Le Seigneur a donné la préféi*ence à ce terme d'agneau , pour faire voir que , dans l'homme , la douceur et la simplicité d'esprit sont la marque de l'innocence. De même, lorsqu'il nous compare à des veaux qui tettent leur mère, à une Colombo innocente et sans fiel, ce sont des figures qu'il emploie pour nous désigner. Quand il nous ordonne par la bouche de Moïse d'offrir en expiation de nos péchés deux petits de colombes ou une paire de tourterelles , il nous donne cet ordre afin de nous faire sentir que l'innocence du jeune âge , l'inexpérience du mal , la facilité à oublier les injures , si naturelle aux enfants , sont des vertus infmiment agréables à Dieu ; le semblable s'expie par son semblable. La timidité naturelle aux colombes est une image de la crainte que le péché doit nous inspirer. Que le Seigneur nous appelle ses peiils,
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r^riture l'atteste assez lorsqu'elle s'exprime ainsi : « Gomnie » la poule rassemble ses petits sous ses ailes. » De cette manière nous sommes les petits du Seigneur ; et ce terme de tendresse dont se sert le Verbe , ce terme tiré de b faiblesse de l'enfance exprime d'une manière mystique et admirable quelle doit être la simplicité de notre âme. Il n'est point de nom doux et tendre que le Seigneur ne nous donne et qu'il ne répète à chaque instant. Mes enfants, mes petits, mes petits enfants , mes fils, mes cbers fils, peuple récent , peuple nouveau. « Un nouveau nom , dit-il , » sera donné à mes serviteurs. » Nouveau, c'est-à-dire éternel , sans souillure , simple , ingénu , véritable , couvert de bénédictions sur toute la face de la terre.
Il nous appelle encore allégoriquement de jeunes poulains, voulant dire que nous ne sommes pas soumis au joug du vice, fil que nous n'avons pas été domptés par la malice; voulant dire que nous sommes simples , et que nous bondissons seulement pour courir vers notre Père; que nous vivons dans l'heureuse ignorance de ces passions furieuses qui rendent l'homme semblable aux bétes; que notre âme est libre et innocente comme celle des enfants qui viennent de naitie ; que nous courons vers la foi et la vérité; que nous sommes prompts pour arriver au salut; que nous méprisons et foulons aux pieds les richesses et les voluptés du monde. « Tressaille » d'allégresse, flUe de Sion; pousse des cris de joie, fille de » Jérusalem ; voilà que ton roi vient vers toi , juste , doux et » sauveur , monté sur une ânesse et sur le fils de Tânessc. » L'Écriture ne se contente pas de se servir du terme d'ânoa , elle ajoute que cet ânon était né depuis peu , exprimant ainsi avec simplicité comment le Christ est nouveau selon la chair, et étemel selon sa génération divine. Comme le Seigneur dirige cet aiiimal faible et timide, il nous donne à nous qui
sommes ses enfants , la nourriture et la direction qui nous
David, en pariant da démon : « Le Seigneur abhorre rhomme » de sang. » David lui donne le nom d'homme parce que le démon est parfait et consommé dans le mal Le nom d'homme est aussi donné au Seigneur pour exprimer la perfection de sa justice; Voici , en effet , ce que ditTapôtre dans une de ses épitres aux Corinthiens : « Je vous ai fiancés à cet unique \ époux, qui est Jésus-Christ, pour vous présenter à lui » comme une vierge toute pure. » Il s'explique encore plus clairement dans son épître aux É[rfiésiens , et il y éclaircit en ces termes la question qui nous occupe : -« Jusqu'à ce que » nous parrenions tous par l'unité de la foi et de la connais- » sance du fils de Dieu , à être l'homme parfait et à atteindre » la nature complète de l'âge de Jésus-Christ, afin que nous » ne soyons pins flottants comme des enfants et que nous ne » nous laissions plusemporter à tout vent de doctrine par la » malice des hommes et par l'adresse qu'ils ont à nous enve- » lopper dans l'erreur ; mais que , proférant le langage de la » vérité en tonte charité , nous croissions en Jésus-Christ » L'apôtre s'exprime amsi pour arriver à l'édification du corps de notre Seigneur Jésus-Christ , qui est la tête et l'homme en quelque sorte , le seul qui soit parfait et consommé dans la justice. Mais nous , qui sommes des enfants , nous devons prendre garde d'être emportés par les vents de l'hérésie et ne point ajouter foi aux paroles de ceux qui nous instruisent d'une manière contraire aux doctrines de nos pères. lie seul moyen de devenir parfaits est d'accepter Jésus-nChristpour notre chef, et de faire partie de son Église.
Je dois faire remarquer aussi , à propos du terme d'enfant, népioSy qu'on ne donne pas ce nom aux insensés ; on les appelle néputioi,. Quand on dit népioSy c'est la douceur qa'on veut exprimer. Népios est composé de la syllabe né eiépios, qui veut dire doux. C'est ce que le bienheureux Saint Paul expripie clairepieiit en ces termes : « Lorsque
» nous aurions pu Toasétre à charge comme apôtres de Jé^ » sus^Cbrist, nous aT<His été doux (épioi) au milieu de » TOUS, semblables à de petits enfants qu'une nourrice » échauffe sur son sein. » L'en&nt est naturellement simple et doux; mais ceux qui sont enfants selon Dieu ajoutent à cette douceur une simplicité qui ignore la ruse et la dissîmu. lation, un cceur plein de droiture et d'élévation. C'est là le véritable fondement de la simplicité et de la vérité. « Sur » qui arréterai-je mes regards, dit le Seigneur , si ce n'est sur » l'homme doux et tranquille? » les jeunes gens parlent avec une franchise en quelque sorte virginale; on ne remarque dans leurs discours ni ruse ni dissimulation. De là vient que nous avons coutume d'appliquer aux jeunes gens de l'un et de l'autre sexe des épithètes qui expriment la flexibilité et la douceur de leur caractère. Quanta nous , ce n'est point k fsdblesse de notre âge qui nous rend semblables aux enfants, mais la facilité avec laquelle nous nous laissons persuader et conduire au bien , l'absence de toute espèce de fiel et de tout mélange de perversité. L'ancienne génération est perverse et a le cœur dur ; la nouvelle l'a simple et innocent comme celui d'un enfant. C'est nous , dis-je , qui sommes cette génération nouvdie , et l'apôtre exprime vivement combien lui plaisent cette simplicité et cette innocence , lorsque , dans son épitre aux Romains , il définit, pour ainsi dire en ces termes, le véritable caractère de l'enfance : « Je désire que vous soyez » sages dans le bien et simples dans le mal. »
Dans le mot népios, qui veut dire enfant, la particule né n'est point privative, quoique les grammairiens décidentque teBe est ordinairement la force de cette particule. Si donc quelques personnes, se fondant sur le sens faux qu'ils attri^ buentau mot népio», nous traitait d'insensés, ce serait Dieu lui-même qu'ils blasphémeraient, en regardant comme des insensés ceux qui se réfugient dans le sein de Dieu. Si, au
Christ, rendent constamment témoignage à sa divinité par de perpétuelles actions de grâces. Ce serait donc là ce jea mystérieux de la joie et de la patience pour consoler et soutenir les fidèles. Jésus-Christ, qui est notre roi, contemple nos jeux du haut de sa gloire , et lorsque , pour me servir des termes de l'Écriture, il voit à travers la fenêtre nos actions de grâces, nos bénédictions, notre joie, cette patience qui prête son appui à tout, l'ensemble enfin, la réunion de toutes ces choses, il reconnaît son Église, et , lui montrant sa face, il lui donne la perfection qui lui manquait.
Mais quelle est cette fenêtre au travers de laquelle se montre le Seigneur? Cette fenêtre est la chair dont il s'est revêtn. Lui-même estlsaac; car Isaac (nous pouvons encore le prendre en ce sens) est le type et la figure du Seigneur» comme enfant et comme fils. Il est en effet le fils d'Abraham, comme le Christ est le fils de Dieu. Victime offerte en holocauste comme le Seigneur , quoique son sacrifice n'ait pas été accompli, ainsi que celui du Christ, il a porté le bois qui devait le consumer comme Jésus-Christ le bois de sa croix. Son rire mystérieux exprime la joie dont le Seigneur doit nous remplir en nous délivrant de la corruption et de la mort par l'effusion de son sang. Isaac n'est point immolé, afin de laisser au Seigneur la plus noble part du sacrifice. On peut même dire qu'en ne mourant pas il fait voir la divinité et l'immortalité du Christ. De même qu' Isaac échappe à la mort , de même Jésus-Christ sort du tombeau victorieux et impassible.
Je citerai encore un autre passage qui appuie et défend, on ne peut mieux, le sujet que je traite. Le Saint-Esprit, prophétisant par la bouche d'Isaïe, donne le nom d'enfant à Jésus-Christ; « Voilà qu'un enfant nous est né ; un filsnons » est donné; il porte sur son épaule le signe de sa domina- » tion et est appelé l'ange du grand conseil. » Quel est cet
enfant ? C'est celui qne nous imitons en nous fusant enfants. L'Esprit saint, par h bouche du même prophète, nous raconte et nous fait admirer la grandeur de cet enfant divio. Il l'appelle l'admirable, le conseiller. Dieu, le fort, le Père éternel, le prince de la paix. Il lui donne ce nom, parce qu'il sait compléter notre éducation, et que la paix qu'il apporte au monde n'aura point de fin. Quelle puissance dans ce Dieut quelle perfection dans cet enfant! Gomment les instructions que nous recevons de cet enfant ne seraient-elles pas parfaites, ces instructions, dis-je, qu'il nous donne comme Pédagogue, à nous qui sommes ses enfants? H étend sur nous ses mains, ses mains qui ont répandu la foi dans le monde. Saint Jean, le plus grand des prophètes entre les enfants des femmes, rend aussi témoignage de cet enfant : « Voici, dit-il, l'agneau de Dieu. » Et, en effet, l'Église qui donne le doux nom d'agneau aux petits enfants, donne également au Verbe qui est Dieu, qui s'est fait homme à cause de nous, et qui a touIu nous ressembler en tout, le nom d'agneau de Dieu, de fils de Dieu, d'eniant du Père.
CHAPITRE VI
Contre ceux qui pensent que le nom d^enfant nous est donné oomme une marque de la faiblesse naissante de notre instruction*
Il doit, sans doute , nous être permis de reprendre ceux qui se plaisent à reprendre les autres. Le nom d'enfant ne nous est point donné , parce que noire instruction est encore faible et méprisable , comme nous le reprochent ceux à qui leur science inspire un orgueil insensé. Non , sans doute; car du moment où nous fûmes régénérés, nous reçûmes cette perfection à laquelle tendaient tous nos efforts ; nous avoa^
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reçu la Inmii^^ , c*e^tTi^-4i^e la cootiaissappe d^ P^ey. Vjs^yfs^ êtrje Ifpparfait qm? de cooi^aitre ce qui est parfait | et jn^ f^prendra-tpf), si j*avo|i,e que ja cQni^aû J>ieu7 Le Yerbi^ loi-même i*« dit : celi^i (j^i cpupDit Dieu est lihre. A Fiostai^t même où le Seigpeur rec^y^ U baptêpae, jifïB voix descend||; du ciel , et , readant téiqoigfiage à Faoïai^ que Ojjsii lui portait, s*écria : « Tu es mon 6k bien-aipi^; ja f'^ epgendr^ aujourd'hui » {utepftigeoos dpuc les |»ages, Is Cl^rist i^fléré ^i^oiird'biii ^st-il parfait;; ou, ce qui est le comble 4e Fabsurdité, lui ma^que-t-il qu^Ique cbof^e ppur Têtrel Qaus cette deruièr9 ^poth^, il aurait dd^PPreudre qu^^ qpe cfiose. ll|f ais il u'pst pas couyenabie 4e croire qu'il aî| e^ la moindre ctiQ$p i apprendre , étaut Qiap. f a-t-îl eu quelqu'un de plus graud que le Verbe? Le ipaitrp p^ expel- ]f3f)ce a-t'il ^u besipiu d'un maître? Ou plutôt aos adversaires ne seront-ils p^i |Qrpé9 i'%^Qix^r, même eu dépit d'eu^t qiip le Yerbe né d'un Pfsre parfait , est parlaif: bii-mêpoue » et q)|*il fi été parfaitement régéo<^ré d'aprè9 un Qrdre prépiLis-tant et mystérieux? Pourquoi dPUC, s*il était parfait, failait-i) qu'il fût baptisé? Il le fallait, disent-ils, aûn qu'étant homme il remplît tous les devoirs imposés à Thumanité D'accord. Du moment qu'il est baptisé par Jean, il devient parfait. Je l'accorde encore. N'a-t-il point encore appris de lui quelque chose T Nullement Le baptême a suffi pour le rendre parfait , l'Esprit saint est descendu sur lui pour le sanctifier. Telle est la vérité.
La même cfiose nous arrive à nous qui sommes , si je puis m^exprimer ainsi, des copies de ce divin modèle. Baptisés, nous recevons la lumière ; éclairés , nous sommes faiti» enfants de Dieu; enfants de Dieu, nous devenons parfaits; parfaits, nous devenons immortels. « Je l'ai dit , vous êtes tous les fils c du Très-Haut » Plusieurs noms divers distinguent cette (^ration divine et mystérieuse. On l'appelle grâce, ilbuni-
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Ûation, f)ëtfèctioh, bâptêfnè. fiapféine, parce tfa^Sé ètfkce et late nds (léchés ; grâce , parce qu^elIe nous remet les pdîies c(tré tibl péchés niéfHëift; illuminatioii, parce qu'elle nous fait voir cette lumière saîhté et Salutaire àu travers de lâcjuelle nous apercetdtislésthtAes divines; t>érfection, parce (jd*i\ ne manqtië rien à celui qui la reçoit. Que inanque-t-il éh eàet, I celui qui connaît tlieu ? ^e serait-il pas absurde d'appeler gt-âce de Dieu utie grâfee qui ne serait point paréiite et entière? Uti Dieu patfait peut-fl nous accorder desgrâces imparfaites ? Non. Conorme la créatioh de toutes chose!^ â eu lieu en même temps qtlë rdrdte qu'il a donné, nous n'avons besoin que de sa volonté pour recevoir la pleiAe et entière effusion des grâces. Ltn^sque Dieti agit, ce qui parait !e temps aux yeux*des hommes disparaît devant lui par la force de i^ volonté. La fin du mad est te commencement du Èàvtt
Nous antres chrétiens, nous sommes les seuls qtd soyons {Parfaits dès notre début dans la carrière. Nous vivons aussitôt tltxe notis nous sommes soustraits à l'empire de la moH. Lé éàltà consiste à suivre Jésus-Christ, parce que ce qui est et) lui est la vie. « En vérité, en vérité, je vous le dis, èeltti qui * écoute ma parole et croit à celui qui m'a envoyé à la vie « éternelle , et il ne sera point condamné. » Il a passé de là n^rt à la vie. Ainsi la perfection dans la vie repose sur la foi et sur la régénération. Dieu, en effet, n'est jamais ni fàibte ni impuissant. Comme donc sa volonté est l'ouvrage même de ses mains, et que sa volonté s'appelle le monde, atkisi sa volonté est le sâlut de l'homme , et cette volonté s'apt^elic l'Église. ïl a connu, dès le commencement, ceux qu'il à ai^]^cîèS et sauvés. ïls ont été appelés et sauvés tout à la fois. « C'est Dieu lui-tnême , dit l'apôtre, qui vous a instruits. » N'est-ce pas un crime de penstr que ceux qu'il instruit restent imparfaits? Ce que noiTS apprenons de lui , c'est l'éternel
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salut que nous recevons de notre éternel rédempteur à qui grâces en soient rendties dans les siècles des siècles, jémen. A peine sommes-nous baptisés que les ténèbres quinousaveuglaient se dissipent et que la lumière de Dieu nous éclaire.
Nous sommes semblables à ceux qui viennent de s'éveiller d*un profond sommeil, ou plutôt à ceux qui, faisant tomber une taie de dessus leurs yeux , ne se donnent point pour cela la faeulté visuelle qu'il n*est pas au pouvoir de Thomme .de se donner, mais rendent la liberté à leur prunelle en la débarrassant de l'obstacle qui empêchait la lumière d'y pénétrer. Ainsi le baptême, en nous lavant de nos péchés, qui sont comme d'épaisses ténèbres, ouvre notre âme à l'esprit divin. L'œil de notre âme devient aussitôt clair et lucide; l'Esprit saint descend en nous, et nous voyons clairement les choses divines. Nous sommes capables d'apercevoir les choses éternelles et la lumière éternelle. Le semblable cherche son semblable ; ce qui est saint est naturellement porté à aimer celui qui est la source de la sainteté , et proprement appelé la lumière. « Car, vous étiez autrefois ténèbres, vous » êtes maintenant lumière dans le Seigneur. » C'est pour cela, je pense, que les anciens Grecs appelaient l'homme phôtà , c'est-à-dire lumière. Mais , disent-ils, il n'a point encore reçu la plus parfaite des grâces. J'en conviens; mais il marche dans la lumière, et les ténèbres ne l'arrêtent point dans sa marche. Il n'y a point de milieu entre la lumière et les ténèbres. La résurrection est la fin dernière des croyants* Il ne s'agit d'autre choses pour eux que de recueillir le fruit de la promesse. La fin et les moyens ont l'un et l'autre une époque différente , comme le temps et l'éternité ne sont point une seule et même chose , non plus que le deuil et la jouissance. Il est vrai que l'un conduit à l'autre, et qu'ils n'ont tous deux qu'une visée. Mais je dirai que le désir est la foi qui pr ad uais,sance dans le temps , et que la jouissance
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CBt la possession de la promesse qui durera dans les sièdes des siècles. Le Seigneur nous révèle lui-même la stabilité de Tétat du salut : a Quiconque voit le fils et croit en lui a la » vie éternelle et je le ressusciterai au dernier jour. »
Nous sommes parfaits autant que nous pouvons l'être en ce monde que Jésus-Christ appelle ici le dernier jour, et dont la durée est subordonnée à la volonté de son Créateur. La foi est la perfection de la doctrine. « Celui qui croit au fils a » la vie éternelle. » Si donc la vie éternelle est le prix de la foi , peut-on dire qu'il y ait quelque chose au-dessus de la possession de ce prix? La nature de la foi est d'être entière et parfaite. S'il lui manquait quelque chose, elle ne serait point ; eUe ne peut être faible et défectueuse. Elle n'attend pas les croyants dans l'autre monde; c'est dans celui-ci qu'elle leur donne des arrhes à tous et indistinctement; en sorte que c'est pour avoir cru d'abord en ce monde ce qui arrivera à la résurrection , que nous serons récompensés ; afin que cette parole s'accomplisse : « Qu'il vous soit fait se- » Ion votre foi. » La foi suppose nécessairement une promesse ; la perfection de la promesse est son accomplissement. La lumière donne la science, la science produit le repos, repos éternel dont la possession satisfait et termine nos désirs. Comme l'inexpérience est corrigée par l'expérience , et le doute détruit par la certitude, les ténèbres le sont nécessairement par la lumière. Les ténèbres sont cette ignorance qui nous entraîne dans le péché en fermant nos yeux à la vérité; la lumière est cette science qui dissipe l'ignorance et nous communique la faculté de voir. Vous le voyez , rejeter le mal c'est déjà connaître le bien. Le bandeau que l'ignorance avait attaché sur nos yeux est arraché par la science ; les liens qui ne us retenaient dans le mal sont brisés, d'un côté par la foi de l'homme ; d'un autre côté par la grâce de Dieu.
pur et încomiplîblc , régénérés que nous sommes et purifiés de la souillure du vice , comme des nourrissons de Dieu.
L'apôtre saint Paul a décidé cette question en termes fort clairs , lorsqu'il a dit , dans sa première épître aux Corinthiens : « Mes frères , ne soyez point sans prudence et sans » discernement comme les enfants; mais soyez comme des j» enfants pour le vice , et comme des hommes faits pour la » prudence. » Ces expressions du même apôtre, dont il se sert en parlant de lui-même : « Quand j'étais enfant, je parlais en » enfant, je jugeais en enfant; » ces mots signifient la conduite qu'il menait , sous l'empire de l'ancienne loi , alors que ses paroles et ses actions n'étalent pas celles d'un homme simple, mais celles d'un insensé; alors qu'il persécutait les disciples du Verbe, qu'il outrageait le Verbe lui-même par des injures et des blasphèmes. Il faut remarquer ici que le mot népios , qui veut dire enfant , se prend aussi dans le sens de fou ou insensé. « Mais lorsque je suis devenu homme, » ajoute*t-il , je me suis dégagé de tout ce qui était de l'en- » fance. » L'apôtre ne parle point ici d'un âge moins avancé, ni du temps que la nature a fixé à la vie de l'honmie. Il ne fait point allusion à ces sciences profondes et abstraites où les hommes faits peuvent seuls atteindre; il ne méprise pas non plus cette véritable enfance , dont, an contraire, U annonce le nouveau règne dans tous ses écrits. Mais il appelle enfants ceux .qui , soumis à la loi , sont troublés par de vaines craintes, comme les enfants le sont par des masques de théâtre. Au contraire, il nous appelle honunes faits, nous qui, maîtres de notre volonté , obéissons au Verbe et croyons en lui ; nous qui , sauvés par son choix volontaire, n'éprouvons pas de Mes terreurs , mais une crainte sage et régléCi L'apôtre rend témoignage de cette vérité , lorsqu'il dit que les juifs sont héritiers , suivant l'ancien Testament ; et nous «
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suivant la promesse: «Je dis plus : Tant qae rhéritier est » encore enfant, il ne diffère en rien du serviteur , qnoi- » qu'il soit le maître de tous ; mais il est sous la puis- » sance des tuteurs et des curateurs jusqu'au temps marqué » par son père ; ainsi nous, lorsque nous étions encore en- » fants, nous étions assujettis aux premiers éléments qui » ont été enseignés au monde. Mais lorsque les temps ont » été accomplis, Dieu a envoyé son fils formé d'une femme » et soumis à la loi , afin qu'il rachetât ceux qui étaient » sous sa loi, et que nous devinssions par lui enfants de » Dieu.
Voyez conune il appelle enfants ceux qui sont soumis à la crainte et au péché , comme il appelle fils et ensuite honmies faits ceux qui vivent sous la foi, afin de les mieux distinguer des enfants; c'est-à-dire de ceux que la loi gouverne. « Au- » cun de vous , dit*il au même endroit , n'est plus esclave , mais fils ; et s'il est fils , il est aussi héritier par la grâce de » Dieu. » Que manque-t-il donc au fils qui hérite? Voici l'explication que l'on peut donner à ces paroles de saint Paul : « Quand j'étais encore enfant , c'est-à-dire quand j'étais juif » (l'apôtre, en effet, était juif de naissance), je pensais en » enfant, parce que je suivais la loi ; lorsque je suis devenu » hooune, c'est-à-dire d'uue manière digne du Christ, que » l'Écriture appelle l'homme par excellence, comme nous » l'avons déjà dit , je me suis dégagé de tout ce qui était de » l'enfance. » Mais l'enfance, selon le Christ , est la perfection. Nous devons donc ici défendre notre enfance contre l'enfance de la loi ; et ici nous devons encore donner l'interprétation des paroles suivantes du même apôtre : « Je vous ai fait 9 boire du lait comme à des enfants dans le Christ ; je ne n vous ai pas donné une autre nourriture parce que vous » n'en étiez pas alors capables, et à présent même vous ne » ' l'êtes pas encore. » Je ne crois pas qu'il faille entendre
ce^e pfui^e i'mp ipsimère jod^iqpie, et je lui (iMipae^ ^^te autre parole de r^Écriture : « Je tous cpuduirai dans une » terre fertile o^ coulent le lait et le miel. » Un doute extr4n)e naît de la çomparateon de om^ deux passives. Si le coipme^cemept 4e la fpî en Jéaus-Ghrist est Tenfaiice désignée par le lait , et pi çe(te enfance doit être méprisée comme futjie et d^^ul pri^ , ço||iQiei\t se fait-il que le r^pos accordé ^^s le festin ^ Vt^oi^ne parfait et an nai Gnostique soit %uré par le lait , qui seqib}e pe devoir être que le soutien de Tenfance? Ne pourrait-on pas éclaircir la diflSculté que présentent ces deux passages, en lisant le premier de lamaf^iè^e suivante : « «le Yous ai donné un breuvage en «(ésus- 9 C))rist, » et ajf^uter» après un cQurt imerva^le » «comme « à des epfaf)ts , » afui qi^ede la séparation que j*iqdique dans la pro;ionciat^qQ il résulte ce sens : Je vous ai instruits en Jesus-Cl^rist, j'ai fait couler dan« YQtre âme une nourrHure simple, patureDet spirituelle, t^e qu*est le lait, qui est )a nourriture des animaux , jaillissant de mamelles pleines d'amour, comme une fontaine de sa source. Ainsi, on entendra le passage de Tapotre de la manière suivante : c< Corn* » me les nourrices prodiguent leur lait aux enfants nai^ y sqnts , ainsi je vous ai nourris du Verbe , du lait de Je- » $us~c;hr4St, en yersaut dans votre âme une nourriture 9 ^rituelle* »
Le lait est dpuc le plus parfait des aliments , et il conduit à la vie éterqelle. De Ut vient que rÉcriture nous promet le lait et le miel après la cessation de nos fatigues. C'est avec justice également que le Seigneur promet le lait aux justes , a^ de prouver que le Verbe est deux choses à la fois, Talpba et l'oméga ; le commencement et la fin. Il semble qu'Homère ait deviné , comme ma^ré lui , cette nature mystérieuse du lait, lorsqu'il donne aux bommes vertueux » un uom qui signifie qu'ils se nourrissent de lait On peut
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if€fff fsmÈ^f^ 4w h Wê|Q§ mm c«m pfurole du mêsie sp(re : « l^t ^pi , ige^ frères, j§ u-sii pu ¥01» {Mirier. 0001*5 » B)ç à 4^ t|op[)Qie$ gpiritu^b, mm copne à âesiiersonoea » encore charnelles , et comm^ ^^s^nfHQts en JésqsrChrist. » Vapô|T^ Gs\Vsi^d par leg i^^ww^ spirituelles eeux ^i croyîuen^ dfijîi a^^ S§ipt-Espri$, fît par tes peirsoanes charilplles , ]^ catégjiçiiflènçs q^i u'é^iwt pas encore puisés àa l^prs ^adepnes erreHrs- 1) h% Pppelle charnus, parce que leurs pensées, cq^inie ceHes 4^s Pe^Mls , étaient encore dep pei^ée^ splon I9 p^air. « Puisqu'il y a parroi vqi^s des jaloun f sies e\ 4e§ disputes , n*est-il pas yisible que yons éte^ » Pb^gd^ et q^e ypus vqus cqnduise% selon rbomme ! 9 Q'est 4opÇ ppur cela qu'il leur dit « « Je vous ai nourris de Iflit, >^ p'^^t ^ dir« ]>i répandu en tous, par mesinstructiofiis» des cpQii^ssa^ç^s. q^i vpus^ servirpnt de nourritupe pqur k lie éternelle. Ce piot , j@ yQus ai dQuué à hpiredii lait, est ie ^in)j)qlp 4e \s^ félicité parfaite qq*ils attendent. £n effet, le» l^pn^q^es faits t)fiivent ^ et (es enfsipti^ t^ent. « Mon sang , dit » le Seijjnpr, est m yéritaWe breufage. » Um donc que i'^ôtr^ 4it q^'il qqus a do^né à boire du bit , n'est-^l pat clair qii'il Y^^t Pfffl^r 4^ cette joie p^rfîûte, o-cst-à-diBe la cqpq^ssauçe de la vérité qu'on trouve dans y Verbe , qui eSit notre lal^ » ^9V^^ pourriture 2 Ces mot» qu'il ajopte , « je ne yous; ai P^ UPUrri^ dç viandes solides, paroe qaq 9 vo^s n'en étie? P^ epçpfe eap^lbles , » peuvent signifier « sous la %ure d'une plus forte nourriture , cette gr^de ré*-, vélatiqil qpi aura iieu dans (a vie future , lorsque nous ver^r verrqps pieu face à face. — « Car maintenant, dit le même « apôtre^ poi^s voyons comine à trâiyers un nûroir; naus » i^errpQ^ alors face à face. » Poursuivant le même sujet ^ il ajoute : « JUsd^ vous ne le pouvez pas oiiaiHteiiiiait , eap » vQi|s êtes encore c^iarnek Vos peusées» vos déairs, voa » amitiés» vos jaloupiefi » vos eelèrea enfin sont toutes char*)
» neBes. » Car nons ne serons plos alors dominés par h ehair, comme quelques nnsTont pensé, mais ayant avec notre chair un visage semblable à celui des anges , nous verrons la promesse face à face.
Gomment donc, si Taccomplissement de cette promesse nous attend au sortir de la vie , comment peuvent-ils se vanter de savoir « des choses que Fœil n*a point vues , que » l'esprit humain ne saurait comprendre, » puisque tout ce qu'ils savent ils l'ont appris par le ministère des hommes plutôt que par le ministère du Saint-Esprit ! Gomment corn- [M*endraient-ils ces mystères qui n'ont été révélés qu'à celui qui fut ravi au troisième ciel, mystères impénétrables qu'on kd ordonna de couvrir d'un profond silence ? Mais si c'est la sagesse humaine qui les fait parler , et c'est le seul motif que nous puissions leur prêter, ne peut-on pas dire qu'ils tirent une vaine, gloire de leur science ? Écoutez la règle que prescrit l'Écriture : « Que le sage ne se glorifie point dans sa » sagesse , ni le fort dans sa force ; mais que celui qui se » glorifie ne se glorifie que dans le Seigneur. » Nott3 donc que le Seigneur a instruits, nous nous glorifions dans le nom du Gbrist Gomment donc ne pas supposer que l'apôtre a parlé îd du lait que Ton donne aux enfants , puisque nous sommes les pasteurs qui gouvernons les églises à l'image du boik pasteur , et que vous êtes les brebis qui nous sont confiées ? £n disant que le Seigneur est le lait du troupeau , ne dit-on pas allégoriquement qu'il en est le gardien ? Mais appliquons de nouveau notre esprit au véritable sens de ces paroles : « Je ne vous ai nourris que de lait, et non point d'une » nourriture solide , parce que vous n'en étiez pas alors ca- » pables. » G'est-à-dire que vous ne soupçonniez pas qu'il y eût d'autre nourriture que le lait qui est cependant une nourriture aussi substantielle que les antres. Gar le Verbe est tour à tour doux et fluide comme le lait, tour à tour
compacte et resserré comme les autres aliments. En y réfléchissant bien , nous comparerons le lait à la prédication de la parole divine qui coule et se répand de tous côtés , et la nourriture solide à la foi qui , aidée de Finstmction , devient le fondement inébranlable de toutes nos actions. Par cette nourriture , notre âme se change pour ainsi dire en un corps ferme et solide. Telle est la nourriture dont le Seigneur nous parle dans Févangile selon saint Jean , lorsqu'il nous dit : « Mangez ma chair et buvez mon sang. » Cette nourriture est l'image évidente de la foi et de la promesse. Par ce breyvage et cet aliment, l'Église , semblable à un homme formé de plusieurs membres , est arrosée et solidifiée. Elle nourrit son corps et son âme : son corps, de foi; son âme, d'espérance. Elle devient comme le Seigneur, qui est un composé de chair et de sang. L'espérance est le sang de la foi , c'est elle qui l'anime et la fait vivre dans notre âme. Détruisez l'espérance, la vie de la foi s'éteint comme celle d'un homme qui p^rd son sang.
Si quelques personnes veulent s'opiniâtr^jr à dire que l'apôtre, sous le symbole du lait , a entendu parler des premières instructions qui sont comme la première nourriture de l'âme, et que par les aliments plus solides il a entendu les connaissances spirituelles qui leur servent de degré pour arriver à une plus haute science, qu'ils sachent, lorsqu'ils disent que la chair et le sang de Jésus-Christ sont une nourriture solide, que cette science, dont ils sont si vains, les abuse. Le sang est, en effet , la première chose qui se fasse dans la formation du corps de l'homme. C'est même pour cela que quelques philosophes n'ont pas craint de le regarder comme l'essence de l'âme. Le sang, après que la femme a conçu, change de nature comme par une espèce de coction. Il s'épaissit , il se décolore, il perd de la vie. L'amour maternel croit en même temps pour fissurer Texistencede l'en*
a donné la naissance. Il est son père et sa inère, son Pédagogue et sa nourrice. « Mangez ma chair, nous dit-il, et » buvez mon sang. » C'est la nourriture exquise que le Seigneurnous donne : il offre sa chair, il yerse son sang, afin qae ses enfants ne manquent ^e rien pour se nourrir et pour croître.
O mystère qui surpasse la raison. Il nous ordonne de dépouiller Thomme charnel et corrompu ; de nous abstenir des anciens aliments, aûn que, participant à la nouvelle nourriture qu'il nous a préparée, et le recevant lui-même dans notre sein, lui notre Père et notre Sauveur, nous puissions par sa présence purifier notre âme des passions ! Désirez-vous de ces mystères une explication moins savante et plus commune? Écoutez ce que je vais vous dire. Le Saint-Esprit, qui a formé la chair du Sauveur, est le symbole de la chair; le sang nous désigne le Verbe. Le Seigneur, qui est à la fois l'esprit et le Verbe, car le Verbe s'est répandue dans la vie, comme un sang riche et fécond, le Seigneur est la réunion du Verbe et de l'Esprit. Le Seigneur, qui est à la iois l'Esprit et le Verbe, est la nourriture des enfants. Cet aliment est noti e Seigneur Jésus- Christ ; cet aliment est le Verbe de Dieu ; cet aliment est l'Esprit fait chair, la chair céleste sanctifiée, le lait du Père, la 'seule nourriture des enfants; le Verbe qui est notre ami et notre nourricier, dont le sang a coulé pour nous, le Sauveur de l'humanité, par qui nous croyons en Dieu, par qui nous courons nous désaltérer à la mamelle du Père, dont le lait nous fait oublier nos peines. C'est lui seul qui dispense à ses enfants le lait de l'amour. Heureux, vérita-- Uement heureux ceux qu'il abreuve et nourrit de cette mystérieuse boisson I
Voilà pourquoi l'apôtre Saint-Pierre disait : « Dépouil- • Je»-vous donc de toute sorte de malice, de tromperie, de
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» dissimulation, d*envie et de médisance ; et comme des » enfants nouvellement nés, désirez le lait q>iritael, afin » qa*il TOUS fasse croître pour le salut, si toutefois vous » avez goûté combien le Seigneur est doux. » Nos adversaires prétendent-ils que le lait n'est point un aliment solide ? il est facile de leur prouver qu'ils se trompent et qu'ils n'ont pas bien étudié les opérations mystérieuses de la nature. Lorsque l'hiver resserre les pores du corps, et ne laisse à la chaleur ultérieure aucune issue pour s'exhaler, les aliments bien digérés portent une grande abondance de sang dans les veines, d'autant plus que le corps ne perd rien par la transpiration. De là vient que les nourrices ont plus de lait en cette saison qu'en toute autre ; car nous avons prouvé un peu plus haut que le sang se change en lait dans les femmes enceintes, sans que ce changement altère en rien sa substance. Il en est de même de la chevelure des vieillards, qui devient blanche, de blonde qu'elle était auparavant Pendant l'été, au contraire, les pores étant plus ouverts, cette circonstance est cause que la nourriture sedigèreplus rapidement; aussi lelait est moins abondant, et le sang pareillement, parce que la nourriture n'y contribue pas tout entière.
Si les aliments préparés par la chaleur naturelle se changent en sang, et si le sang se convertit en lait, on ne peut nier que le sang ne soit la matière première du lait, comme le vin vient de la vigne. A peine sommes-nous sortis du sein de nos mères, qu'on nous donne du lait, symbole de la nourriture dont le Seigneur fait vivre nos âmes ; à peine s(Mnmes-nous régénérés, que nous sommes bercés de l'espérance du repos dans la céleste Jérusalem qu'on nous annonce, où il doit pleuvoir du miel et du lait, suivant rÉcriture : marquant ainsi par un aliment matériel
la nourriture spirituelle qui nous est promise. « Car
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le cofpft ne s*y nourrira point d'aUmaH) » coimDe dit rap(ytre. Mais la nonrritore dont il est parlé ici sous l'emblème dn lait, noarrit les habitants de la cité cekste et ceux qui conduisent les chars des anges, et elle a pour objet de nous ouvrir les portes du ciel. Gomme le Yerbe est une source d*oà jaillit la Tie, et qu'il est appelé un iirâve dlmile, c'est pour ccmtinner cette allégorie qee Saint Paul lui donne avec raison le nom de lait* et qu*il ajoute : « Je vous ai donné à bmre. » Car le Verbe se boit} le Yerioie, nourriture de vérité. La boisson est certainement mi alimait Kquide ; la même sobstaace peut fournir k boke et k maa^ ger, selon les diverses manières de Tenvisi^er^ ki lail condense sert d'aliment, le hit liquide setî de boiaion. Je Ée veux point présentement diercber d'a«tre9Ctc!ii|des; il me suffit de dire que la même substance peut dènœr éetix calpèces d'aliment Le lait seul Suffit pour nourrir es petits enfants ; il les désaltère et les nourrit. « J'ai l mai^r^ ék » le Seigneur, d'une nourriture que vous ne comaiMez 1» point; ma noarriture est de faire la tsilonté dei celui ffû » m'a mrofL » Yoici àomc encon! me autre capèe» de nourrinire, allégoriqiie comme lé hit, la Toknté deilieii.
Bien plus, il a donné le nom de caliœ a«i souffrances des* tinées h sa pasnon ; à ce cafice amer qu'il devait boire seul et jusqu'il la liei Ainsi la nofnritare de léslK-Gbristt c'était raccomplissement de la veionté de son père. A Écn» avtres qui sommes enfants, à nous autres qni sutoms en qudqtte sorte le lait du Yerbe, le Christ est notre nourriture^ Les Grecs se servent dn mot masnnêëi, peut etprimer l'action d'un enfant qui cherche la mameBc de sa mère. Ifot» ressemblons à ces enlatnts, tosque «ous cherchoiis le laH du yerbe, dont la tendresse pouf nous e*t JnépuisaWe. Enfin le Verbe déclare lui-même qn'tt est le pain des cieu t î « En » vérité, en vérité, je vous le dis, M<«se ne vo«» a point
» dmmélepam dn delt ma» mon Père vous donne le véri- » taUe pain dn ciel; eâr le pain de Dieu, eat ctlpi qui eal » descendu du ciel et qui donne la vie au monde. Le pain » que je vous donnerai est ma chair, ma chair que je » donnerai poor laiie dn monde. » Remarques ici le myatère de ce pain que Jéana^Chriat appelle sa chair. Covamt un grain de blé est enaemeneé, et pourrit avant de s^élever en épi , de même h ohair aortiradu tomheau. Elle sera égale^ ment une nourriture qui comblera TÉglise de joie, comme k bléy Jonqu'il a» trouve transCormé en pain par la cuisson. Mais nous traiterons plus ouvertement de cette matière au livra de la résurrection. Le Seigneur a dit i (c Le pain 9 que je y&aê donnerai, c'est ma chair. » Or, la chair est arrosée par le sang, à qui Ton donne allégoriqoemcnt k nom de vin. Il but savoir que le pain, coupé par petits monceaux et jeté dans du vin trempé, attire le vin à lui et laisse Teav. Ainsi la chair du Seigneur, qui est le pain des ekux, attire le sang; c'est*k*dire qu'elle nourrit pour Tincorrup*tihilité ceux qqi aspirent au ckl, et qu'elle abandonne à b corruption les passions chamelles. On représente le Verbe sous plusleors allégories. On l'appelle chair, pain, sang, lait, tout ce qui nourrit et désaltère, parce que le Seigneur se donne k nous qui croyons en lui, sons toutes ces formes, pour nous fidre janhr de hii. Qu'on ne me Uâme donc pomt de donner le nom de but au sang de notre Seigneur, puisque l'Écriture lui donne aussi k nom de vin : « Celui qui lave sa n robe dans le vin et son manteau dans le sang de la vigne. « L'Écriture dit qu'elle aimera dans son esprit le corps dn Verbe, comme elle nourrira dans son esprit ceux qui ont faim du Verbe. Que le pang fait le Verbe ou la parole, cela est prouvé par k sang d'Abel, qui crie vers Dieu. Le sang n'élèverait point la voix, si le sang n'était pas le Verbe. L'ancien juste est l'image et k type du nouveau juste ; l'anekn
sang qui crie vengeance, crie vengeance pour le nouveau. Le sang qui est le Verbe, interpelle Dieu, pour indiquer les souffrances futures du Verbe.
Mais la chair et le sang qui est en elle sont arrosés dehdt, en retour de ce qu'ils le produisent, et lui doivent une nouvelle reproduction. Car la formation de Tenfant, dans le sein de sa mère , a lieu par suite du m^ange de la semence de rhomme avec le sang de la femme , après la purification mensuelle. Cette semence a la faculté de réunir le sang en globules autour d'elle , comme la présure fait coaguler le lait, et forme enfin une substance, qui devient le corps de Tcnfant , ni trop froide , ni trop ardente ; une nature bien tempérée est généralement productive ; les tempéraments dont les qualités sont extrêmes, sont une cause de stérilité. C'est ainsi que le grain pourrit dans une terre trop délayée par les eaux, etqu*il se flétrit dans une terre excessivement sèche. Au contraire, une terre où les sucs abondent, ni trop humide , ni trop ferme , conserve le grain et le fait pousser. Quelques naturalistes établissent que la semence des animaux est l'écume de leur sang. Aussi Diogène Apolloniate a appelé ces opérations aphrodisia , mot qui vent dire provenant de l'écume.
Il est donc dair, d'après ce que nous venons de dire, que le sang est la substance du corps humain. D'abord, le sang déposé dans l'utérus^ est une espèce de substance humide et laiteuse. Cette substance devient compacte et se fût chair; elle devient embryon et prend vie. C'est le même sang qui nourrit l'enfant, lorsqu'il a vu le jour. Il est dans la nature do sang de couler en lait Le lait est la source de la nourriture pour l'enfant. C'est la marque par où l'on connaît qu'une femme est véritablement mère , et le principe de cette tendresse naturelle qu'elle a pour ses enfants. C'est pourquoi le Saint-Esprit ^ qui était dans l'apôtre , nous dit
mystiquemeiit, en se serrant du langage da Seignenr : « Je » vons ai doniié du kit à boire. » Si, en effet» nous sommes régénérés dans le Christ , celui qui nous a régénérés nous nourrit du lait qui lui est propre, c'est-à-dire de sa parole. Car il est juste que celui qui donne la vie prenne aussitôt le soin de nourrir Tenfant à qui il Ta donnée. Gomme cette régénération est toute s|Mrituelle, il faut aussi que la nourriture le soit. Nous sommes donc intimement unis à Jésus- Christ; d*abord, nous sommes ses parents et ses alliés par son sang, qui lui a servi à nous racheter; nous sympathisons avec liii par la parole dont il nous nourrit; enfin, nous serons incorruptiUes, si nous voulons suivre ses institutions. « Il arrive souvent que les nourrices ont pour les enfants » qui leur sont confiés un amour plus vif et plus tendre que » les véritables mères de ces enfants. » Ce sang donc, qui est la même substance que le lait , est le symbole de la passion et de la doctrine de Jésus-Christ.
Chacun de nous est donc en droit de se glorifier d*étre enfant de Dieu et de s'écrier : « Je me glorifie d'être issu » d'un bon père et d'un sang illustre. » U est évident que le lait se forme du sang, comme nous l'avons déjà prouvé. Ce qui arrive aux vaches et aux brebis en est encore une autre preuve. En effet, ces animaux, durant la saison du printemps, où l'air est plus humide et où les herbes qui les nourrissent , tout imprégnées de rosée, ont plus de suc, se remplissent d'abord de sang , comme on peut le voir à la grosseur des veines de leurs mamelles entièrement tendues. Cette abondance de sang produit aussi une grande abondance de lait. Au contraire, en été, leur sang brûlé et desséché par la chaleur, fournit peu de lait : aussi les traites sont-elles moins abondantes qu'au printemps. U y a de grands rapports entre le lait et l'eau, comme entre la nourriture spirituelle et le baptême spif ituel. Les personnes qui
mêleiit m in»h d'aau iroide dami knur bit eu éprouvent de mi» d'baureux réndtata. L'affinité qui eitate entre Teau et le lait ne permet pat k ce dernier de e'algrir, à cauae de Tes* ptee de lympathie que ces dem liqaeiini ont entre elles. Il y a entre le lait et Teau la ndme rapport à peu près qu'entre k Verbe et le baptême. Le lait, qui est celui de tous les U^ quides qui suporte le mieux le mélange de Tean, purifie le corps de Tbomme , comme le baptême purifie Tftme par la reipise des péchés. On mêle encore le lait et le miel, et ce méhnge est une nourriture agréable pour le ooips et le purge en même temps. Le Verbe, la parole tempérée par Tamour des hommes , nous guérit tout à la fois de nés pas* slotts et nous purge de nos vices. Ces paroles 9 « Ses discours » qouleront plqsdoux que le miel, » me paraissent pouvoir être appliquées au Verbe, qui est le miel. Les prophètes, en mille passages, élèvent la douceur du Verbe au-dessus de celle d'un rayon de miel. On mêle enfin le lait avec le vin doux. Ce mélange est fort salutaire pour le corps : il me présente l'image des passions corrigées par une union avec la pureté. Le vin attire les sérosités du lait et tous les corps étrangers qui pourraient le troubler ou l'altérer. Telle est ainsi Tunion ^irituelle de la foi avec l'homme qui est sujet aux passions. Elle étouffe la malignité de ses concupiscences charneUes , le conduit h l'éternité et lui fait partager l'Immortalité de Dieu. Il en est qui se servent de la partie grasse du lait qu'on appelle beurre pour nourrir le feu de leur lampe. C'est encore une allégorie représentant la miséricorde infinie du Verhe lumineux qui seul nourrit , fait croître et éclaire les enfants. C'est pour cela que l'Écriture dit du Seigneur : « Il les a nourris des productions des champs ; ils ont exi» primé avec leur bouche le miel de la pierre et l'huile du » rocher, le benire des vaches et le lait des brebis et la graisse » des agKoaux. a Et {^s loin on lit ; « voici ce qu'il leur a
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» donné. » Un antre prophète précHsfmtliaakBanoe de Ten* Aint , dimit i « Il mangerU le beirre et le miel. » Jeme euT'- » rends souvent fe admirer Taudace de eeui qni ne cralgneet pas de se regarder comme parMte et vrah j^needqnea, qni sont enflée de lenr vaine acienee , et qnl ont d'enx-mémea «ne opinion beanamp plus hante qne l*ap5tra n'avait de son propre mérite. Voyez, en effet, ce qn*il dit : « Non qne j*aie » déjà atteint jnaque^là , on que Je sois déjë parfait, maia je » poorsnia ma course pour tâcher de parvenir où Jésus- » Christ m'a destiné en me prenant. Non , mes frères, je ne » pense point être encore arrivé au but Maistost ce que je » prétends , c'est qu'oubliant ce qui est derrière moi et m'a- » vançant vers oe qui est devant moi, je m'eCToree d'atteint » drele but pour remporter le prix auquel Dieu m*a appelé » d'en haut par Jésus4!Ihrist. » L'apôtre ne se croit parfait que parce qu'il a renoncé à son ancienne vie pour s'attacher à une meilleure ; il ne se vante point d'avoir des connaissances parfaites, mais il désire la perfection. Voilà pourquoi il ajoute : « Nous donc qui voulons être parfaits soyons dans ce » sentiment, » nous donnant ainsi à entendre que la perfection consiste à renoncer au péché et à être régénéré dans la loi de celui qni est seul parfait pour marcher dans une voie toute-à-foit différente de celle qu'on a laissée.
CHAPITRE VII
Quel isst notre Pédagogue et quelle est aon iostitutioD,
Après avoir démontré que nous sommes tous appelés enfants par l'Écriture sainte ; que ce nom a été principalemont donné par allégorie à ceux qui suivent les traces de Jésus- Christ ; qu'il n'y a que Dieu, le père de l'univers, qui soit parfait ; que le Fils est en lui et le père dans le Fils; nous dirons mahitenant, pour suivre un ordre méthodique, quel
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est notre Péd^jogue. Son nom est Jésus; mais lui-même se donne souvent le nom de pasteur : « Je suis , dit-il , le bon pasteur. » Métaphore prise des bergers qui conduisent les troupeaux. Celui qui conduit les enfants doit être regardé comme un Pédagogue : c'est un pasteur qui gouverne les enfants. Les enfants peuvent être comparés à des brebis pour la simplicité. « Ils ne formeront plus, dit-il, qu'un » seul troupeau, et il n'y aura qu'un seul pasteur. » Le Verbe est donc à bon droit appelé Pédagc^e, puisqu'il nous conduit au salut , nous qui sonunes ses enfants. C'est évidemment de lui-même qu'il parle , lorsqu'il prête ces paroles au prophète Osée : « Je suis votre instituteur. » L'institution est la religion qui est l'enseignement du culte divin , et la science qui nous conduit à la vérité. C'est une règle et une méthode de vie qui nous fait arriver au cieL
Le mot d'institution se prend dans plusieurs sens. C'est l'action de celui qui est dirigé et instruit, aussi bien que celle de celui qui dirige et instruit Ce mot se prend aussi dans le sens de conduite et enfin pour les choses mêmes qu'on ordonne de faire, telles que les préceptes. Qu'est-ce donc que l'institution divine? C'est une direction que la vérité nous prescrit elle-même pour nous conduire |à la contemplation de Dieu. C'est un modèle d'actions .saintes qu'elle met incessamment sous nos yeux pour nous faire persévérer dans la justice. Comme un bon général gouverne sagement sa phalange et prend soin de la vie de chacun de ses soldats , comme un sage pilote dirige le gouvernail de son navire de manière à sauver tous ceux qui le montent , ainsi le Verbe Pédagogue, plein de sollicitude pour ses enfants , les conduit dans une route qui doit assurer leur salut. En un mot, tout ce que nous demandons raisonnablement à Dieu nous sera accordé si nous obéissons au Pédagogue. Comme le pilote ne cède pas touyours aux vents,
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mais lutte contre eux et leur résiste en opposant la proue de son navire à la yiolence de la tempête, ainsi le Pédagogue ne cède jamais au souffle inconstant des lois de ce monde, et il n*expose pas plus son enfant au choc violent et brutal des passions, que le pilote n'expose son vaisseau à être brisé par les rochers. Mais il ne déploie les voiles qu'au vent prospère de la vérité et il s'attache à maîtriser le gouvernail de son enfant ; c'est-à-dire qu'il s'empare de ses oreilles pour que le mensonge n'y pénètre jamais, jusqu'à ce qu'il l'ait conduit sain et sauf dans l'heureux port du royaume des cieux. Les coutumes auxquelles ils donnent le nom de coutumes de leurs ancêtres, passent rapidement ; les institutions divines durent éternellement
Phœnix, dit-on, fut le précepteur d'Achille, et Adraste celui des enfants de Grésus. Alexandre eut pour précepteur Léonide, et Philippe Nausithoûs. Mais Phœnix brûlait pour les femmes d'un amour insensé. Les crimes d' Adraste l'avaient fait bannir. Léonide ne put étouffer dans le cœur d'Alexandre l'arrogance macédonienne , ni Nausithoûs guérir Philippe du vice de l'ivrognerie. Le Thrace Zopire ne réprima point l'impudicité d'Alcibiade. Zopire d'ailleurs était un esclave acheté à prix d'argent. Les enfants de Thémistocle eurent pour précepteur Sicimus, esclave frivole et efféminé , inventeur d'une danse à qui les Grecs ont donné son nom. Personne n'ignore que les rois de Perse confiaient l'éducation de leurs enfants à quatre hommes choisis parmi les plus distingués de la nation , et qu'on appelait instituteurs royaux; mais ces enfants des rois de Perse n'apprennent qu'à tirer de l'arc , et , à peine parvenus à l'âge de puberté , on les voit semblables à des béliers, se livrer à toutes sortes d'impudicités avec leurs sœurs , leurs mères et une infinité de femmes qu'ils rassemblent dans leur palais , sous te nom d'épouses et de concubines. Mais notre Péda-
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goguis eit Jfésiu, Dim aaioti le Verbe, chef suj^ême de l'baoumité tout entité , pleia de douceur et de démence.
Cest de lui que l'£sprît saint dit quelque part dam le nautique : y Le Seigneur a fourni à son peuple dans le désert » tout ce doat il avait begoin ; il Ta défendu contre la soif et » la £»im dans des lieux arides et sauvages ; il Ta instruit , il n Ta gardé eoonne la prunelle de son œil. De même que V Taigle protège ses petits et leur donne des marques de sa )» t<indresse , ainsi le Seigneur a étendu ses ailes sur son » peuple et il Ta pris , et il Ta porté sur ses épaules. Le » Seigneur seul fut son guide et aucun dieu étranger n'était w avec lui ^ Ces paroles de récriture font» il me semble, connaître notre Pédagogue et la manière dont il nous con^ duit* Il avoue )ui-*même qu'il est effectivement notre Pédagogue , lorsqu'il dit de sa propre bouche : Je suis le Seigneur » tim Hm • qui t'ai tiré de la terre d'Egypte. » Qui donc a le pouvoir de faire entrer et de faire sortir ? n'est-ce point le Pédagogue ? Il apparut à Abraham et lui dit : « Je suis le }i Seigneur ton Dieu , sois agréable i mes yeui. » Ensuite il lui donne les meilleurs avis qu'un Pédagogue puisse donner ik un en&nt qui lui est cher : « Sois irrépréhensible, lui dit-il, n et j'établiraiune alliance entre moi et toi, ainsi qu'entre mo » et ta race, » Ces paroles sont bien le signe d'une amitié bienveillante et protectrice tout à la fois« Je trouve en Jacob une frappante image du Pédagogue. C'est pour cela que Dieu lui 4it ; u Yoilii que je suis avec toi , je te garderai partout où tu » iras , je te ramènerai en cette terre; et je ne te délaisserai » point jusqu'à ce que j'aie accompli tout ce que je t'ai pro- » mis. » On dit encore que Dieu lutta avec lui : « Il demeura )> seul, et voilà qu'un homme lutta avec lui jusqu'au matin. »
Cet homme était le Pédagogue qui agissait et souffrait , qui instruisait son élève , l'exerçant à soutenir et à repousser les attaque» ^V^wil malin- Les paroles suivautes font
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assez connaître que c'était (e Verbe , le Pédagogue du genre humain , qui était alors TadTersalre de Jacob : « Jacob Tin- 9 terrogea , et il lui dit : Dis moi quel est ton nom ? et 11 lui » répondit : pourquoi me demandes-tu mon nom 1 n Dieu , qui ne s'était pas encore fait Homme n'avait pas encore de nom. « Jacob appela ce lieu du nom de Phanuel , disant : » j'ai vu le Seigneur face à face et mon âme a été délivrée. » Le Verbe est la face de Dieu , il l'éclairé et nous la fait connaître. Jacob fut surnommé Israël du jour où il eut vu le Seigneur son Dieu. C'est encore le Verbe qui est avec lui et qui lui dit longtemps après .'Necrainspasd'aDeren Egypte. Voyez comme le Pédagogue accompagne en fout lieu le juste , comme il l'exerce au combat et lui apprend à vaincre son ennemi ! G^est encore lui qui instruit Moïse à bien remplir Te ministère de Pédagogue. Le Seigùetn- dit , en effet : « J'effacerai de mon livre quiconque aura péché contre » moi ; mais, toi , va , conduis ce peuple où je t'ai dit. » Le Seigneur était, dans la personne deUlofse, le Pédagogue de l'ancien peuple ; mais il est par lui-même celui du nouveau, et se montre à lui face i face. « VoiË que le Seigneur dit l 9 Moïse : Mon ange marchera devant toi. » Cet ange représente sa puissance évangélique comme Tefrbe , son autorité et sa dignité comme Dieu. Le jour , dit-B , où je les visitefai, je leur ferai porter h peine de leurs crimes ; c'esf-à-dire le jour où je leur apparaîtrai comme juge , je mesurerai le châtiment à l'offense. Le Verbe est, en effet, tout ensemble notre Pédagogue et notre juge : il juge et punit ceux qui désobéissent; mais, plein d'une tendre bonté, il ne leur tait point leurs péchés , au contraire , il les leur montre et les leur reproche , afin de les exciter à la pénitence. Le Seigneur ne désire pas la mort , mais le repentir des pécheurs. Il les me» nace pour nous instruire , il nous montre le châtiment pour nous détacher du péché. Quels crimes n'ont-ils pas commis?
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Ils ont massacré des lionimesxlaiisleur colère , ils ont mutilé des animaux ; colère horrible et abominable ! Quel maître est donc plus doux et plus humain que le Verbe ? La craiulc était le mobile de l'ancienne loi , Tamour est celui de la nouvelle. La crainte s*est changée en amour. Le Verbe était un ange terrible; il est le doux , le tendre Jésus. Tu craindras , disait-il, le Seigneur ton Dieu ; il dit maintenant : Tu Taimeras. Voici donc ses nouveaux ordres : Ne péchez plus comme autrefois, accoutumez-vous à bien faire , fuyez le mal , faites-le bien , brûlez d*amour pour la justice et d*horreur pour l'iniquité. Cette nouvelle alliance est une suite de l'ancienne. Ne lui reprochez donc pas sa nouveauté. » Ne dites pas, dit le Seigneur, dans Jérémie, ne dites pas » que je suis jeune. Avant que je vous eusse formé dans le » sein de votre mère , je vous ai connu ; avant que vous en » fussiez sorti , je vous ai sanctifié. » Cette prophétie , appliquée à l'homme , peut signifier ceux que Dieu voyait et savait fidèles , avant la crjèation du monde , ces élus de Dieu , qui sont appelés ses enfants, parce que, appelés depuis peu au salut, ils ont depuis peu accompli sa volonté. L'Esprit divin ajoute: « Je t'ai établi prophète pour les nations, prophétise n et ne prends pas pour une injure un nom nouveau qui » convient à ceux qui le sont. » La loi est l'ancienne grâce que le Verbe donnait aux hommes par le ministère de Moïse. Remarquons la manière dont l'Écriture s'exprime à ce sujet. La loi a été donnée par Moïse , c'est-à-dire par le Verbe, dont Moïse était le serviteur et l'envoyé ; voilà pourquoi la douleur n'a duré qu'un temps. Mais la grâce et la vérité nous sont venues directement de Jésus-Christ ; voilà pourquoi la nouvelle grâce est éternelle. L'Écriture dit de la loi qu'elle a été donnée ; elle ne dit point de la vérité, qui est la grâce du père , et l'étemel ouvrage du Verbe , qu'elle ait été donnée ; elle dit qu'elle a été faite par Jésus-Christ
sans lequel rien n*a été fait. Moïse, animé d'un esprit prophétique, voit le Verbe dans l'avenir; et, cédant à sa perfection , il recommande au peuple d'obéir fidèlement aux préceptes de ce nouveau guide. « Dieu, leur dit-il, suscitera » du milieu de vous un prophète semblable à moi« » Il parle ici de Josué; mais nous savons que Josué est, dans l'Écriture, la figure de Jésus-Christ II donne au peuple les conseils qu'il sait leur devoir être utiles : c< Vous écouterez ce » prophète, leur dit-il; celui qui ne l'écoutera point, sera « puni » Cette prophétie nous apprend le nom de notre divin Pédagogue et nous montre son autorité. Elle met entre ses mains les marques de sa sagesse,* de son empire et de sa puissance. Ceux que le Verbe ne guérira point par la persuasion seront menacés ; ceux que les menaces ne guériront point seront châtiés ; ceux que le châtiment trouvera incorrigibles, le feu de l'enfer les dévorera. Un rejeton naîtra de la tige de Jessé. C'est le Pédagogue , plein de sagesse , de douceur et d'autorité. Il ne jugera point , selon les vains discours , les vaines opinions des hommes ; mais il rendra justice à l'humble, et confondrais orgueilleux. « LeSei- » gneur, disait David, m'a châtié avec sévérité , mais il ne m'a '> pas laissé en proie à la mort. » Être châtié parle Seigneur, c'est être instruit par le Pédagogue , c'est être délivré de la mort. Le même prophète dit encore : vous les conduirez avec une verge de fer. C'est la même pensée qui ggite Tapôlrc lorsqu'il dit aux Corinthiens : < Lequel aimez-vous mieux , » que je vous aille voir, le reproche à la bouche ou avec » charité et dans un esprit de douceur? Le Seigneur, dit » David , va faire sortir de Sion le sceptre de votre autorité . n Le môme prophète dit ailleurs : « Votre houlette me fortifie, » votre verge me console. » La puissance du Pédagogue rst donc , vous le voyez , une puissance grave , vénérable,, cons#lante et salutaire.
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CHAPITRE YIIL
Contre oeui qui croient que celui qui e»t juste n^esl pas bon.
Il est des hommes qui s'élèveot ici contre nous » prétendant que Dieu n*est pas bon parce qu*il effraie, menace et châtie. Us ne comprennent point ces paroles de l'Écriture : « Celui qui craint Dieu se convertira en son cœur , » et ils oublient que par un excès d'amour le Seigneur s*est fait homme pour nous sauver. Lorsque le prophète lui adresse avec abandon cette prière pleine de tristesse c Souvenez-vous » de nous parce que nous ne sommes que poussière, » c'est comme s'il lui disait, ayez pitié de nous, vous qui, ayant revêtu notre chair, en connaissez toute la faiblesse. Gomment donc accuser notre bon et divin t'édagogue de ne pis nous aimer , lui qui, par un excès de clémence et d'amour , sooffre pour ainsi dire dans les souffrances de chacun de nous? Il n'est rien que Dieu haisae , car il ne peut haïr mie chose et la vouloir en même temp»; il ne peut point vouloir qu'eUe ne toit pttâ et être la cause qm la fait eiiister^ Son aversion seule suffît pour qu'elle ne soil pas. Or , il n'est rien que Dieu n'ait créé, il n'est donc rien que Dieu haïsse^ Ce que je dis de Dieu, je le dis du Verbe; car le Yerbe et Dieu ne font qu'un. Luimême l'a dit ; tf Au commencement était le Verbe , et le » Verbe était avec Dieu f et le Verbe était Dieu< » Dieu ne hait aucune de ses créatures : il les aime donc toutes , et principalement l'homme, la plus noble qui soit sortie de ses mains ^ la seide qui soit capable de le connaître , de l'aimer et de le servir. L'homme est donc l'objet de l'ansour de Dieu , et par conséquent de celui du Verbe. Celui qui aime, s'efforce d'être utile «i V objet aimé. Ce qui est utile est préférable à ce qui ne l'est pas. Rien n'est préférable h ce qui
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eM bon S ce qui cit bon est doM «tib. IM011 M bm , Wm done «A utile , tt m bonté, qui M «^mnimiique MturcUi* mMit, nous iMt utile en toutes choses. Mon ne nous est pas seutanent utile, il prend encore soin de nous$ il ne prend pas seulenent soin de nous, il nous sert i?ec la plus tendre soiHdtnde. Cette tendrvi sollieitude prouye qu'il nous secourt volontairement et at ee joie 1 mais l'envol qu'il IMt du Veriie le prouve encore mieoi, du Verbe qui a pour les hommes la même bienv^Uance que le Père. Ni Dieu n'est bon ni la justice bpnne, prédstaent pour quelque vertu qui soit en lut on en elle { Dieu est appelé bon parce qu'il est la bonté même ; la justice est bonne parce que sa nature est de Tétre. Elle n'est point agréable , elle est utile ; car elle n'accorde rien k la fiiveur et donne tout au mérite. Mais, disent nos adversaires , si Dieu est bon et aime les hommes , d'où vient qu'il s'irrite contre eux et les punit ? Eipliquons ced en ausri peu de mots que nous le pourrons. Cette explication ne sera pas d'un faible secours aux enftmts. Les passions cèdent sonvent à la rigueur et à la sévérité des préceptes , elles meurent devant la crainte des supplices. Les réprimandes sont k l'ftme ce que la chirurgie est au corps ; elles guérissent nos passions les pins invétérées ; elles purifient notre ftme des soufflures d'une vie impudique et Ucencienseï elles con* pent les chairs de l'orgueil comme les instruments de chirurgie coupent les chairs malades de notre corps ; elles nous ramènent ainsi k la sainteté qui est notre état naturel , et nous conduisent au salut. Un chef d'armée qui punit les crimes de ses subordonnés, tantôt par l'amende, tantôt par la prison, quelquefois du dernier supplice, agit ainsi pour assurer son empire dans l'esprit des antres par la crainte des mêmes châtiments. Il en est de même du Yerbe , ce maître de tout l'univers; il s'efforce de ramener k lui , par des exemples ipenaçants , ceux que leurs passions en éloignent; il n'oublie rien
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pour les ramener à l!obéfesaiice , pour les délivrer de Tesciavage et de rerreur , pour leur faire vaincre leur ennemi et les faire entrer dans le séjour paisible de Téterudle paix. Comme il persuade, exhorteet console, il loue, il blâme, il reproche. N'est-ce pas un admirable artifice, et prat-on dire que ces reproches qui sont une marque de bienveillance en soient, au contraire,. une de haine? sans doute nos amis et nos ennemis nous reprochent ^^alement nos fautes; mais ceux-ci le font par raillerie et ceux-là par bienveillance. Dieu donc ne hait point les hommes parce qu'il les menace, puisque , pouvant justement les perdre , il est mort pour les sauver. H se sert de la menace comme d'un fouet pour nous réveiller. Au mcmi^t de punir il s'arrête , il exhorte encore. Ceux que la louange n'émeut point, il les blâme ; ceux que le blâme laisse insensibles, il s'efforce , par la menace , de A les conduire à la vérité. « Il réveille d'un sommeil profond et semblable à la mort. » Il exprime d'une manière allégorique ses soins innombrables pour nous, lorsqu'il dit : « Je » suis la vraie vigne , et mon père est le vigneron ; il retran- » chera toutes les branches qui ne portent point de fruit en » moi , et il émondera toutes celles qui portent du fruit , » afin qu'elles en portent davantage. » Toute vigne qui n'est point taillée devient sauvage et cesse de produire. Il en est de même de l'homme , et cooime le vigneron retranche avec soin les rameaux inutiles de la vigne, ainsi le Verbe retranche de notre âme les passions mauvaises qui la corrompent. Lorsqu'il reprend ceux qui pèchent, c'est leur salut qu'il considère; il les reprend d'une manière conforme à leur esprit et à leurs mœurs , ceux-ci d'une manière forte et sévère, ceux-là avec douceur et tendresse. « Ayez bon courage , dit » Moïse, quand le Seigneur vous éprouve ; il s'est approché » de vous , afin que sa crainte vous retienne et que vous ne » péchiez point. »
Platon dit idmirableiiieiit : « C'est être bon eoTen les » coupables que de les châtier, car le châtiment les corrige » et les rend meilleurs. » Cette pensée de Platon pronie que la justice et la bonté sont une seule et même chose.- La crainte elle-même nons est utile. « L'esprit qui craint Oien '» TiYra. » L'espérance produit la crainte , la crainte produit le salut Le même Dieu, qui est le Verbe, nous punit et nous juge. C'est de lui que le prophète Isafe a dit : « Le » Seigneur l'a livré pour nos péchés ; » C'est-à-dire que le S^neur l'a choisi pour corriger et châtier les pécheurs. Lni seul a le pouvoir de nous remettre nos péchés, parce que Dieu l'a nommé notre Pédagogue; lui seul peut discerner l'obéissance delà désobéissance à ses lois. Ses menaces prouvent clairement qu'il n'a aucune intention de nons faire du mal , aucun désir de les accomplir, mais qu'il s'efforce de nous inspirer une frayeur salutaire du péché. Elles prouvent, dis-je, sa bienveillance envers nous, puisque, nous montrant sans cesse le châtiment, il le diffère aussi longtemps qu'il le peut Le serpent, qui est mauvais , mord aussitôt qu'il est blessé. Dieu , qui est bon , avertit longtemps avant de frapper. J'assemblerai sur eux les maux et j'épuiserai sur eux mes flèches. Ils périront par la faim et ils seront la pâture des oiseaux de proie. J'enverrai contre eux la rage des bêtes féroces, la fureur des serpents et de tous les animaux qui rampent sur la terre. Le glaive les dévastera au dehors, et au dedans l'épouvante. Dieu ne s'irrite point contre nous, comme quelques-uns le pensent , mais son inépuisable bonté ne se lasse pas de nous montrer le chemin qu'il faut suivre , le chemin qu'il faut éviter.
N'est-ce pas un soin admirable , effrayer pour n'avoir pas à punir? La crainte du Seigneur dissipe le péché, et cdui qui est sans crainte ne pourra devenir juste. Le Seigneur ne nous punit point dans un esprit de colère , mais dans un es-
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|NKit ÛB jmtke. fli jmtice est toatt k Botra iaténêt et notre •f antige. Ghieun de nous cboisit le eqspUee loraqu^ eiioi^ •icle {i^oiiéi la fiote de ce choix noue appartient et ne peat âfre impotéel Diea. Que li notre inlnstice fak paraître davanlage la jua^ de Dieu, que dirona^neuaf « Dieu , peur n parler aelon l'bâBine , u*eat-dl pas injuste de nous punir! a Nen, sans doute ; ear si cela était , Gonunent serait-rii le » juge du monde ? Écoutez-le qQand il menace : Si j*aiguise » mpu épée comme la foudre , etsi mqn bras sperme du jua gement • je me vengerai de mea ennemis et je leur paimi f leur salaire. J'enivrerai mea flèehesde leur sang, et mon t épée dévorera leur ehair et s'abreuvera du sang des tués. » Oeni^ donc qui m baissent ni le ¥«rbe ni la vérité, eeuxqui ne haiasent point leur propre salut , n'aurqnt point départ k ees cruelles vengeanees. Pourquoi Dieu les traiterait-il en ennemis? « La crainte du Seigneur est la couronne de la sa« » gesse. » Le Verbe nous rend raison de sa conduite dans ee passage du prophète Âmos : n Je vous ai détruits comme » autrefois le Seigneur avait détruit Sodome et Gomorrhe } » vous avez été comme un tiaon arraché à Fincendie , et vou 9 n'êtes pas revenus à moi, a dit le Seigneur. » Voyez corn-» me le Sei^ieur cherche parfont le repentir ; comme ses in-» taatiqas bienveillantes lu'illent à travers ses menaces : « Je » détournerai ma face de dessus eux , et je leur naontreral tt ee qui €8t en eux. Lk, en effet, où regarde Dieu, làestla )i paix et k vertu, y LI où il oease dereguder, pénètrent le viee et k désordre i la maligne hnpiaine, contenue et étoûf^ liée par sa présepce , reparaît dès qu'il se retire. « Gonsidé* » rezdonc, ditTapôtre, la bonté et la sévérité de Dieu; sa a sévérité envers ceux qui sont tombés , et sa bonté envers A tous, si toutefois vous persévérez dans Tétat oà sa bonté A vous a mis; autrenient vous serez aussi retranebâ » Cehiiqid est bon de sa natnre, hait naturellement k viœ et s
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plait à dilder ceux qtii s'y abandonnent ; car le ehltiment
leur est bon et utile. La yengeance divine est une pnnltûm du
crime commis, punition ayantageuse au coupable. Ck>mment,
sans cela, la Tengeanee plairait-elle li Dieu, lui qui nous or*
donne de prier pour ceux qui nous offensent. La bonté de
Dieu n'a pas besoin d'être prouvée ; tout le monde la reeon*
natt et Pavoue. Je n'aurai besoin, pour prouver sa jusifee,
que de vous mettre sous les yeux ce passage de l'Évangile i
« Afin que tous ils soient un , comme vous , mon père , en
» mol et moi en vous , qu'ils soient de même un en nous ,
» afin que le monde croie que vous m*avez envoyé] et je
» leur ai donné la gloire que vous m'avei donnée , afin
» qu^ils soient un comme nous sommes un. Je suis en eux
» et vous êtes en moi , afin qu'ils soient consommés dans
» l'unité. » Dieu est un au-delà de l'un et au-dessus même
deTonité, de sorte que cette particule , vous^ a une force
démonstrative pour faire connaître ce Dieu , être unique ,
qui est, qui a été et qui sera i ce nom d'être renferme ces
tr(^ différences de temps. Que ce Dieu qui est unique soit
aussi le seul qui soit juste , le même Évangile le prouve :
« Mon père , je désire que là où je suis , ceux que vous m'a-
» vea donnés soient aussi avee moi , afin qu'ils contemjHent
» la gloire que vous m'avez donnée , parée que vous m'a-
» vez aimé avant la création du monde. Père juste, le
» mcmde ne vous a point connu ; mais moi je vous ai connu,
» et ceux-ci ont ecmnuque vous m'avez envoyé , et je leur
» ai fait oonnattre votre nom , et je le leur ferai connaître ,
» afin que l'amonr dont vous m'avez aimé soit en eux et moi
» en eux. » « Je suis , dit-il ailleurs , le Seigneur ton Dieu ,
» le IHeu fi)rt , le Dieu jaloux , poursuivant l'iniquité des
» pères sur les enfants , l'iniquité de ceux qui me haïssent ;
» et faisant miséricorde niHIe fols h ceux qui m'aiment et
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» gardent mes commandements. » C'est lui qui {dace les uns à sa droite, les autres à sa gauche.
Nous attribuons la bonté au Père et la justice au Fils, qui .est le Verbe du Père, parce que ces vertus sont inséparables conuneleurs personnes, etqueleurpuissance est infinieetégale coname leur amour. Il jugera Thomme selon ses œuvres, nous faisant auparavant connaître Jésus , qui est sa justice ; et Jésus nous faisant connaître son Père , qui est sa bonté. La miséricorde et la colère raccompagnent , car il est aussi patient que puissant, et menace pour pardonner. Sa miséricorde et sa colère ont un même but , le salut deshommes. Le fils de Dieu nous dit que la bonté de son Père s*étend également sur les bons et sur les méchants. « Soyez donc, dit-il ^ miséricor- M dieux comme votre père est miséricordieux. Personne » n'est bon , si ce n'est mon Père qui est dans les cieux, qui » fait lever son soleil sur les bons et sur les méchants, et » fait pleuvoir sur les justes et sur les injustes. C'est lui » qui a fait le itoleil et les nuages qui donnent la pluie ; il les » distribue à toutes ses créatures dans une même pro- » portion , prouvant ainsi à la fois sa miséricorde , sa justice » et Son unité. » « Je verrai les cieux , dit le prophète, qui » sont l'ouvrage de vos mains. Celui qui a créé les cieux ha- » bite dans les cieux ; et le ciel est votre demeure. » Le Seigneur priant son père lui dit : « Notre Père, qui êtes » dans les cieux. » La demeure des cieux appartient à celui qui les a créés. Notre Seigneur Jésus-Christ est donc le fils du Créateur, c'est-à-dire de celui qui est juste, puisque la justice du créateur n'est mise-en doute par personne. Saint Paul comprend ainsi cette justice et cette bonté réunies , et les explique en ces termes, afin de rendre témoignage à la vérité : «Mais maintenant la justice que Dieu donne sans la loi nous a été découverte ; elle a été attestée par la loi et les
prophètes , et cette justice que Dieu donne par la foi en Jésus-Christ est pour tous ceux et sur tous ceux qui croient en lui ; car il n'y a point de distinction , parce que tous ont péché et n'ont rien dont, ils puissent se glorifier, si ce n'est en Dieu ; étant justifiés gratuitement par sa grâce, par la rédemption qu'ils ont en Jésus-Christ. » Ce qui est juste est nécessairement bon. Yoiià pourquoi il est écrit: La loi est sainte, le précepte est saint , juste et bon. La justice et la bonté forment le pouvoir divin. « Personne , dit-il , n'est bon, si ce » n'est le Père. » Mais le Fils, qui est dans le Père, n'est-il pas bon aussi et n'est-ce pas le sens de ces paroles : « Per- » sonne n'a connu le Père? » carie père était tout avant que le Fils vînt au monde. Il n'y a donc qu'un seul Dieu , bon , juste s créateur, père et fils tout ensemble , à qui grâces soient rendues dans les siècles des siècles. Amen, Il est naturel à la douceur du Verbe de menacer ceux qu'il veut sauver. C'est un digne remède de sa bonté toute divine, de nous faire rougir de nos fautes et de nous en détourner par la honte. Si le Mâme est utile, les menaces le sont aussi. Elles réveillent l'âme de l'engourdissement où elle périrait , et bien loin de la blesser mortellement , elles la ramènent à la inie par une légère douleur. La sagesse du Pédagogue éclate en mille façons différentes; il rend témoignage en faveur des bons , il les connaît , les appelle à lui , et les rend meilleurs. Ceux, au contraire, qui vont l'offenser, il les en détourne et leur montre le droit chemin où tes nouvelles lois les vont di- ' riger. Est-il une grâce plus grande que ce témoignage qu'il rend de nous? C'est notre sauveur qui rend témoignage devant notre juge. Nous devons même lui savoir gré de sa colère , si Ton peut appeler colère les avertissements pleins de bienveillance que son amour pour nous lui fait nous donner, et songer que si Dieu ressent nos passions , c'est qu'il s'est fait, homme pour nous sauver.
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CBAPITRE IX,
Il a{)))artlait à ta mè^e puIsMoee de faire dn bien et de punir jWlIieyRep^* ^ 0« ta BHStbodfl ipt'tnploie ta Verbe pour BPl]« ofi||4ltf le,
IVotre PécUjBQgq^ ispiploi^ tpmiei sas forces i iiqU*6 Verbe 4iyif|, foute s» sagesse poiir opilS conserver. I( av^t, il ré^ irifP^nde, il blâme, il acpiise, il ipeDiipe, il guérit, il promet, il idoime, Q^ négligeant rien pour enchaîner et détruire Iq 4é^rdre(le pos désir?. Pour tout dire, en un mot, le Sei? W^m sgit epyers npus conune pous agissons nous-m^es epyprs nos en&ntSi « AsHu des 6k, dit Is sagesse, iostmisa » l^ dîOQ soin et ac(H)utume-|es au jong dès leur e^&nce, » As-^tp des filles ? cops^T^ I4 ppreté de }epr eorps et m I l^pr piQptre pas un vissge trop riUPt. >» C^iâ Qui W re^ pf epd pds 9^8 ep^pts dftps lepi^ fiantes» de peur de les affli» pr, ne les aima point. Celpi, m oootrsire, qui les reprend 9Vec sévérité leur bitit pp )o»g bopb^ur sur un chagrin d*un mop^pp^r l» ^speiir qe nous délire point la volupté de k tprr^f qpi pji«99 ai yît^f msîs la béMitHde du i4^^
(KHOt,
]^t^ps 4ppc ivec soiil les l^eous du Verbe, etcherphens
'JA^ N Kvr^ saipls Sfi méthode de mns instruire qu*il y a
m^^ l^i^PlIWQî B îlWtit d'sbord, et ses premiers avertis*
IPPiepts f^pt POpppe piélés d*PP t^dre blâme, bien propre
I fsîri^ rmVTP 1a S^gepse dans tes iQçeiirs qui Font oubliée.
|^i|tP3(7le lui-mé(pe d^ips T^Èv^ngile : « Jérusalem, Jérusa-
« lep), (|pi tu^s tes prophètes et tepides ceux qui sont envc^és
n y^fs \(^i fiop^htep diS fois ai^je voulu rassanbler tes en*
^ f4pts> çQuppe up§ popte FSSSefpble ses petits sous ses ailesi
)) et tu ne Tas pas voulu ! » ÉiXHltei^le dans Jérésôe: ^ Ils
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» omadoréle bois et la pierre, ik otitiiMIé leur eneetoiU* A ?autBaal. » C'est ici noe de» pk» ffrmiês iveotm de k Ixmté de Dieu, qui, contiaÎMaDt ttyttt l'orgaeily toote VkÊO^ lenceda peuple téYohé contre lui et eratre si M^ ae faoBse pas d'en avoir piUé et de Tcxhorfer à Id pénitence |)ar b bouche d*ÉzécbieI: « Fils derhomme, tti luàite» fo miliea des » scorpions, parle-lettr oependant, peut-'êtf^ t*é<i<Mlte(tMi('- » ïhi n Écoutez-^le dire h Moïse : « Va, et difll I Phln-âotf de » l»sser mon peapie } msàs je sais qu'il ne U MMerK poîM » aller. » Le Se^neor, tous le vojezy confliilt Tatenir) toartè il nous laisse toute notre liberté, afin de nott offirir roccà^Mk 4'une pénitence volontaire. Ne se lassant Jamais «l'atéltif^ A dit à son peuple, pat la boacbe dlsafe } « Ce (ye^ple m W » note des lèvres, mais son cteur est loin de moi. a II fik stiivre ses avertissements répété» d'un bidme ateii«iteur s « Ils » m'bonorentsansràison^enseignantlesdoctrinesec le» emamandements de» hommes, n Ce Mâitie moiftre k la Mé le péché, et le remède qu'il fout einployer potfr eti eAk^r h soàilhire. Le biâmoeBliiii reproche Jeté aitt »efhm» boflMM'» »es^ £n voîei «n eolemple daa» Jéréfiié} « Ib Mit êë^mm » comme de» dfcevMii qtii confent ef qtf) heMfisseftt (tpr^ » les earvàle» : elKK^âtt A*miL a pourstifvt la feitome de ^m » voisin* » « Ne vl^ieriai-je doAe pohÉf éeserimêj!, At le 9eî- » gneur ^ et mon âtfie i^ se tetigèrat^-efie pa^ de ceffe M- » tion ?» Il joint partout aux reproches un ttiotif de éf Aftjrté, parce qne la crainte èa Seigneur est le cotnmencefAent de fa sagesse. « Ne les visiterafl- je point, dit-il encore, pai^ la bK&if' n cbe d'Osée ; eux qui se sont mâél^ à d1mp«Kfiques coun?- » sanes et aux sacrifices de» iMtiés^ eut qui, Ceimprenain » toute l'horreur de tecirs crimes n'ont pm laissé de io9 » commettre? » Leurcrhne est hitstt j^iifs graMl, poisiftr'jh} le connaissaient et qu'ils l'Ofift commis Voiotftiiifeiiient et art et réflexion. L'inteHigence m l'cell de Fàttiè. Le nom A'israft,
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donné au peuple choisi, siguifie qui voit J)ieu, cVst-à-dire qui ieconnait. La plainte est un blâme adressé ù la négligence et au mépris. Le Pédagogue l'emploie dans ce passage d'Isaïe: « Gieux, écoutez; terre, prête Toreille, le Seigneur a » parlé. J*ai nourri des enfants, je les ai élevés, et ils se sont » révoltés contre moi. Le taureau connaît son maîlre; Tâne, » sonétable; Israël m'a méconnu. » N'est-ce pas une indi- » gnitéque celui qui qui a connu Dieu ne connaisse pas son maître ? que le bœuf et l'âne, qui sont des animaux pesants et stupides, connaissent la main qui les nourrit et qu'Israël ne la connaisse point? Après plusieurs plaintes semblables, il ajoute, par la bouche de Jérémie : v Et ils m'ont aban- » donné, dit le Seigneur. » Le blâme se change ensuite en une accusation véhémente. C'est de ce remède que se sert le Pédagogue dans ce passage d'Isaîe : « Malheur aux enfants dé- » serteurs: Vous ne m'avez pas appelé dans vos conseils, vos » traités n'ont pas été scellés de mon esprit. » Il se sert de la crainte pour resserrer les cœurs , de la menace pour les ouvrir. C'est ainsi qu'on serre fortement les laines qu'on veut teindre, afin que la couleur les pénètre mieux. Lorsque la fol s'affaiblit et semble prête à s'éteindre , il jette au milieu des pécheurs l'horrible image de leurs péchés. « Vous avez, » leur dit-il , dans Isaïe , vous avez abandonné le Seigneur » et excité l'indignation du Saint d'Israël » « Leur crime, dit » Jérémie a rempli le ciel de stupeur et frappé la terre d'é- » pouvante. Mon peuple a fait deux maux : il m'a abandon- » né , moi , source d'eau vive , pour se creuser des citernes, » fosses entr'ouvertes , qui ne peuvent retenir Y^u. Jéru- » salem, dit-il encore , s'est enfoncée dans son péché ; c'est )) pourquoi elle est devenue chancelante : tous ceux qui » l'honoraient l'ont méprisée , parce qu'ils ont vu sonigno- » minie. » Lorsque l'image de leur crime a rempli d'horreur les coupables , le Pédagogue les c(^soie et les encourage
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icomme il ic fait dans les paroles de Salomon , où brille sa tendresse pour ses enfants : « Mon fils, ne repousse point » les instructions du Seigneur et ne t'irrite point contre ses » reproches : le Seigneur châtie celui qu'il aime, il punit le » fils qu'il reçoit en grâce , mais le pécheur fuit le reproche » et le châtiment » L'Esprit saint fait dire au prophète : « Que le juste me frappe , je reconnais sa miséricorde : set 9 reproches sont un parfum exquis. »
Le châtiment est un blâme qui rend l'intelligence à ceux qui l'avaient perdue. C'est un remède que le Pédagogue connaît et qu'il met souvent en usage, a Combien de temps » crierai-je sans être écouté? Leurs oreilles sont comme » celles des incirconcis; semblable aux nations infidèles , ce » peuple est incirconcis de cœur. Il n'y a plus d'obéis- » sance dans mon peuple , il n'y a plus de foi dans mes fik. » Il attend encore cependant, il attend leur retour. Quelle admirable patience ! Mais enfin il se montre, et sa parole devient plus forte et plus incisive. C'est alors qu'il s'écrie : « Jérusalem y Jérusalem, qui tues les prophètes et kpides » ceux qui sont envoyés vers toi. » Cette répétition redouble l'horreur du crime et la gravité du reproche. Comment, en effet, celui qui connaît Dieu en peut-il persécuter les ministres? « A cause de vos crimes, leur dit-il, votre maison » deviendra déserte. Je vous ^is : Vous ne me verrez plus » jusqu'à ce que vous disiez : Béni soit celui qui vient au » nom du Seigneur. Si, en effet, vous n'êtes point touchés » de ma bonté; si vous ne la reconnaissez point, vous re- » connaîtrez mon pouvoir. »
Il maudit quelquefois ceux qu'il veut ramener. La mdédiction est un discours énergique et un remède violent. En voici deux exemples : « Malheur, dit Isaie, à la nation per- » verse, au peuple chargé de crimes, à la race d'iniquité, > è ces enfants corrupteurs I » « Serpents, race de vqpères,
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» cM l'^âBgélisle saint Jean. » L'acGUSitkm , dans h bouche de Dien « est nn blâme dirigé contre ceux qni commettent rinjostice. C'est encore un antre genre de remède que le roi Dayid et le prophète Jérémie emploient dans les passages sditants : « Un peuple que je ne connaissais point , dit le )> saint roi , m*a servi $ H a prêté une oreille attentive à ma « voii^ Mes enfante; devenus rebelles^ ont tnenri contre » moi ; ils se sont écoulés , ils ont rooqni leurs di^^Si »
# J*ai donné à Israâ l'écrit de répudiation , dit Jérémie , et n la perfide Juda n*a pas cramt La maison dlsraâ m*a mé- « prisé; et la InalMn de Juda a menti envers le Seigneur • Qoelquefois , par ne artifice tendre et secouraMe , il rappelle et déi^l^e les cMtinrats terribles dont les pécheurs endurcis détiennent la proie. Entendes les plainles de Jérémie : « Comment est-^elle assise soHtaite , h vMIe pleine de pe«^e? i ËHe e6t devenue comme teuve ^ la maltresse des iiaclonSL n La reine Aës dtés est t#lbntaire; eBei à ét6 ttM ^ëëfm n dandU nuit, «r QilelqueMs il ajouté ad blftne de er*ëie^ iii(|iirés. Éeotitéi eneord le prophète J^étiri^ t « T6 l*«É iÉietf- « Iréè eenfeit Une èoilrlisaitfe frappante dé MWItê et de
• vièes. Tn ne itf'ai|Kditl apipelé daf^ t2(i«me#e,- tfM foA « permet le garAîende ta vi^gittHé; ëtfWtiftiÉe; dis-je, im- » pndenté et eiapéfeomèuse. » Il n*insnltè I ses débaocbes que peur k rappder \ la pudeur. QueMpiefafs il s'itfdigne contre sei fils niémes / qne ses fvteurs «KOrgueiBisifeirt êWtre liMsnre. Nofos reconnaissons P«H|doi de ee reitfèfléf y dan!» les deux passages suivants de JMOïse et d'IMë \ « tHi ceftt|»aM^, » dit le premier, race dépravée et pefveftéf jê'eôtdoÉé Brce V qfue tu rené» a» Seigneur, peu|^ foti et sCapide? N'eàt-ce Il pashiiqnît'a pot»«lé, q«d t*a Melqcd ftf o^éé? >/ <( Te$ « prince»; dit Isalé , tout rebéltes et les cottipagnonsd^s brf- » gattds; ils «iaaent les présents et recherebenit un sahire. » Ib ne rendent pdiitt jtÂ^tice à rorj^lial. » Poi^rr tont dire,
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eo un mot , ces divert artifices qu'il emplois pQur nous ef* frayer, aoat eomfiie nne source et une ftmtaiae de uluf « Gomme nat uatoi^ e^t d'âtre boa , sa f olonfé en ie noua mu«* ver. Sa wm^oor^ a*éteyi4 sur tonte chair. Il 0000 mepaûiy il noua châtie pour mm conduire » comme on boa pasteui aonlroupeau. Il aime et ^court tous ceux qui a'attacfaeatl sa doctrines mais il a'aSeotionne plus tendremept à ceui^ quia'y livrent avepplfia d'ardeur. C^eat ainai qu41 conduit à tFavera |e désert lea m centa mille bommea qu'il e raaaem-» Ws. TaotAt i} 1^9 frappe dans la dureté de leur cœur ( tantôt il \f» iVQrtit 9^ife^ nae doueeur tonte diyine. Sa bonté patienta ae ^ laase jamaj0 ni de paaiTi ai de pardoaner, et il les en> viroDjie, jaaqfi'à la fia, ^ sa miaécorde et de sa jnstiee eooisf me d'aa rempart, Gomme ses misérieordea aoot sans meauro, ses peproehea le sont aussi. Il est beau , aana dou^e , de i|# pas pocher; maia il est bon aussi, quand ona péché, de m repentirez de (aire pénitence. U en est de méiue de la aanté qui est préférable , sans doute , k la convalescence , sans que pour cela la convalescence soit à mépriser. ^ N'éloigne paf » le châtiment àe Fenfant, disait Salomon } cj^v si tu tefrap* » pea de la verge , il ne mourra point ; tu le ftra^ieras de la M verge et tu délivreras son âme de la mort. »
Les reproches sont comme des coups qui pénètrent Pâaief et , la châtiant de ses crimes ; l'empâsbent de mourir. lia inspirent la modération et la tempérance à ceux que lé violence de leurs passions est au moment d'emporter. Platon était tellement persw|dé de Tefficacité des reproches, pooi empêcher le vice ou pour le guérir , qu'il assure que les plus £rinunels et les plus vicieux d'entre les hommes sont toujoura ceux qui les ont repoussés; les plus vertueux, au contraire, ceux qui les ont écoutés avec docilité et reconnaissance. 81 les princes et les magistrats ne sont point un objet de crainte aux oitoyens , comment Dieu le serait-il pour ceux qui ne
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rofiénseiit point? « Si vous faites le mal, craignez, dit Tapôtre. » C'est pour cela que le même apôtre , imitant les discours de Dieu , fait aux Églises d'aigres reproches , certain qu'il est de sa force et de la faiblesse de ceux qui l'écoutent C'est encore pour cela qu'il dit aux Galates : « Suis-je » devenu votre ennemi pour vous avoir dit la vérité ? » Celui qui se porte bien n'a pas besoin de médecin , mais bien celui qui est malade. Nous donc, qui luttons en cette vie contre une multitude sans cesse renaissante de passions honteuses et de désirs criminels ; nous, que les flammes du vice , allumées dans notre âme , menacent à chaque instant de dévorer , ne sommes-nous pas malades , n'avons-nous pas besoin d'un médecin ? Ce médecin , c'est le Sauveur. Les remèdes qu'il nous donne ne sont pas toujours doux et agréables, ils sont quelque fois acres et violents. Il emploie la crainte, comme il ferait le suc d'une racine amère et bienfaisante , pour arrêter les envahissements du péché qui ronge notre cœur. L'amertume de ce remède n'en détruit pas la salutaire influence. Malades donc , nous avons besoin de ses secours pour guérir ; égarés , de sa main pour nous diriger; aveugles, de sa lumière pour voir; il désaltère ceux qui ont soif, et leur donne à boire des eaux d'une fontaine vivifiante , qui apaisent d'avance toute soif à venir. U donne la vie à ceux qui sont morts ; il est le pasteur des brebis ; il est le maître des enfants.
La nature humaine tout entière a besoin de ses innombrables et divins secours. Sans lui nos péchés demeurent en nous, nous oppriment et nous condamnent ; avec lui nous sommes séparés de la paille et nous devenons le pur froment qui remplit les greniers célestes. Il tient le van dans sa main, et il nettoiera son aire; il amassera son froment dans le grenier , et il brûlera la paille dans un feu qui ne s'éteindra point. Voulez-vous comprendre et sentir toute la sagesse
avec laquelle le divin pasteur , le Pédagogue tout-puissant , le Verbe paternel , nous instruit et nous dirige , réfléchissez à Tallégorie souslaqudle il se présente à nous , disant de luimême qu'il est le pasteur des brebis; c'est-à-dire le Pédagogue des enfiints. Voyez-le expliquant aux prêtres, par la bouche d'Ézéchiel, la tendre sollicitude dont il est animé pour son troupeau; sollicitude admirable qu'ils doivent prendre pour modèle : « Je ferai paître mes brebis moi-mê- » me, je chercherai celles qui étaient perdues, je relèverai » celles qui étaient tombées , je banderai les plaies de celles Ml qui étaient blessées, et elles paîtront dans de fertiles pâtu- )» rages sur les montagnes d'Israël. » Tels sont les soins du bon pasteur. Paissez-nous, Seigneur , comme des brebis ; paissez-nous de votre miséricorde et de votre justice. Conduisez-nous sur votre montagne sainte , à cette Église qui est élevée au-dessus des nues et qui touche le ciel. « Je serai » moi-même leur pasteur, je serai moi-même auprès d'eux, » les entourant comme la robe entoure le corps ; ils m'ap- » pelleront, etje leur dirai : Me voici. » Vos bontés, Seigneur , ont été plus rapides que mon espérance. « Ils mar- » cheront, dit le Seigneur, et ils ne tomberont point. » Nous ne tomberons point parce que, pour arriver là où la chute n'est plus possible , il nous prête l'appui de son bras. Telle est sa bonté infinie. Le Fils de l'homme n'est pas vonu pour être servi , mais pour sei*vir. Aussi l'Évangile nous le montre accablé de fatigue , ne reculant devant aucune des souffrances qu'il s'est imposées pour notre salut , et promettant de donner son sang pour la rédemption de plusieurs. N'est-ce pas le véritable caractère du bon pasteur ? n'est-ce pas une libéralité magnifique , donner sa vie pour son troupeau ? De quelle utilité n'est-il pas aux hommes ? de quelle bienveillance ne fait-il pas preuve envers eux , lui qui , pouvant être leur maître, a mieux aimé se faire homme pour
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être leur frère , et mourir pour les mmv î U crie vers nous
fljinn s» jmtÎGe : « Si vqu4 veae} imu^mm\ I moi , j^ viendrai
9 direptfsneQt à vous : à vous y ?eii^9 pur des chemia^ dé-r ^ toqroés, j'entrerai dans ees mêmes ohemias. » Ces chemins détoiifnés signifiât les reproches qu'il fai| ^n\ pé- (Jiews j le^ pbemios droits, sa honte , çjpii est constante et ina|t^^b{e. « Fdxçs que j'ai appelé et que vous vous êtes )) éloigpiSt dit le Seigneur s partie qyp vous avez dédaigné V i^es conseils ^t négligé ma menace. » Les reproches qu'il pous fait nous sont donc de la plus grande utilité. « Race )i indocile et rebelle , dit JPavid; racç dont le cœlor n*a pas » été droit et dont Tesprit n'a pas été fidèle au Seigneur. » Telles sont les causes, qui appellent enfin le châtiment ; mais la bonté de Dieu retarda , autant qu'elle peut, Theure de la justice y afin de laisser au coupable un dernier moment pour Ifi désarmer et éviter la mort. Voyez la cause de ces menaces : i)s ont oublié ses bienfaits et les miracles qu'il a manifestés. Quand il les frappait, alors ils le cherchaient, ils revenaient à lui, ils l'imploraient avec ardeur , ils se souvenaient que le Seigneur était leur force , et le Très-^aut leur appuL linsi la crainte seule les convertissait , et ils méprisaient sa bonté. On méprise la bonté parce qu'elle est toujours bienfaisante ; on respecte la bonté unie au pouvoir et à la justice. Il y a deux espèces de crainte. L'une , qui est mêlée de resr pect , c'est celle que les sujets ont de leurs princes et nous de Dieu ; celle que les fils sages et vertueux éprouvent devant leurs parents : « Un cheval indompté devient intraitable, et » l'enfant abandonné à lui-même devient téméraire. » L'autre espèce de crainte est mêlée de haine ; c'est celle que les esclaves ont de leurs maîtres ; celle que les Hébreux avaient du Seigneur , qu'ils regardaient comme leur maitre bien plus que comme leur père.
Les respects volontaires et sfiootanés ml bien plus de
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prix daTipt |e geigneiir que les bomniagflB ooiicriMitf et fwçi^ JH»U m^àlÊtr'mràfiW, tt ai»a pitié des péfihflors ; il Isa giiérintt M les perdra point; il Mlieddin u colère , U a'aUiuoera pdnt loo î»digQ|tioD. Voqa le toyei , ia juitioe du Fils brille dans ses repropbee 1 1» boiilé du Père , ium ses miséricordes. David, ou plutôt FËsprit saint qui parie par sa bouche , réunit ainà ces deux vertus dans un seul et même Dieu. « La justice et le jugement sont le fondement » de votre trône ; la miséricorde et )a \éri\é marchent devant » votre face. » Le prophète avoue qu*il appartient an même pouvoir de juger et de faire du bien. Ce douMe pouvoir constitue la Divinité : il n'est pas plus possible de le diviser que de la diviser elle-même. DJre^-vou« au mireir qui voue mentre votre laideur que c'est lui qui la cause f Aoeaserei» vous le médecin qui vous annonce une maladie de l'avoir fai| naitre ? Non sans doute. Ne regardez donc pas eemme votre ennemi celui qui yops reprodbe vos crimes ; car il le &it pour vous les faire haïr et pour vous empêcher d^en commettri de nouveaux. Dieu est bon par lui-même et juste li cause de noua. Sa justice paît de sa bentô. 11 ne mus laisse donc point igfinper ee qui est juste , mais il emuÀe son propre fils pour noua l'apprendre. Avant d^être ct^éateur , il était Dieu , Il était bon. G^est parée qu'il est Dieu qu'il a voulu être créa^ teiu*; c'est paroe qu^ est b&Sk qu'il a voulu être père« L'amour est le prineipe de la justice. Leur réunion Mt Kiire le sûleif dans les deux et descendre le Fils sur la terrei Le Fils loi-même noue annonee en ees termes cette inséparable uBiea de la justice et de la bonté ? « Personne n'a » coaan le Fils , si ce n'est le Père , et personne n'a eonnii » le Père si ce n*est le Fils. » Cette connaissance mutuelle que le Père et le Fils ont éternellement Tun de l'autre est le symbole de la justiee primitive. La justice desomid enfin elle-même au rniHea des hommes , les existant à la péttltence
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prudmits, que nous devons cette conBaiâsancecbmtle môme pytopbôte ef^lte encore le prix da^s vm autre endroit : n écoute, Israël, les ordres quidonoeptlavie, écoute, afiii j) àB devenir prudent. » Sa bienveilhace envers les hoif^piies^ «t le» réconyienses qu'il leur prépare, s'ils marchept dai|§ fis v<|ie| , brillent dans les promesses qu'il fait ^ son p^upta par ia bonc^ de 4fpfi6 : « Je vous introduirai âaps cette 9 lerr^ fertile que j'aiijuré à ves pères de vous donner. ^ « Je VQ^ conduirai i^ur ma montagne sainte et je vous Goin« 1^ tileriii de joie , dit-il en^re par la bouche d'I^aïe. v
li'e^rance d'une vie heureuse est encore une autre es* p^e d'instruction. « Heureux celui qui ne pèche point, di- » mi David, il sera comme ^arbr^ planté près du courant j des eaux, qui donne des fruits en son temps et dont le^ » feuiNes ne tombent poiut » Les paroles qui suivent semblent annoncer le mystère de 1^ résurrection : « Toutes lecf » entrepriiies de l'homme de bien lui succéderont. » Il veut uou^ rendre bons, afin que nous lui donnions le pouvoir de nous rendre heureux. Aussi nous montre-t-il le châtiment; de l'autre côté de la balance, et l'égalité de sa justice. Après 90US avoir avertis quelespécheursseroiitpunis, que leurs œo? ne9 périront comme la paille et la poussière livrées à la fiir rmir des vents , le Pédagogue nous montre le supplice pour nous détourner du péché qui le produit, et il nous montre la réc^mpenisepoor nous exciter II la mériter. Il nous fait connaître la route qu0 nw^ devons suivre. Si vous marchez dans hi voie du Seigneur, tous habiteres le séjour de l'él^rnelle paix. Il pnomet m% uns la récompense de leurs bonnes œuvres, aux autres le pardon de leurs crimes. « Convertissez- $ vous, nous crie-t-il, CQnviBrtissez-vous. » Sa bonté nous excite à une pénitence sincère qui satisfasse sa justice. Il remet lui-même dans le bon chemin ceux qui se sont égarés. Voici ce que dit le Seigneur : « Arrètez-vous et voyez , de-
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» tnande2 les voies étenienes da Seigneor, dioMnis la tiiie » droite , suivez-la , et vous trouverez la saactifieatioii de ^m n âmes. » Il dit encore , dans ce même dénr de nom cotiduire au salut par la pénitence : « Si tu fais pénitence , le » Seigneur purifiera ton cœur et le coeur de tes ûto. » J'au*rais pu , en cette matière , appuyer mon sentiment de oélili des philosophes qui disent que la vertu doit être leaée et r^ compensée , le vice blâmé et puni ; mais cotnme la {Aupart d*entre eux n'ont aucune idée du véritable bonheur et dek bienveillance de Dieu envers les hommes, comme ptustetin séparent ce qui est bon dece qui est juste, j'ai cm devoir dk« tout ce que j'ai dit et ne pas m'appuyer de leur témoignage: Je pourrais ajouter que la louange et le Marne li l'égard des hommes sont parfaitement placés dans la bouche du Fé^ dagogue divin , puisque la folie appartient à l'homme et la sagesse à Dieu , et que la sagesse parfaite est la sealeqni mérite de véritables louanges. Mais je ne veux point me servir de ce nioyen. J'ajoute seulement que la louange et le blâme me paraisseirt les remèdes les plus nécessaires à l'inmime et les plus propres à le guérir #e ^es faiblesses. A ceut dont le mal est invétéré , la guérison lente et dfficile , 8 faut adresser sans r^che des reproches , des injnres et des naenaces , comme on emploie , pour travailler le M, le feu , le marteau et l'enclume. A ceux au contraire , qm marchent facilement et comme d'eux-mêmes dans les voies de la vérité et de la justice , il sufiît d'adresser de tendres lonanges. Les louanges font croître la vertu comme l'eau des fletfves les arbres. Le philosophe Pythagore, qui avait bien compris ces vérités, les exprime en ce peu de mots : « Si tu fais le mal , blâme-toi ; » réjouis-toi si tû fais le bien. » Le blâme est un avertissement donné à l'âme pour la réveiller. L'étymologie des mots grecs qui expriment l'avertissement et le Mâme implique ce sens. Du reste , les préceptes qui portent l'homme an bien et
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le détooroent du mal sont innombrables. « Il n*est point de paix pour les impies, dit le Seigneur. » Salomou instruit ainsi les enfants : « Mon ûls , si les pécheurs cherchent à te » séduire , fuis leurs caresse ; s'ils disent : Viens avec nous , » dressons des embûches de mort, tendons des pièges à Tin- » nocent qui Test en vain; comme l'enfer, engloutissons-le » tout vivant; comme la fosse, dévorons-le tout entier. » Ces paroles contiennent une allusion frappante à la passion de notre Seigneur. Enfin , par la bouche du prophète Ézéchiel, il nous apprend quelles règles il faut suivre, quels commandements il faut garder pour avoir la vie : l'âme qui a péché mourra. « Si un homme est juste , s'il agit selon » l'équité et la j ustice ; s'il ne mange point sur les montagnes, » et s'il ne lève point les yeux vers les idoles de la maison » d'Israël ; s'il ne souille pas la femme de son prochain ; s'il » ne s'approche pas de sa femme au jour de sa souffrance ; » s'il ne contriste personne; s'il rend son gage à son débiteur; » s'il ne ravit rien par violence ; s'il donne de son pain à ce- » lui qui a faim; s'il couvre de ses vêtements ceux qui sont » nus; s'il ne prête point à usure et ne reçoit pas plus qu'il » n'a 'donné; s'il détourne sa main de l'iniquité et s'il rend » un jugement équitable entre un homme et un homme; » s'il marche dans la voie de mes pi;.éceples et garde mes ju- » gements pour accomplir la vérité , celui-là est juste , et » il vivra de la vie, dit le Seigneur Dieu. » Voilà le vrai modèle de la vie chrétienne et une admirable exhortation pour nous faire remporter le prix de l'éternelie béatitude.
CHAPITRE XI
Que le Verbe remplissait Torfice de Pédagogue au moyen de la loi
et des prophètes»
Nous avons montré, autantque nous l'avons pu, combien est grand l'amour du Verbe pour les hommes , et iimom-
brables les moyens dont il se sert. pour les iastmire. Luimême , en se comparant à un grain de moutarde qu'on sème, et qui devient un grand arbre, a exprimé d'une manière admirable la nature et les effets merveilleux de sa divine parole. Sa parole , semée dans les cœurs, y germe, y croit , y* grandit, les remplissant des lumières de la raison et de la magnificence de la sainteté, tandis que, par la mordante acreté de ses reproches , elle les guérit et les purifie des souillure»rflu péché. Gomme le miel, par son trop de douceur, produit la bile ; comme le trop de bonté engendre le mépris qui devient Toccasion du mal, la moutarde, au contraire , par sa bienfaisante amertume, diminue la bile, c'est-à-dire la colère , détruit le flegme , c'est-à-dire le faste et l'orgueil Les âmes nourries de cette divine parole brillent donc d'une santé étemelle et toujours égale. Le Verbe se servit d'abord de Moïse pour remplir son office de Pédagogue ; plus tard , il se servit des prophètes. Moïse est lui-même un prophète. La loi est comme un maître sévère pour les enfants révoltés que le frein a peine à retenir. « Rassasiés, dit l'apôtre, ils se levèrent pour se réjouir. » Le mot grec dont l'apôtre se sert pour exprimer rassasiés signifie aussi remplis de foin. Il emploie ce terme a dessein , afin de foire sentir que leurs aliments étant semblables à ceux des bétes, leur conduite et leurs jeux Tétaient aussi. C'est pour cela que la loi se servait de la crainte pour les détourner du mal et les conduire au bien. Elle préparait ainsi leurs oreilles à s'ouvrir aux instructions futures du vrai Pédagogue , de ce même Verbe divin qui nous instruit maintenant par la douceur , et qui se prêtait alors à la malignité de leur nature , eu les instruisant par les terreurs de la loi.
Les terreurs de la loi ont cessé à l'avènement du Christ r> Le Christ donc, comme l'a dit l'apôtre saint Paul, seul bon, » seul juste , seul vrai , Fils et Verbe dç Dieu , dont il est l'i-*
a ibâge é là ressemUmee parfaite , «st liotn* ttfai^feie l^êéla- » gogtté. Dieti ttotis a iflid eiittè ëM lilàilia et rëcOditiiafiéés & » ses soins, Ëomoie un bda père recdiiiiiiaiide ses fils X Va- ' » initié de leur frère. » Il nous a en ces termes ohioiittê de « loi obéir : C'est ici mon tils bien-aimé ed Qui j'ai idlè n tonte mon aflèctiOn ; écoutèx-le. » Gotbment he l'êbOiltefiolis-iious pas? Trois qualités brident au (ihis bàdt degré dajis ce divin Pédagogde pour attirer et inéritèr iiotre cob- Gance : la science, la bienTeilknce, et une lil)erté abMlue de tout dire que lui seul peut possédée*. La dcieiice, e'est la sagesM de son père. Tbtite safgèssé riebt de IDéu et démettre éterdellement La liberté de parler ^ il à (dël èréé; et siatk doute le créateur a lé droit de parler à ses èréattires. Ttiùt a été fait par lui i et rien n'a été fait sans Itii ; M biebteifiance b'est pas autre chose que la tolodté de faire du bièb à S6ri ptocbain i dans le seul ibtérét de son pr6cfaatil tfaêibe.
CflAtonÈ itL
Le Pédagogue mêle arec ùtfe sagesse âdmif'able, dans ses instfnefioTrs {jaie^fièllès,- la doticctir et la sétérHé.
, Ces iftstftK^tions ierndiiéeà, botre ïxfri Péda^jè^e JésÉfe nous donné les règles d'une tie Sainte et pure qui Mtià rende semblables à tai. Ces règles be sont ni tHiip i^étèl^ ni trop îndnlgeiitès ; et en nàifà les doritiabt fl al s<yift de bbbs bisfrtfér la force qdî nous est nécessaire pour les lAettré et pratique. n a formé Fbomme de ferré, 1'^ réitéré ftefr Feai^, il ta sanctifié par l'esprit } ebfiri il Yâ placé , i^ar la piiissaiifèe de sa parole et la sainteté de ses précepte^, ààtis h rt/dk du salut ; il l'a fait son fifls d'adoptio^b ; et par Sa seule présence sur la terre , cbangèailt en une flamode pure et èélestc tout ce qu'il y a de terrestre en M, if a aècomplf danstoole
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aofi é^mlm cette pmgniQqqe (ironidss^ : « Vmm rboomie f ^ Mtf^ iW4ge et k aolFe rewea^Unce. i» Oui » cet oracle da Qien , c*f^t le C;liri«t qui Ta accompli , ehani^aot le vieil homme en un homme nouveau , la créature mortelle en une créature divÎD^. Noua donc, fils d'un bon père, accomplissons sa Yolonté; ^lôvea d'un bcm Pédagogue, obéissons à sa parole; faisons si bien que toute iiotre vie soit une image vraie et frappante de la vie salutaire de notre Sauveur. Méditons dès à pr^spnt les formes célestes de cette vie , dont Timitation , i^QUS élevant aif ra^g des anges, nous environne et nous pénètre d'une joie incorruptible coomie d'un parfum précieux; cette vie, dis-je, heureux symbole de la bienheureuse immortalité. Suivons , sans nous lasser jamais, les traces de ce divin guide qui, connaissant seul le véritable bonheur, ^st aussi le seul qui puisse et qui veuille nous le procurer. Gontentons-nous dp peu pour vfvre , mépriipns tout bien supi^u, rejetons loin de nous tout fardeau inutile, afin d'être toujours prêts h reconquérir noli^e céleste patrie* N'est-ce pofnt là le sens de ces paroles : « Ne vous mettei » pas en peine 4u lendemain! » Tout disciple du Christ, conteut du sort dan^ lequel son divin mattre Fa placé , doit se servir lui-même et trouver suffisante sa nourriture de chaque jfi^ur» îss doctrines du Christ n^nspirent point l'inquiétude et \^ SQUpis , mais la paix et la tranquillité. Les inquiétudes ae trouvent dans le tumulte des richesses du monde ; les ^uci^ eu jsanta , dans ses vaines délices. La paix ^t la charité, ravissantes sœurs, vivent loin du bruit des affaire dai|s une fraternelle union : le Verbe suffit seid à leur nourriture j 1^ Verbe seul apprend à l'homme les douceurs d'une vie sjmple et frugale. Seul il lui inspire le mépris du faste, Tainour d'une sdge liberté, la bienveillance envers ses frères , l'ardent désir de la vertu. Il le conduit des plaines de la terre aux montagnes du ciel ; mais comqie sa
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bonté envers nom est infatigable , il faut que notre obéissance envers lui et notre amour de la vertu le soient aussL A cette condition nous deviendrons tels que nous aurions pu espérer de devenir.
Ck)nune les hommes, dans le monde, adoptent divers genres de vie qui indiquent et font reconnaître leur profession, la vie chrétienne a des marques particulières qui la distinguent entre toutes. G*est d*abord un amour ardent, généreux, désintéressé, pour la vertu, et une volonté forte de ne s'en écarter jamais. Les vrais chrétiens ne font rien qui ne soit dicté par une saine et droite raison. Déniarche, sommeil, nourriture , tout est réglé chez eax par la décence et l'honnêteté. Toute leur conduite , simple et uniforme , est également éloignée d'une folle ardeur et d'une moUesse honteuse. Tel est le fruit des doctrines de leur divin màttre, du Sauveur généreux des hommes, à qui nous donnons le nom de Verbe parce que c'est sa parole qui nous guérit et . qui nous sauve. Dans sa parole, en efifet , sont contenus tous les remèdes souverains dont il se sert pour dissiper les ténèbres qui obscurcissent notre raison , et que sa bonté nous administre toujours dans le moment le plus opportun. Nous reprochant le mal que nous nous faisons à nous-mêmes par nos offenses envers Dieu, nous découvrant les causes de nos passions , arrachant jusqu'à leur dernière racine celles qui s'opposent au libre-exercice de la raison et de la vertu , nous montrant celles qui nous menacent sans cesse et contre lesquelles il faut incessamment nous défendre , il a des remèdes souverains pour toutes les maladies de notre âme et de notre cœur, et ne nous en épargne aucun. C'est que le salut de la nature humaine est l'ouvrage le plus grand , le plus magnifique de Dieu. Les malades s'irritent contre le médecin qui ne leur découvre point la cause de leur maladie et, ne fait rien pour les délivrer. Mais notre divin maître nous épargne-
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t-il les avertissements, les menaces et les remèdes? Com* ment donc ne lui rendrions-nous pas chaque jour de notre vie de tendres actions de grâces? Il semble que l'homme, cet animal doué de raison , ne se doive occuper que des choses du ciel. Mais, forcé par sa nature de vivre sur la terre, il faut qu'il y vi'te d'une manière conforme aux règles éternelles de la vérité, et qu'en suivant les maximes de son divin maître , maximes si pleines de justice et de bienveillance , il lie se lasse jamais de les admirer. Nous surtout qui nous attachons ici à les expliquer et à vous porter à les suivre , nous devons vous donner toujours l'exemple de l'obéissance et faire si bien que nos actions ne démentent jamais nos discours.
CHAPITRE XIII
Les actions vertueuses sont conformes à ]a raison .* le péché
y est contraire.
Tout ce qui est contraire à la droite raison est péché. Les passions, disent les philosophes, sont des mouvements violents de l'âme qui n'obéissent point à la raison. Le fils de Dieu étant la raison même , la désobéissance envers lui produit nécessairement le péché, et l'obéissance envers lui produit la vertu. La vertu est , en effet , un mouvement doux et régulier de l'âme , toujours soumis et en toute circonstance à l'empire de la raison. Lorsque le premier homme pccba et désobéit à Dieu , il devint , dit l'Écriture , semblable aux bêtes. Ayant manqué volontairement aux lois de la raison , c'est avec justice qu'il est comparé aux animaux qui ne les suivent point. De là vient que la sagesse compare l'adultère à un cheval furieux ^ui poursuit la cavale sans que le cavalier puisse le retenir. « L'homme , dit-elle encore , ne
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» p^rla plii8« lia pvole est ia marque de h raison; la perte n i» l'une entrée odfe de l'autre. » L'homme , ainsi » ^vieiil sera^able aux bêtes, que leur grossier instinct corn- Biand» et lÎYre à tous leurs appétits, sans qn'ellâ puissent jamais les retepir et leur oommaiider. Le véritable devoir de rbomme doit donc dtm d'obéir à la raison. Cette obéissance est dirigée par des règles certaines, dopt le but est de lui faire •iiper et connaître la vérité. La fin de la piété et de la religion est le repos étemel dont on jouit en possédant Dieu ; potre fin est le ooqmiencement de l'éternité. Ce sont les muvres de l'homme, et non ses discours, qui témoignent de son obéissance à la piété et à la vertu. C'est done de bien agir qu'il faut avoir soin. Les actions véritablement chré- ^ tiennes sont inspirées par un jugement droit et solide, enflammé de l'amour de la vérité ; l'âme qui les conçoit ordonne au corps de les exécuter. Tout chrétien doit surtout avoir une volonté ferme et constante de suivre en cette vie Dieu et le Christ , volonté qui ne s'écarte jamais de la vertu,, aûn de vivre éternellement La vie chrétienne , dont nous posons ici les baaes, est done une suile et un enchaînement d^actions rsisonnables et vertueuses ; encl^ainement que rien ne peut i)Om(H« , et que nous appelons la foi. Elle se compose des préceptes du Savveur, sentences divines, avertissements qilrituels, écrits pour le salut de tous les hommes, et qui reviennent vers cpiai qui les explique aux autres comme la balle retPurÂe vers celui qui Ta lancée. De ces préceptes, les URS i^ont pour régler la vie civile, les autres la vie v^ueuse. Les preiuiers pnt été souvent expliqués. Mous allons nous occuper dei$ seconds, et apprendre à vivre selon la vertu pour arriver k la vi^ éternelle , h raide des secours que nous 4qnperopt les maxipies des Uvreç saints.
IWM SïlCOPfP.
CHAPITRE PREmiEn
Dm r^Ies qu*H faut observer en mangeant.
Poursuivant douo lebul que nous nous sonmies proposé d'atteindre, et choisissant à cet eiïét les divers passages de l'Éeriture qui peuvent le plus appuyer nos instructions, nops décrirons brièvement quel doit être et se montrer tous les. jours de sa vie celui qui |H>rte le nom de chrétien. La première chose è examiner, c'est nous-mêmes« 6t l'harmonie à étà\Aw entre notre âme et notre corps, de manière que 1^ matière obéisse toujours h Tesprit. ]) est facile de se convaincre, par la contemplation et une étude assidue de notre nature, que notre devoir est de mépriser les choses extérieures, et de maintenir notre âme pure et notre corps chaste. Libres ainsi des liens qui nous attachent à la terre, nous marcherons direqtement et sans détour à la connaisaaoce de Dieu ; et quoi de plus noble et de plus utile?
Mais il est des hommes qui vivent seulement pour manger, semblables aux animaux privés de raison, dont le veptre est toute la vie. Mangez pour vivre, nous dit le Pédagogue; un plaisir brutal n*est point vptre but i soutenez votre corps puisqu'il le faut, mais n'oubliez pas que vous Ôtes nés pour être immortels et incorruptibles. Il faut donp faire m choix
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éclairé entre les aliments qui sont à notre usage. Les plus simples sont les plus convenables. Point de recherche, point d'apprêt, point d'artifice; la vérité et le nécessaire, non le mensonge et la volupté. La santé et les forces constituent essentiellement la vie humaine, et l'aliment le plus simple est aussi celui qui les conserve le mieux, parce que, facile à digérer, il entretient le corps souple, libre et dispos. Je ne veux point dire ces forces outrées et misérables qu'une nourriture nécessaire à leur état impose aux athlètes, mais une santé et des forces toujours justes, ^ales et proportionnées. Nous devons donc nous abstenir de ces aliments dont les qualités nuisibles dérangent les habitudes du corps et troublent les fonctions de l'estomac, après avoir d'abord souillé et corrompu le goût par l'art détestable et funeste avec lequel ils ont été préparés. Cet art impur, qui dessèche rapidement les sources de la vie, il est des hommes qui osent l'appeler besoin de vivre et de. se nourrir. C'est en vain que l'habile médecin Antiphane affirme que cette variété, de mets est presque l'unique cause de toutes les maladies, ils s'irritent contre cette vérité, et, poussés par je ne sais quelle vaine gloire, ils méprisent, ils rejettent tout ce qui est simple, frugal, naturel, et ils font chercher avec anxiété leur nourriture au-delà des mers. Mais hélas! je les plains de lour maladie, et je les entends qui célèbrent leurs folles délices. Rien n'échappe à leur avidité ; ils n'épargnent ni peines, ni argent. Les murènes des mers de Sicile, les anguilles du Méandre, les chevreaux de Mélos, les poissons de Sciato, les coquillages de Pélore, les huîtres d'Abydos, et jusqu'aux légumes deLipare; que dirai-je encore? les bettes d'Ascrée, les pétoncles de Métymne, les turbots d'Attique, les grives de Daphnéet les figues de Chélidoine, pour lesquelles le Perse insensé envahit la Grèce avec une armée de cinq cent mille hommes ; enfin les oiseaux du Phase, les
faisans d*Égypte, les paons de Médie, ils achètent et déyo* rent tout Ils font de ces mets recherchés des ragoûts plus recherchés encore qu'ils regardent Tœil enflammé et la bouche béante. Tout ce qui marche sur la terre, tout ce qui nage dans les eaux, tout ce qui yole dans les espaces immenses de l'air, suffit à peine k leur Toracité. Inquiels, avides, insatiables, ils enveloppent le monde entier de leur volupté comme d*un réseau. Au bruit des viandes qui sifflent et bouillonnent sur les fourneaux enflammés, ils mêlent les cris d'une joie tumultueuse; ils s'agitent, ils se pressent à l'entour, hommes voraces et omnivores, de qui la bouche semble être de feu. Le pain même, cet aliment simple et facile, n'est point à l'abri de leurs raffinements; ils extraient du froment les parties les plus nutritives, ils lui ôtent sa force et font ainsi eux-mêmes de cette indispensable nourriture l'opprobre de leur volupté. Leur gloutonnerie délicate n'a plus de bornes, ils la poursuivent sous toutes ses faces , ils l'excitent, ils la réveillent, quand elle se lasse, par mille sortes de friandises. On peut dire, il me semble, de pareils hommes, qu'Ms sont tout bouche et tout mâchoire. « Ne désirez point les mets des riches, nous dit » l'Écriture ; leur vie est honteuse et n'a rien de vrai. » Ces mets auxquels ils donnent tous leurs soins ne sont bientôt plus que fumier; mais nous, qui cherchons le pain du ciel, il faut que nous commandions à notre ventre, à tout ce qui lui plaît et le flatte. « Les aliments sont pour l'estomac, et » Testomac pour les aliments ; et un jour Dieu détruira l'un » et l'autre. » Car il a horreur de la gourmandise.
Les aliments sont le soutien de cette vie charnelle, qui est suivie de la mort ; mais il est des hommes qui, se servant d'un langage impie, osent donner le nom d'aga;)o^à des repas d'où s'exhale l'odeur de toutes sortes ae viandes, déshonorant, ^r je ne sais quels ragoûts préparés exprès,
€e noble et saiulaipe ouvrage du Verbe, et renveloppant misérablement dans le vin, les délices et la fomée. Ils se trompent, s'ils se flattent de pouvoir obtenir par ces repas impurs Teffet des promesses divines. Ces assemblées, qui n'ont d'autre oause et d'autre but que le plaisir, nous leur donnons avec justice les noms de dtner, de souper, de festins, mais le Seigneur ne les a point appelés agapes, c'est-àdire cliantés. Ausn nous dit-il lui-même quelque part : « Quand vous serez conviés à des noces, ne prenez pas la » première place, de peur qu'il ne se trouve parmi les con- » vies quelqu'un de plus considérable que vous ; mais quand » vous aurez été invité, allez vous mettre à la dernière » place. » Et il ajoute : « Lorsque vous donnerez à dîner » ou à souper, appelez-y surtout les pauvres, les infirmes, » les boiteux et les aveugles. » Enfin, il propose cette parabole que vous connaissez : '« Un homme prépara un grand » festin où il invita beaucoup de convives. »
Je comprends que la gourmandise cherche à déguiser ses excès sous un nom honorable et spécieux, et qu'elle trouve dans sa folie, confine dit un poète comique, une absurde cause de joie; car ils n'ont pas appris que Dieu a permis à l'homme le boire et le manger pour la nécessité et non pour le plaisir. Il n'est point dans la nature du corps humain d'être fortifié et entretenu par la variété et la délicatesse des aliments; nous voyons, au contraire, que les hommes dont la nourriture est la plus simple et la plus CQiBmune sont plus s^ins, plus forts et plus robustes ; les valets le sont plus que leurs maîtres, et les paysans que leurs seigneurs. Ils ne sont pas seulement plus robustes, mais piqs sages ; car les philosophes le sont plus que les riches. C'est que leur esprit n'est ni accablé par l'excès des viandes, ni usé par la volupté. L'agape est une nourriture céle(^t6» un iestip raisQnnable ; la charité supporte tout, elle
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espère toat^ eilesoitfire toat, elle ue finira jannti Heoreax cdui qui asrâtera au festin du rayaume 4e DM I Quelle chute, si la charité, qui ne peut mourir et qui habite le ciel, s*abaissait aux honteui plaisir^ de la terre ! Pensez^Yous* que ces repas, quiserontabolis,je les estime quelque chose? « £t quand je distribuerais toutes mes richesses pour nour- » rir les pauTrea, dit rapôtfc*e, si je n'ai point la charité, tout » cela ne me sert de rien. » Tout dépend de cette tertui vous serei parfaits si vous aimei le Seigneur votre Dieti et votre pjrochain. C'est dans les cieux Qu'est le banquet ce* leste, dont le nom grec s^Uifie re^ i celui de la terre reçoit de rÉcriture le nom de Gène. La Cène est l'oeuviv de la charité» mais n'est point la charité elle-même. £lie est la marque d'une bienireiiiance fraternelle qui se plaît k fûre part aux autres de ce qu'elle possède.
]N 'exposez pas aux médisances des hommes le bien dont nous jouissons, car le royaume de Dieu ne consiste pas dans le boire et dans le manger, mais dans la justice, dans la paix» et dans la joie que donne le Saint-Esprit ; c'est-à-dire que la nourriture céleste n'est point passagère» oaais étemelle. Celui qui en mangera possédera le royaume de Dieu par la charité de la sainte ÉgUse qu'il aura méditée ici-bas. Sa charité est une vertu pure et digne de Dieu. Son office est de se communiquer. Sa charité est l'amour de la sagesse et l'observation de ses lois. Les joies charitables des festins terrestres accoutument d'avance aux joies du ciel. La Cène donc n'est point la charité; mais il faut qu'elle en dépende entièrement. « Que Vosenfints, Seigneur, qui sont l'objet de votre » complaisance, a}^rennent que l'faombie ne se nourrit pas n seulement de fruits, mais que votre parole conserve ceux » qui croient en vous. » Le juste ne vit pas seulement de pain. Que notre table soit slm{rfe et frugale, propre à la veille, sans m^ni^ et mtiltitude de mets, (ltg»e Aes mati-
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mes du Sauveur. La cbarilé est comme la nourrice et le lien de la société humaine ; elle a tout en abondan(5e parce que le nécessaire lui suffit, et comme elle mesure ses aliments à ses besoins , elle a toujours de quoi donner aux autres. Sa santé est le fruit de sa sobriété. Mais ceux qui mangent ou qui boivent au delà de leurs besoins se détruisent eux-mêmes: leur âme devient inerte et impuissante, leur corps faible et maladif. Cet amour qu'ils montrent pour les mets exquis, recherchés et voluptueux, les couvre de honte et de ridicule. Gourmands, lâches,'gloutons, voracesetinsatiables, tellessont, avec mille autres, les épithètes déshonorantes qu'ils s'attirent et qu'ils méritent C'est encore avec raison qu'on flétrit du nom de mouches les flatteurs, les gladiateurs, les parasites, race impure et détestable. Ils vendent au plaisir de leur ventre, les uns leur raison, les autres leur amitié, et ceux-là leur vie; serpents qui rampent sur la terre, monstres à face humaine, mais semblables, par leur infernale voracité, au démon, qui est leur père. Xeux qui les ont appelés prodigues leur ont donné un nom qui leur convient parfaitement, parce que, selon l'étymologie grecque , cette dénomination marque le peu de soin qu'ils ont de leur salut.
Cette vie incessamment livrée aux impurs désirs de la gourmandise, cette recherche assidue des mets.exqnis, des ragoûts variés sous toutes les formes, n'est-elle pas ce qu'il peut y avoir au monde de plus vil et de plus abject ? C^s malheureux ne sont-ils pas réellement des fils de la terre, eux qui mangent comme s'ils n'étaient pas destinés à vivre? Oui, ce sont des malheureux, l'Esprit saint le proclame en ces termes par la bouche d'Isaîe, enlevant d'abord à leurs festins, qui blessent la raison, le saint nom d'agape qui en serait souillé, en ces termes, dis-je : Mais partout régnent la joie et les plaisirs; on égorge des béliers et des génisses, on prodigue les vins et les viandes dans la salle des festins ; man-
DE SAINT CLÊMENt 1)*ALEXANDR1E. 8S
geons, buvons, disent-ils, nous monirons demain. Et le prophète ajoute aussitôt pour faire sentir l'énormité de leur péché, « oui, vous mourrez, a dit la voix du Seigneur à mes » oreilles, et votre iniquité ne sera point pardonnée. » Le prophète ne parle point de la mort visible, mais de la mort éternelle, juste châtiment du péché.
Il faut faire ici mention des viandes immolées aux idoles, et dire en quelles circonstances on est obligé de s'en abstenir. Ces viandes, sur le sang desquelles volent les ombres et les esprits infernaux, me paraissent exécrables et abominables. « Je désire, dit Tapôtre, que vous n'ayez aucune société avec » les démons. » La nourriture de ceux qui périssent et de ceux qui se sauvent ne doit point être la même. Il faut donc s'en abstenir, non point que nous les craignions, car il n'y a en elles aucune vertu, mais à cause de notre conscience, qui est sainte ; à cause de la haine que nous portons aux démons, à qui elles sont dédiées; à cause enfin de la conscience de ceux dont la faiblesse, craignant tout et jugeant mal des choses, est facilement alarmée et blessée. Le manger n^est pas ce qui nous rend agréables à Dieu, car ce n'est pas ce qui entre dans la bouche de l'homme , mais ce qui en sort, qui souille l'homme. De sorte que l'usage de toutes sortes de viandes en soi est indifférent. Si nous mangeons, nous n'aurons rien de plus devant lui, ni rien de moins si nous ne mangeons pas ; seulement nous ne devons pas manger avec les démons, nous qui avons été jugés dignes d'une nourri^ ture divine et spirituelle. « N'avons-nous pas, dit l'apôtre, » le pouvoir de manger et de boire, et de mener partout avec » nous une femme ? C'est à nos voluptés qu'il faut comman- » der, afin d'étouffer les mauvais désirs. Mais prenez garde n que cette liberté ne soit aux faibles une occasion de chute. »
Nous ne devons donc pas vivre d'une manière dissolue et licencieuse comme l'enfant prodigue dont parle l'Évangile,
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ni abuser deâ dMi de notre père , tnaii en faire nsage« Il Jhutleiir Wamiailder ixmsUiiiiiteiit ; nottsaoïBines faits potlr régner sur eut et non pour en être les esdaves* Rien n*est plus beau et (ilus désirable que d'éierer les yeux en baut fers la vérité et dé nous attacher intimeitientt par la eontemplation, à cette nourriture céleste qui ne rasifasiejmnaiâ; caria nourritlire du CSirist nous apprend que e'éM là la ebaHté ({ù*ii faut embnwteri Mais c*est la chose la p\m bMit^âse et la |dus indigfcie i de s*engraisser comme une bf tite $ pour f ^ parer uhe victime k la v^ati ; de n'avoir qite â«s pëUSécs terrestres et l'esprit tottjoniv occupé de viiHtdës » mettant t^ut son bonheur à ihener une vie moUe et délicate ^ tmnptant la bonne chère pour le souverain bien » et faisant phis de cas d*Hn cuisinier qtie d'un Idraureur. Je ne prétends pas qu'oit ne doive avoir aucun soin de sa nourriture , je ne condamne que l'etcès et les mauvaises habitudes qui penveni entraîner des suites funestes. Il faut donc éviter ie iuxe, se contenu ter de peu t ou » pour mieux dire « de cela seulement qui est précisément nécessaire. Si un infidèle vous invite à manger chei lui ) et que vous y vouliez aller» manges de tout ce qu'on vous servira sans vovs informer de rien , |)ar scrupule de cmiscience. cr Achetez également » et sans aucune f^eherche » vaine et curieuse , de tout ce tfui est exposé eit tiâiltte au » marché. » Tels sont les conseils de l'apôtre. Nouiiiiesohimes donc pas forcés de nous interdire certaines vhndcs , nous pouvons manger de toutes; mais il ne falU avoir polir notre manger ni inquiétude ni empressement. On pi^nt manger indifféremment de tout ce qu'on sert, pourvu q^'on le fasse avec la réserve qui convient à un fchrétten ; honorant celui qui nous a conviés, tenant une conversation simple, chaste et prudente; regardant coanne îndifBêrents les mets les plus exquis et les in^rîsant eomnte des choses d'«ine si courte dotée. « Que cehii qui mange ne méprise point celoi
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^ qui st?fm ai»ag«r d^ teui, «t que eeiai qui ne ixumge pas » ne wmivmm pas etlui qui mânne. ^ L^apôtre eipUque un peu plus joifi la cause de ce ppéeepte i « Gdui qui mange , » dit-il, le fût pour la gloir^ du Seigneur, ear il eu rend » grâeea à Oieu i el eelui qui s'abstient de certaines viandes, » s'en abstient en vue-du Seigneur, et il r^d grâces \ Dieu. » De sorte qu^une juste nourpiture est une action de grâces.
Or» celui qm r&edh Dieu de perpétuelles actions de grâces ne s'aba«d9P9e ftmt à de coupables voluptés. Si tibusmêmeis nous pilons aussi quelques personnes à manger à «
cause de 1^^ venu , il faut nous abstenir dps mets exquis jSsiT
et recberpbé» > et leur donner le bon exemple que Jésus- iSé
Christ pons a doQné. « C^est pourquoi , ^t Fapdtre , si ce ;cr|
V que je mange scandalise mon frère , je ne mangerai jamais « ]]^
» auoiine viande , poun ne pas soandaliser mon frère. » Une tSH:
légère aiMjftin^ce peut être Foccasion du salut d'un homme^ «£ j:
N'avoQS-nona psis la liberté de mamger et de boire T Mous «S--
savc^s qii'une idole n-est rien dans le monde , et qu'il n*y a ^j
qn'nn seul QieH » qm est le père, duquel procèdent tontes 1:^
^om « 01 ^'il n'y ^ qu- un seul Seigneur, qui est Jésus-^ ^J!
Christ; Ifirâ notre science aéra cause de la perte de ce fràre ' ôocore faible pour qui Jésns-Cbrist est mort Geuxi^qui lAesn sept la c^soieiMse d'un frère encore faible pèdient confre h Gi^îst. Vfiiiii pourquoi Tapètre noua ordonne de choisir mê<r i9e j^nx 4o non frèrpi ftvec qui nous pouvons mapger. « J'ai )> ftnt^odu , ditril , que si votre frère est impudique , ou p avarp , ou idi^ltre > on médisant , qu ivrogne , ou ravisseur » du Inea d'autmî , vou^ ne mangiei pas même avec Ip. La a parole est qn aliiaent > et la table des démons nous est dé- » fendiio de priante qu'elle ne nous souille, a
Bpfili, il o^ Um 4» ne pas manger de la vf^nde et de' ne pj)s l«#e dfl VIP» Q'ittt le i»naeil de 1- apâtre et des Pydiagorîcîem Gfteett» m^U fim des )^ sauvages que de
rbomme. Il s'en exhale des vapeurs épaisses et troubles qui obscurcissent l'intelligence. Celui toutefois qui en mange ne pèche point, pounru qu'il en use modérément ; qu'il ae s'y livre point, qu'il n'en dépende point, et ne les prenne point avec une avidité dévorante, car une voix murmurera à ses oreilles ces paroles de l'apôtre : «Ne perdez pas, à cause de » votre nourriture, celui pour qui Jésus-Gbristvest mort » C'est être insensé que d'admirer les festins publics après avoir goûté les secrètes délices du Verbe; mais c'est le comble de la folie de suivre des yeux chaque plat avec une telle avidité qu'il semble que les domestiques portent en même temps votre gourmandise. Comment n'est-il pas honteux de se lever de son siège pour regarder les plats, les voir de plus près, et aspirer avidement d'avance l'odeur qu'ils exhalent? Comment la raison peut-elle souffrir qu'on y porte, qu'on y jette incessament une main rapace, non point pour s'en nourrir, mais pour s'en remplir et s'en accabler ? Ce sont des animaux immondes plutôt que des hommes; ils se hâtent tellement de se remplir, que leurs deux joues s'enflent et rendent leur visage monstrueux; la sueur en découle de tous côtés, parce que l'excès avec lequel ils mangent les gonfle et leur ôte la re^iration. Ils mangent avec tant de précipitation et une avidité si indécente, qu'il semble que leur estomac soit un réservoir où ils font un amas et des provisions pour longtemps, au lieu de penser à se nourir. Tout excès est un mai ; mais l'excès en fait de nourriture est le pire de tous. La gourmandise est une sorte de folie et de rage. Voici les paroles mêmes de l'apôtre contre ceux qui s'abandonnaient à ce vice : « Lors donc que vous vous » assemblez comme vous faites, ce n|est plus manger la » Cène du Seigneur, car chacun y mange ce qu'il a apporté » pour le repas sans attendre les autres; et ainsi les uns » n'ont rien à manger pendant que les autres sont dans l'i-
» yresse. N'avez-Tous pas vos maisons pour y boire et pour » y manger ? Pourquoi méprisez-vous FÉglise de Dieu et » humiliez-vous ceux qui sont pauvres ? » Ces gens insatiables, qui mangent au-delà des bornes de toute pudeur, se couvrent eux-mêmes de honte auprès des riches. Les uns et les autres commettent le mal ; les premiers, en outrageant les pauvres, les seconds en se déshonorant, par leur gourmandise, aux yeux des riches. L'apôtre tonne avec une juste indignation contre ces malheureux qui ont dépouillé toute pudeur et de qui les festins les plus magnifiques ne peuvent assouvir la voracité. C'est pourquoi, mes frères, lorsque vous vous assemblez pour manger, attendez-vous les uns les autres. Si quelqu'un a faim, qu'il mange chez lui, afin que vous ne vous assembliez pas pour votre condamnation.
Il faut donc s'abstenir de toute intempérance, et se garder de toute action basse et servile. Il faut manger avec bienséance et prendre garde de salir ou ses mains, ou sa barbe, ou le siège où Ton est assis. Que l'on ne mange point avec une avidité qui altère les traits du visage ; qu'on ne se tourne point de côté et d'antre ; que l'on porte la main au plat avec modestie et par intervalle ; qu'on ne parle point la bouche pleine, parce que la langue ne peut rendre qu'un son confus et inintelligible. Il ne faut pas non plus boire et manger tout à la fois. Ces deux actions différentes ne doivent point être confondues en une seule. Cela est de la plus grande intempérance. Soit que vous mangiez ou que vous buviez , faites tout pour la gloire de Dieu. N'oubliez jamais d'avoir devant les yeux la frugalité comme un but que vous voulez atteindre. Il me semble que le Seigneur a voulu exprimer cette vertu, lorsqu'il bénit les cinq pains et les deux poissons dont il fit un repas à ses disciples, nous montrant, par son exemple, qu'il ne faut point rechercher les mets exquis et délicats. Le poisson que prit saint Pierre, sur l'or-
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^e de sQo mattre» (sst te symbole d'ime noifrrifvre fimiftle, di?iiie et eoaemia des p^ission^, Q ipowi tovîte, p^r p^ qqi sort d^ l*ififm, i» goûter rappilt de b jfutjce ^t à l#pj|per
iNHicl^e du pojwoQ I c*est coinbaure b vauie glfHi^, p»yer k priimt aWP piiblicain», r^ndre à Cép^ur ce qui 96t ii César» et garder pour Dieu pe qui est da Dteu. lïODs nHgpiwrtpi pw qu'où petit daouer d'autres ei^pUcatîomi da ce tribut dont parle TÉvaugile ; maïs ce q'est ppi^t (e temps d'm m- \^, et il su^t de le» rappeler ep ponrsuiyant l'œuvrp que nous i^ous fioiui^es iwppsé de conduire, par les doctriuf^ dn Yerbe) k la mv^rc^ divi^^ de la grâce, Toi|t m'est peruM^i ^is m^ n^ f^'^ P«i9 e|:pédi^. Qm^^ qui font tout ce qui leur e^ perp^is serQpt bi^utôt eQtraïués k fjdr^ ce qpi leur est défendu. iGomfne la justice ne i^ait point de l'avarice et de la cupidité, de qiême les d(§lices d^s festin^ ne peuvent produire la raison cbrétieuue. Il faut banqir de nos Ujaie» I^Ut ce qui flatte les sens et irrite la volupté. Quoique tout ait été fait principalement pour l'usage de l'hompe, il n'est pas bon qu'il use de tout, et toujours : le temps, l'occasion, la manière, les circonstances influent beaucoup sur l'utilité des choses. Cette attention à faire un juste choix est surtout propre à combattre et à détruire la gourmandise, dont les f4ehi&s$es allument et eftrfstiennent les flaunn^s; non pmnt ce» richesses divine^ qui éclairent l'esprit» ^^^ ces inuneases trésors terrestres qqi l'aveuglent. Personne p^ manque du né^ssair^, et rbomme d'^ltenrs n'est jfupais oublié et méprisé d^ DieUr C'est lui qni nourrit le^ oiseaux, les poisjsons et tous les anjmaui^de la terre : rien ne leur manque, g^iqu'ils n'aient anpnn sojn de leur nourriture Nous leur jioonn^ snpéri^urs, pnisqn^ Pi^n 0Q^$ a établis leurs maiti^, ^t d'animant phis semblables à IHeu, qne nous sogimes
{4us t^pp^iti^. Nous ^'avpns pas ^ ci^é^ pouf niiinger ^
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Bpur \m^* mm v^m QmmHve Pi0u. is juie mange et
mmn\> m^ m^» }» m^çbfWt est insaliaUe* |N|rce qft'il se U¥r« jk ite^ déiir^ i)oi9teiii( qui o'oot point d» &i«
1^ lilie at )i mugiiifimioi^ de» festin» bq lervapipas bêos lemm^ M Vvmf» i-w 9$vi , mi» as tfommunivieiit k phi-r «murs; p'#i|t pénrimoi U »« (wt atntmiir des meu qai now eKjGiteat à maqgnr 490» faim , et qui tpomftett s«lre appétit par «me sorte de prestig» ef d*epift«it^nieiit, La frn^dité oVt-^ pai, pepr m réjouir madérémeiit, mille met» variés 7 Le» ogH09S t les dives , diverses sortes de légnoies, le lait, le fnoniage, le» fruit» et mille autres choses qui se puisent sni» apqan apprêt. S*il est oécessaire d'user de qiielque viaode rfttlp OU bouillie , on peut le Aire. « if ezr p vous 1^ qii^lqfie chose i» manger, dit le Seigneur 1 9es dis- N piples ^èç §ii r^surreciiou. p ei pomme ils observaient une aujitèrp frugalité . d'après Tei^emple qu'il leur fm avait donnée, ils lui présentèrent un morceau de poisson et un ray#!nd^ mi^l* Après avoir mangé devant eux, il prit ce qui resty^ et le leur donna. Le miel donp peut être d^usage sur les tables ^ugales. Les mel9 les plus proprt^s )t la nourriture du Cbrétien sont loeui: d^nt on peut user sans feu , parce qu'ils sont toujours prête ; après eeux-ei , ce sont les plus simples et les plus communs , comme nous Tavons déjà dit un peu plus haut- Un démon gounpapd gquverne ceux qui se livrent au luxe de» tables et nourrissent em^-mèmes leurs maiy^dies ; j*^ppelii3 ee déipon le démon du ventre; c'est le plus méchant et le plus pernicieux de tous. U est semUable vraiment a^ démpn appelé ventriloque. Il vaut mi^x être heureux que d'avoir un démon qui habite en vous: la félicité est dans Tusage de la vertu. L'apôti^ saint Mathieu se nourrissait de légumes et de fruit», et ne bisaît usagjs d'aucune sorte de viande», Siint Jean , poussant ]rius bin la frugalité , vivait de sauterelles et de miel sauvage. Saint
Pierre s'abstenait de la chair de porc; mais il changea de sentiment après la vision qu'il eut , et dont il est parlé dans les actes des apôtres. Il vit le ciel ouvert, et comme une grande nappe suspendue parles quatre coins qui descendait du ciel en terre , et où étaient toutes sortes de quadrupèdes, de reptiles et d'oiseaux du ciel; une voix vint à lui : « Lève » UA , Pierre , tue et mange. » Or , Pierre dit : « Non , Sei- » gneur,carjen'aijamaismangériend'impurnidesouillé. » La voix, une seconde fois, dit : « N'appelle pas impur ce » que Dieu a purifié. » Il est donc indifférent en soi de se nourrir d'une chose ou d'une autre. Ce n'est pas ce qui entre dans la bouche de l'homme qui le souille , mais le vice de la gourmandise. Et Dieu , qui a créé l'homme , lui a dit : c< Tout vous servira de nourriture. » Les légumes avec la charité valent mieux qu'un veau avec le mensonge. C'est nous rappeler clairement ce qui a déjà été dit , que les légumes ne sont point la charité, mais que la charité doit présider à nos repas , et que la médiocrité qui est bonne en tontes choses , l'est surtout dans les apprêts d'un festin. Les extrêmes sont dangereux; la vertu est dans un juste milieu, et en ceci le juste milieu est d'avoir le nécessaire. C'est tout ce qu'il faut pour satisfaire les besoins naturels.
La loi des Juifs leur faisait de la frugalité un des principaux devoirs, et le Pédagogue, par l'organe de Moïse, leur défendit l'usage d'une infinité de choses, défenses dont les motifs spirituels restaient cachés , et dont les causes charnelles auxquelles ils crurent leur étaient ouvertes. Il leur défendit de manger des animaux dont la corne du pied n'est pas fendue , de ceux qui iie ruminent point ; et parmi les poissons, de tous ceux qui n'ont point d'écaillés, de sorte que le nombre des animaux à manger est très restreint II leur défendit encore non-seulement de manger , mais même de toucher les animaux morts , étouffés ou sacrifiés aux
idoles. L*habitade des mets délicats étant presque impossi- Ue à déraciner , il s'efforce de l'empêcher de naître en contrariant sans relâche ce penchant inné et impétueux de l'homme vers le plaisir. La volupté est presque toujours pour l'homme une source de maux et de chagrins. L'excès des viandes abrutit le corps et hébète l'âme. On dit que les enfants dont on ne satisfait pas tout l'appétit sont ceux qui croissent et grandissent le mieux , parce que les esprits qui nourrissent le corps y pénètrent et s'y répandent plus facilement ; tandis que l'excès de la nourriture ferme les passages de la respiration. De là vient que Platon a tellement condamné une vie molle et luxurieuse , qu'il semble avoir fait jaillir dans ses écrits quelques étincelles de la vérité des saintes Écritures. Lorsque je fus venu , dit-il , en Italie et è Syracuse, etquej'y eus pris connaissance de cette vie prétendue heureuse qu'on y passe dans des festins continuels , elle ne me plut nullement, comme de manger sans mesure deux fois par jour, ne jamais dormir seul la nuit, et miHe antres excès de semblables sortes ; car aucun des hommes qui vivent sous le ciel, quelle que soit l'excellence de son naturel, ne peut être sage et prudent, s'il a pris la funeste habitude de vivr» ainsi dans sa jeunesse. Platon avait sans doute appris que le saint roi David , plaçant l'arche sainte dans le tabernacle au milieu de la ville , ordonna des réjouissances publiques et fit distribuer à chaque Israélite un pain cuit sous la cendre et une sorte de gâteau fait à la poêle. Cette nourriture frugale suffit aux Israélites; il fs^ut aux Gentils du superflu. Les gourmands ne s'efforceront jamais d'acquérir la sagesse , parce que leur âme est comme ensevelie dans leur ventre , semblables à ce poisson que les Grecs appellent âne et qui seul entre tous les animaux , au rapport d'Aristote , a le cœur placé dans le ventre. Tels sont ces bonmiesdoat leur ventre est l'unique Dieu ; qui font leur
qu'elle n'affaiblisse les sucs nutritifs de l'aliment. Beaucoup d'eau nuit à la digestion, un peu la favorise.
L'excès du vin est incompatible avec la méditation des choses céleste ; ennemi de la tempérance, il étouffe et détruit toute sagesse. Le soir, on peut à son souper user d*ua peu de vin, parce que d'ordinaire les occupations du soir sont moins sérieuses et demandent moins d'application. L'air devient plus froid et la chaleur naturelle qui s'affaiblit a plus] besoin d'une .chaleur étrangère. Mais à cette heure il n'en faut user qu avec la plus grande modération, et prendre garde d'aller jusqu'à l'excès.
On peut permettre î:ux vieillards de boire un peu plus de vin pour réveiller leur vigueur que l'âge a ralentie, et rétablir, par ce remède innocent, leurs forces usées. Les naufrages de l'ivresse ne sont plus guère à craindre pour les vieillards. La raison et l'expérience sont comme des ancres qui les attachent au port, et ils surmontent facilement les tempêtes passionnées que l'ivresse excite et déchaîne. Il leur est même permis de plaisanter avec grâce et modestie durant le repas. Enfin, ils peuvent boire, mais de manière à conserver toujours, avec la mémoire et la raison, un corps droit et immobile qui ne chancelle point sous le poids du vin. Ne vaut-il pas mieux, en effet, s'arrêter avant de tomber?
Artorius, si je m'en souviens bien, dans son livre de la Longue vie, pense qu'il faut boire seulement pour humecter les aliments, et que c'est le plus sur moyen de s'assurer une longue vie. le vin donc doit être employé par les uns comme remède, par les autres comme joie et délassement Le vin rend un homme, qui a bu un peu plus qu'à l'ordinaire, d'une humeur égale, complaisant envers les conviés, doux et commode envers les domestiques, agréable à ses amis; mais si on le choque, il repousse aussitôt l'injure par rinjure.
Comme le vin est naturellement chaud et plein d'un suc agréable, pris modérément, sa chaleur dissout les excréments grossiers, et sa bonne odeur corrige les humeurs acres et malignes. Aussi rÉcril;iire sainte dit elle arec raison : » Le vin a été créé dès le commencement pour réjouir » Tâme et le cœur ; mais il «st bon de le mêler avec beau-
» coup d'eau, afin d'éviter la folie et Fimbécilité de l'i- » vresse. » L'eau et le vin étant deux ouvrages de Dieu, leur mélange est utile à la santé, parce que la vie consiste dans ce qui est nécessaire et ce qui est utile. Il faut donc mêler à ce qui est nécessaire un peu de ce qui est utile ; c'est-à-dire un peu de vin à beaucoup d'eau. L'excès du vin épaissit la langue, agite les lèvres, tourne et détourne les regards; les yeux, humides, nagent dans leur orbite comme dans une fontaine; tout tourne autour d'eux; ils ne peuvent plus ni compter ni distinguer nettement les objets même les plus proches. Il me semble voir deux soleils, disait le vieillard thébain ivre. C'est que l'œil, agité par la chaleur du vin, multiplie pour lui le même objet en le saisissant plusieurs fois. Il importe peu que ce soit l'œil ou l'objet qui remue, l'effet est le même. C'est l'agitation qui ôte à l'œil la faculté de distinguer. Le pied tremble et fléchit sous le corps comme s'il marchait sur les vagues; enfin les nausées et les vomissements achèvent et couronnent ces tristes plaisirs.
Le poète tragique l'a dit : l'homme ivre est vaincu par la colère et abandonné par la sagesse ; ses discours, pleins de folie, font plus tard le sujet de sa honte et de ses regrets. Le sage aussi avait dit avant le poète : « le vin bu avec excès » amène la colère, et l'emportement, et la ruine. » C'est pourquoi plusieurs pensent qu'il faut se relâcher un peu dans les festins, et remettre au lendemain les choses sérieuses. Mais moi je pense, au contraire, que la raison surtout
9S CKUVKES CHOISIES
y doit {^résider, afin de nous retenir ri nouB nous laiRstoiis imprudeoidient tomber, et, de peur que les joies de la ta* ble ne nous entraînent et ne nous fassent descendre jusqu'à la honte de Tivresse. Si personne ne ferme les yeut avant de se mettre au lit, pourquoi bannir la raison avant de nous mettre à table ; la raison ne doit jamais nous quitter, ni cesser un instant de feire son office; nous devons Finviter même à nott-e m»inmeil La parfaite sagesse, qui est la connaissance des choses divines et humaines, qui contient et empirasse tout, est la science et Tart de la vie, ea tant qu'elle prend soin dd troupeau des hommes, et par cette raison elle nous est toujours présente et accomplit en nous son bienfaisant office tant que nous vivons. Mais les malheureux qui bannissent toute tempérance de leurs repas, se persuadent que les fausses joies auxquelles ils se livrent tonstituent une vie heureuse, et cette vie n*est qu*utte longue d^Mudie dans le vin, Tottilire et l'oisiveté. Vous en pouvet voir quelquesuns, detni-morts, chancelants, courronnë de fleurs comme des amphores, et se passant Tun à l'auit^e de larges oonpes de vin sous un vain préteti» de bienveillance ; d'autres, hébétés par la crapule, tout souillés, le visage pâle et livide, et ajoutant à l'ivresse de la veille encore une ivresse noùveOe. Il est bon, ô mes amis, il est bon qu^ ce ridicule et misérable spectacle nous apprenne à détester ce vice et à ré^er et épurer nos mœurs, craignant de donner nous-mêmes aux autres ce même spectacle honteux.
On Ta dit avec grâce et justesse : le vin éprouve le Ccttir des hommes superbes comme l'eau brûlante de la fournaise éprouve le fer. L'excès du vin produit l'ivresse, qui enfante à son tour l'impudence crapuleuse, les dégoûts pesants et pénibles à eu*-mêmes, et ces mouvements imprévus de la tête et des membres que la raison ne gouverne plus. La sa- Ij:o9sp divino, mt^'fMM'sant coïto tir, (si l'on peut appeler vie cette
babitudo oiçiva et iâcho d'une passion qui éteint toutes les lumières de l'âo^e ), recommande à ses enfants : i Ne » sois pas parmi ceux qui s*enivrent de vin el qui ae remn plissent de viapde ; car ceux qui se llyrenl^au^vin et qui » apprêtent des banquets seront diassés de l-héritage de leurs » pères; la paresse sera vêtue de baillons. Le paresseux est » celui qui ne veiUe point dans la sagesse, et que Tivresse » ensevelit dans le sommeil. Le débauché sera vôtu de bail- » Ions et deviendra à tous les yeux un objet de dégoût et de » mépris. H Le pécheur, en effet, dont le corps est com^io ouvert ^t déchiré par les passions, laisse voir à travers la honte de son âme, et les désirs impurs qui le dévorent et l'éloignent de plus en plus du salut Voilà pourquoi le sage ajoute ; À qui les désirs effrénés? \ qui l'emportement ? à qui les débats? i qui les regrets inutiles? Voyez le débauché décbirani lui-même son âme et son corps, mépriser la rai'i soa et s'abandonner à Tivresse. Écoutei; les nombreuses et terribles menaces queTËsprit de Dieu leur adresse. Mais rÉcriture ajoute encore à ces menaces : <i A qui les yeux li-< V vides? » N'est-ce point à ceux qui passent leur vie dans les débauches du vin? à ceux qui les aiment et les cherchent ptrfDQt? Ces yeux livides, signes de mort, témoignent qu'ils sont déjà morts devant Dieu. Car Toubli des choses qui appartiennent à la véritable vie, cet oubli conduit à la n^prt. De là vient que le Pédagogue, plein de soin pour notre salut, noui» crie avec force ; « Ne buvez point jusqu'à l'ivresse, p Car comment prierez-vous, si vous êtes ivres ? « Votre bouj» cbe ne sait que des paroles impures, et vous ressembles » è on pilote couché et enseveli dans les profondes vagues » da la mer. p Le vin» ^oute un poète, est comme un fen qui dévore (e cœur de Thomme ; il le trouble, il l'agite, illt soiilèy^ fivea la même fureur que les vents soulèvent les flots iirit^ U tire ses secrets du fiiud de son ime, et les répand
sur ses lèvres par une maligne influence à laquelle il ne peut résister. Vous le voyez, c'est un naufrage prochain et inévitable. Le cœur est accablé par Tivresse ; la force du vin est comparée à celle de la mer. Le corps y demeure enseveli comme un navire dans les vagues. La profondeur de sa honte égale la profondeur des flots. Le pilote , c'est-à-dire Tâme, enveloppé et jeté çà et là par la violence de la tempête, se trouve plongé dans de profondes ténèbres qui Taveuglent, et il s'éloigne de plus en plus du port de la vérité, jusqu'à ce q^e , donnant contre des rochers cachés sous les flots, il s'y brise, et se perd lui-même dans le gouffre des voluptés.
» Ne vous livrez pas, dit l'apôtre, aux excès du vin d'où » naît la dissolution. «> L'ivresse et la luxure sont inséparables. Le fils de Dieu changea , il est vrai , l'eau en vin aux noces de Cana , mais il ne permit pas aux conviés de s'enivrer. Le mélange de Teau et du vin dans le sacrement de l'Eucharistie représente l'union de la loi nouvelle et de la loi ancienne, union qui forme aujourd'hui le vrai culte offert par le Christ, et agréable à Dieu. L'eau est l'ancienne loi, le vin est le sang du Christ qui est le fondement de la loi nouvelle. Les soins de Dieu pour l'homme se sont suivis sans interruption depuis Adam jusqu'à nous. « Le vin est tumultueux » et l'ivresse turbulente ; quiconque s'y livre ne sera jamais » sage, » nous dit l'Écriture. Cependant on en peut boire en hiver contre le froid, et dans les autres saisons comme remède aux maladies de l'estomac. On mange pour apaiser la faim , ainsi on ne doit boire que pour se désaltérer. Enfin , il faut user du vin avec les plus grandes précautions, de peur de tomber ; car il n'est rien de plus glissant et de plus dangereux que cet usage. Ainsi notre âme sera pure , sobre et lumineuse. La sobriété de l'âme en fait la sagesse et la force; en cet état elle conserve toutes ses facultés contemplatives ; elle n'est point souillée des vapeurs malices que le vin ex-
baie , ni resserrée et épaissie , si je Tose dire, en une masse inerte et flottant au hasard , comme les nuages. Pourquoi rechercher les vins de prix? Est- il besoin, pour aqraiser la soif, d*un vin ardent et fumeux ? Ces vins délicieux qu'on transporte à grands fr^is sur mer, de Lesbos, de Crète, de Syracuse, ou de quelques contrées de TÉgyte et de Tltalie , il les faut laisser à ces insensés , à qui le désordre de leurs désirs ôte la raison avant même que l'ivresse la leur ait ôtée. Les diverses qualités de ces vins sont innombrables comme leurs noms. Un homme modéré doit se contenter d'une seule espèce de vin. Le vin que produit son pays ne peut-il pas suflfire à chacun ? Ou faut- il encore imiter ces rois insensés qui envoyaient , jusques dans Tlnde , chercher de l'eau du fleuve Ghoaspe, eau qui paraît, dit-on, aussi bonne à ceux qui en boivent que le meilleur vin aux ivrognes. L'Esprit saint, par la bouche du prophète Amos, proclame le malheur des riches. « Malheur à vous, leur dit-il, qui buvez un vin exquis » dans de larges coupes , et qui vous étendez mollement sur » des lits d'ivoire. » Il faut surtout respecter la pudeur et la bienséance.
La fable nous dit de Minerve qu'elle cessa de jouer de la flûte parce qu'on n'en peut jouer sans que le visage s'enfle et se défigure. Quelle qu'ait été réellement cette Minerve , les païens en avaient fait la déesse de la bienséance. Il faut tenir la tête ferme en buvant, et ne pas la tourner de côté et d'autre ; avaler doucement et sans avidité, et prendre garde de rien répandre sur soi en buvant d'un seul trait. Quand on boit trop brusquement , on fait un bruit désagréable comme si l'on versait quelque liqueur dans un vase d'argile ; c'est donner aux assistants le spectacle le plus ridicule et le plus honteux. Rien, d'ailleurs, n'est plus nuisible que cette avidité. Pourquoi donc vous hâter de vous faire du mal ? ou ne vous ôte point le verre , vous pouvez boire , il vous attend ;
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mais ne vous jetez point dessus, prenez-le posément, et buveï à votre aise. Votre soif s'apaise d*autaQ| mieux par pette sage l^oteur , que U boisson aie temps dedes^odreet de circuler librement dans tous vos membres; et pqis , ea buvant ainsi , vous vous conduisez avec bienséance. Ce qu'oo pte à l'intempérance n'est pas perdu. « Ne mettez point » votre force , dit le sage , i boire beaucoup. >» L'excès du vio abrutit Tbommeetle rend inutile. Les Scythes, les Celtes, les Ibères et les Tbraces, uaticns belliqueuses, s'adonnent h l'ivrognerie , et croient que ce vice est honorable , et qu'il constitue le véritable bonheur de la vie ; maisnous, qui sommes uue nation pacifique, nous éloignons de nous le tumulte et les injures , et nous buvons avec décence et sobriété , donnant à nos festins un nom convenable, image delà sainte amitié qui nous unit. Comu)ent pensez-vous que le Seigneur a bu , étant homme ? Avec impudence, comme nous, ou avec honnêteté , tempéi^nce et circonspection ? Sans doute , il a fait usage de vin; car il l'a béni lui-même et il a dit: « Prenez, » et buvez , ceci est mou sang , » le sang de la vigne. Le Verbe, répandu pour plusieurs et pour la rémission des péchés , est le symbole de la joie. Par la sobriété qu'il a montrée, il nous montre quelle doit être la nôtre. C'est bien le vin lui-même qu'il a béai, ses paroles le prouvent. En eilet , il dit à ses disciples : » Je ne boirai i^us désormais de » ce fruit de la vigne , jusqu'au jour où je le boirai tout )> nouveau avec vous , dans le royaume de mon Père. « C'est bien du vin qu'il buvait , puisqu'il disait de lui même en reprochant aux Juifs la dureté de leur cœur : « Le Fils » de l'Homme est venu , mangeant et buvant , et ils disent : » C'est un homme insatiable et adonné au viu , ami des » pubUcains et des pécheurs. » Ces passages sont des preuves irréfragables contre les erreurs des Ëncratites. Que les femmes surtost, se souvenait toujours de la
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pu48ur el de k «oiestie coovenabto à leiir sexe , ne ploogou pas leurs lèvres dw» de vastes coupes, et m ^tàmm pas iudéceniBieat b tête sur leur verre de maiMère k découvrir aux hommes ce qu'elles peuvent de leur cou et de leur sein, imHant leurs débauches et consumant leur vie daps les feUes délices du luxe et de la table. Rien de ce qui est honteux et Uamabie ne cenvient ft rbomme, i plus forte raison à la femme , à qui le seule pensée de ce qu'elle est , doit inspirer la pudeur. « La femme qui s'enivre excite une grande col^, » dit le sage, » Pourquoi ? Parce que sfi honte et stm ignominie ne seront point cachées. Pour elle, en effet» do la volupté au crime il n'y a qu'un pas. Nous ne défendons point Fusage des coupes d'albltre , mais toute manière oi^ueilieuse de s'en serVir. Nous voulons qu'on se serve des choses simplement et sans vanité , et qu'on prenne toutes sortes de précautions pourne jamais rien faire contre la bienséance. Il ne faut en aucune manière permettre aux femmes de montrer nue aux hommes quelque partie que ce soit de leur corps , de peur que tous deux ne tombent , les ups en regardant ave^: avidité , les autres en aitirant ^vec plaisir pes regards jivides. Il faut toujours agir » parler et se conduire comme en 1^ présence de pieu, de peur encore que l'apôtru, s'jrritaut contre nous comme autrefois pontre les Corinthiens, pe nous dise : <* I^ors donc que vous vous assembler comm^ » vous faites , ce n'c^ plus manger la Gène du Seigneur, p On peut dire , il me semble , des gourmands , des impudique et des i?ro^es , que ce sont des mon$tres saus tête. Car kur raison ne siège plus dans leur cet*veau ; mais dans leur ventre , où elle sert de jouet et d'esclave à la colère et à La cupidité. Semblables à cet Ëlpénor qui se cassa la jambe dans une chute qu'il fit étant ivre , leur cei-vellc , obscurcie p^ les fumées de vin, tombe dans le cerar et dans le foie ; c'est-inUre dgns b eol^e et dans Ip volupté ^vec plu^ 4#r^i-
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dite et de force que Vulcain , selon le dire des poètes, ne fnt précipité par Jupiter du ciel sur la terre. La fatigue, la veille, la colère, les tourments de toute sorte habitent avec rhomme insatiable. L'Écriture sainte nous apprend l'indécence que commit Noé dans l'ivresse , afin de nous détourner par un exemple frappant de ce vice honteux. £Ue nous apprend aussi , dans le même but , que ceux qui couvrirent sa honte furent bénis de Dieu. Enfin Salomon a renfermé en un seul mot tout ce qu'on peut dire sur cette matière : « Un » peu de vin suffit à un homme sensé et il dormira d'un som- » meil paisible. »
CHAPITRE in
Il ne faut point rechercher la possession des meubles riches
et précieux.
Les vases d'or , d'argent , ou de quelque pierre préci^se, ne sont bons qu'à charmer et séduire les yeux. Leur usage est inutile et vain. Les remplissez-vous d'une Uqueur chaude, vous ne pouvez les toucher sans douleur; d'une liqueur froide , la qualité du vase altère celle de la liqueur , et cette riche boisson devient dangereuse. Loin de nous donc les vases de Thériclée et d'Ântîgone , les coupes bachiques et ces mille sortes de riches bassins et cuvettes dont les usages et les noms sont devenus innombrables. La possession de l'or et de l'argent , soit publique , soit particuhère , excite l'envie dès qu'on en abuse. -Il est rare de l'acquérir, difficile de la garder , plus difficile encore d'en bien user. Loin de nous encore la vaine gloire que l'on met à posséder des verres de cristal délicatement ciselés. La sainteté de nos lois nous en interdit l'usage ; mais ne nous en plaignons pas , car ils sont si fragiles qu'on n'y peut boire sans craindre de les
briser. Point de sièges , de plats , de bassins , d'assiettes , d'aiguières d'argent ; point de meubles de riches métaux pour la table ou d'autres usages que j'aurais honte de nommer ; point de trépieds de cèdre , d'ébène ou d'ivoire ; point de lits à colonnes et à pieds d'argent , où l'ivoire , l'or et l'écaflle forment mille figures bizarrement entrelacées; point de tapis de pourpre et d'autres couleurs précieuses et recherchées , éclatantes preuves d'un luxe orgueilleux , insidieux plaisirs d'une vie lâche , enviée et molle. Ces vaines recherches n'ont rien d'utile et de propre à notre nature. Rappelez-vous ces paroles de l'apôtre : » Le temps est » court. »
Enfin il ne faut pas se parer ridiculement et imiter ces insensés que nousvoyons dans les fêtes publiques exciter par leur parure l'admiration et l'étonnement , tandis qu'ils sont intérieurement remplis de misère. L'apôtre , en effet , expliquant plus au long la pensée que nous venons de citer , ajoute : a Ainsi il faut que ceux qui ont des femmes soient « comme s'ils n'en avaient point ; ceux qui achètent, » comme s'ils ne possédaient point. » Si l'apôtre parle ainsi du mariage, dans lequel Dieu a dit : « Croissez et multi- « pliez , y comment ne pensez-vous pas qu'il veut que vous vous défassiez surtout du faste et de l'orgueil ? Jésus-Christ a dit à ce sujet : « Vendez ce que vous possédez et donnez-le » aux pauvres, puis venez et suivez-moi. » Suivez Dieu, dépouillé d'orgueil et d'une pompe momentanée, et possédant ce qui est à vous , ce qui est bon , ce que personne ne vous peut enlever; c'est-à-dire la foi çn Dieu , l'adoration de sa Passion et la bienveillance envers les homn^es, seules richesses qui soient réelles et précieuses. Pour moi , je loue Platon d'avoir expressément défendu les grandes richesses et tous les meubles dont l'usage n'est pas absolument nécessaire : voulant que le même meuble servît à des usages différents
afin qu'uue possession variée ne variât i^as bos besoiuft. I^'Écriture-Salnte dit quelque part admirablement , dirigeant ses paroles vers ceux qui sont pleine d'orgueil et de complai-^ sauce pour eux-mêmes : ce Où sont les princes des nations )) quidonilnaient les animaux de la terre; qui se jouaient des )) oiseaux du ciel; qui amassaient Tor et Taisent , en qui lesf » hommes se confient et qu'ils recherchent sans relâche ; et » peux qui travaillent Targent avec art , et qui en faisaient » les plus beaux ouvrages? Ils ont été exterminés, iU sont » descendus dans les enfers. » L*enfer est le prix de ror«
gueil.
' Lorsque nous avons besoin de quelque outil pour cultiver nos champs, soit bêche, soit charrue ou faucille, nous ne les faisons point fabriquer d*or et d'argent; nous ne regardons point à la richesse, mais au travail auquel ils sont propres. Qui donc empêche que nous pensions de même par rapport aux différents meubles destinés \ nos usages domestiques ? Pensez-vous , je vous prie , qu'un couteau de table ne coupe point s'il n'est garni de clous d'argent ou que le manche n'en soit d'ivoire ? Faut-il aller chercher jusqu'aux Indes du fer pour couper notice viande ? L'eau avec laquelle nous lavons nos pieds ou nos mains les nettoiera- t-elle moins bien pour être contenue dans des bassins de terre ? Une table auxpieds d'ivoire portera-t-elle d'ailleurs sans indignation un pain grossier et à vil prix ? Une lampe faite par un potieir édaire-t-elle moins que la lampe faite par un orfèvre ? Pour moi, je dis que le sommeil qu'on prend sur le plus humble grabat n'est pas mpins deux que sur un lit d'ivoire. Puisqu'il suffit , pour nous couvrir, des peaux de brebis et de chèvres, pourquoi chercher des tapis de pourpre et d'écarlate ? Quelle vaine erreur, quelle trompeuse apparence du beau et de l'hoanéte noi|s aveugle au point de préférer à la sainte frugalité ces foUes délices qui nous ont déjà été si
fatales ? Voyez : le Christ Inangfea datis tih plat de matière vile et commune ; il fit asseoir ses disciples sur Therbe , il leurlaTa les pieds et les leur essuya avec un linge grossier-, Dieu sans faste et sans orgueil , quoiqu'il fut le créateur et le maître de toutes choses ! il ne se fit point apporter du ciel un bassin précieux. Il demande à boire à la samaritaine qui puisait de Teau dans un puits avec un vase de terre, ne * demandant point un vase précieux , et nous montradt qu*il est aisé de se désaltérer. C'est' que son but était d'établir l'usage utile de chaque chose , et non une excessive et vaine magnificence. Il mangeait et buvait dans les festins , mais 9 n'avait garde de creuser la terre pour y chercher de l'argent et de l'or, et se pouvoir servir de ces vases prétendfcis pré- cijj
cieux qui exhalent toujours la rouille et l'odeur du métal ^^
dont ils sont formés. |H
La nourriture , les vêtements , les meubles, en un mot , 2j:
la vie tout entière du Chrétieti , se doivent accorder avec 2-
la sainteté de sa foi. Il faut que ses actions soient utilement ij
réglées d'après la personne , l'âge , l'état et le lieu. Puisqi» Sj
nous sommes tous les ministres du même Dieu , il faut que 32
nos biens et nos meubles portent te même caractère d'une Tie honnête et frugale , et que chacun de nous en particulier fasse connaître , par une conduite uniforme et réglée , la sincérité d'un même amour et d'une même foi. Les choses qu'on acquiert sans difficulté , on s'en sert de même ; on les loue , on les garde, on les prête avec facilité. Les plus utiles sont les meilleures ; les plus communes valent mieux que les plus rares. En un mot , les richesse^ mal administrées sont comme une citadelle de crimes et de vices dont les possesseurs ne peuvent entrer dans le royaume des cieux ; malades qu'ils sont de l'incurable maladie du monde , et vivant au milieu des délices qui les enflent d'un fol orgueil. Ceux qui «^efforcent de faire leur saJut doivent bien se persuader que
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Tusage se réduit à Tutile, et qu*il n*y a d*utile que ce qui est absolument nécessaire. C*est une chose bien vaine , que cette insatiable fureur d'amasser et de garder pour son seul usage tant de possessions précieuses. Amasser sans cesse , et ne faire part à personne de ce que Ton possède , c'est mettre le grain dans un tonneau percé , c'est se causer mille maux,
» c'est se ruiner et se perdre. Rien n'est plus digne surtout de ridicule et de mépris que de satisfaire les nécessités honteuses de la nature dans des vases d'or et d'argent , comme ces femmes riches et fières que leur sot orgueil accompagne jusque sur leur chaise percée. Pour moi , je voudrais que pendant toute leur vie elles n'eslimasseut pas plus l'or que du fumier. La convoitise de l'argent est devenue la mère et la nourrice de tous les vices. L'apôtre Tappelie lui-même la racine de tous les maux : « Car , dit-il , l'avarice est la source » de tous les maux; et quelques-uns en étant possédés , se » sont égarés de la foi et se sont jetés dans de grandes dou- » leurs. » La pauvreté des passions est la vraie richesse. La
« grandeur de l'âme ne consiste point à jouir pour soi seul et à s'enorgueillir de ses richesses , mais à les mépriser. Il est honteux au suprême degré de vanter la magnificence de ses meubles. Pourquoi s'enorgueillir de ce que chacun peut acheter au marché ? Mais l'argent de la terre ne peut acheter la sagesse ; c'est une marchandise céleste , et pour se la procurer il faut posséder le Verbe , la seule monnaie qui ait cours dans le ciel.
CHAPITRE IV
De qaelle manière il est permis de se réjouir dans les festins.
Il faut bannir des tables , où la raison préside , les excès de toute sorte , et ces longues veilles surtout, qui se plaisent
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et s^alloiigent encore dans la médisance et la calomnie» les troubles et les injnres. Loin de nous les chaînes honteuses dont nous lient ces nocturnes débauches! Loin de nous Ta-
mour et Tivrognerie , passions viles et aveugles I Les chants libres et déshonnêtes régnent de concert avec l'insolence » dans les festins licencieux. La veille excite Tivresse, allume les seûs » et inspire ainsi Taudace des choses honteuses. Ceux qui se plaisent aux sons lascifs des instruments de musique » aux chœurs, aux danses, aux applaudissements, à tous ces bruits tumultueux et vains , ne se plairont plus à la modestie , à la pudeur , à aucune règle de sagesse et de discipline ; de* venus sourds , pour ainsi dire , à tout autre bruit qu'à celui de ces cymbales et de ces tambours, qui résonnent et retentissent à leurs oreilles pour les tromper et les séduire. Ces festins dissolus sont à mon sens un théâtre d'ivrognerie. » Quittons donc les œuvres de ténèbres, et revêtons-nous des » armes de lumière ; marchons avec pudeur comme durant le '> jour, et non dans la débauche et dans les festins, dans les » impudicités et dans les dissolutions, dans les querelles et » dans les jalousies. » Laissons le chalumeau aux bergers, et la flûte aux adorateurs impurs des idoles. Ces instruments doivent être bannis de nos tables; ils ne conviennent qu'à des brutes ou à des hommes privés de raison. On raconte des biches, que le son d'une flûte les apprivoise, et que les chasseurs les attirent, au bruit du chant, dans leurs filets. Lorsque les chevaux se mêlent aux cavales , on leur chante sur la flûte comme une sorte de chant d'hymen, dont les musiciens ont même fait un genre de musique. Il ne faut ni rien regarder, ni rien écouter de honteux; et pour tout dire, en un mot, nous devons fermer dans notre âme tout accès à l'intempérance, prendre garde à nos yeux, prendre garde à nos oreilles, de peur que la volupté ne les chatouille; fuir les chansons lascives ou trop tendres» et cet ai*t impur d'une mu-
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siqne dégénérée , qui corrompt les moeurs et redouble l'ardeur de la débauche. Nous devons employer les instruments de murfque à chanter les louanges de Dieu, a Faites reten- » tir ses louanges , nous dit TEsprit saint , au son de la trom- » pette, sur la lyre et sur la harpe. Chantez-le en chœur, au 9 bruit des tambours; chantez-le sur Torgue et sot tous les » instruments à corde ; que Tair résomie du bruit de vos cymbales. Louez le Seigneur. »
Ces instruments' dont parle r£sprit saint, ce sont la bouche, le cœur , les lèvres et Fesprit de rhomme, car Tbomme est un instrument vraiment pacifique. Mais voulez-vous appn^oniËr davantage cette matière , vous trouverez des instruments guerriers qui enflamment les passions, qui allument l'amonr, qui irritent et fontjaillir la colère. Les Étrusques , dans leurs guerres , emploient la trompette ; les Arcadiens , la flûte ; les Siciliens, une sorte d'instrument qu'ils appeUent peetis; les Cretois, la lyre; les Spartiates, la flûte; les Thraces, la trompe ; les Égyptiens, le tambour; les Arabes, la cymbale. tes Chrétiens n*ont qu'un instrument, qui est le Verbe pacifique que nous offrons à Dieu pour l'honorer , ne nous servant plus de harpe, de trompette, de tambour et de flûte, comme avaient coutume de le faire les peuf^es avides de guerre et de sang, qui méprisèrent la crainte de Dieu et se réunirent en tumultueuses assemblées, n'épat^nant ni soin ni harangues pour exciter leur fureur, ou la rallumer quand elle s'éteignait.
Une douce bienveillance doit nous animer dans le festin. Si vous aimez le Seigneur votre Dieu et votre prochain comme vous-mêmes, vous louerez Dieu d'abord, et lui rendrez des actions de grâces , ensuite vous vous montrerez dout et aimable envers votre prochain. « Que la parole de » Jésus-Christ demeure en vous avec plénitude, » nous dit Tapôtre. Cette parole s'accommode et se rend conforme aux
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fempi, «ttxiiflii^f aux personnes, et maittenant mêmeeUa
oonferae dans les festins. « Instrnise&-voas, sgoute Tapôtre,
» et etbortez-vQUB les sas les antres par des psaumes» des
» hynues et des cantiques spirituels, chantant de cœm',
» avec édification, les louanges de Dieu. Quelque cfaosoque
» veus fassiez , soit en parlant ou en agissant , faites tout au
» nom du Seigneur Jésus-Christ, rendant grâces par lui à
» Dieu le père^ » Tels doiTent être nos festins, pleins de
grâces et d'mie joie sainte. Si vous savez jouer du luth ou
de la harpe, vous le pourrez faire sans mériter de reproche;
car TOUS imiterez ainsi ce saint roi des Qébreux, si agréable
et si cher à Dieu. « Justes, nous dit ce saint prophète, celé*
ft brez le Seigpneur dans des transports de joia Cest auK
9 cœurs droits de chanter ses louanges. Chantez le Seigneur
9 sur vos harpes; célébrez le Seigneur sur la lyre à dix
» cordes. Chantez à sa gloire un cantique nouveau. » Ce
nombre dix, qui est le principe de tous les nombres, ne
prouve-t-il pas que cet.mstrumeat est la figure du Verbe?
Avant de manger comme avant de boire , il est juste de louer Dieu , qui a créé et qui nous donne toutes les choses dont nous nous nourrissons. Avant de nous livrer au sommeil , il est pieux , il est saint de lui rendre grâces pour tous les bienfaits que nous en avons reçus , et afin de dormir pai^ siblemeot sous sa divine protection. Célébrez donc ses louange»; son ordre a tout créé, et aucun de ses ouvrages n*est imparfait ni défectueux. Les anciens Grecs , au milieu de leurs festins et des vases pleins de vin, chantaient, à Timita-* tion des psaumes des Hébreux, des chansons qui avaient un nom particulier, et que tous répétaient ensemble et d*une seule voix, s*exeitant encore à boire les uns les autres dans les intervalles deee chant. Ceux d*entreeux qui étaient plus habiles dans l'art umsical jouaient en même temps de la lyre. Mais hûn de. nous les chants amoureux; nous ne de-*
112 CBUABëS CU01SIB6
TOUS chanter que les louanges de Dieu. « Quib chantent son » nom en chcBur, nous dit le prophète ; qu'ib le proclament » sur le tambour et la cithare ; que sa louange réside dans » TassemUée des saints ; qu'Israël se réjouisse dans son » Créateur; que les filles de Sion se réjouissent dans leur » roL » Et le prophète ajoute aussitôt : « Parce que le Sel- » gueur se complaît dans son peuple. » Nous admettons donc une harmonie modeste et chaste ; mais nous tenons aussi loin que possible , de nos pensées fortes et généreuses , une musique mdle et énervante dont les concerts, étudiés et artificieux , nous conduiraient bientôt à la honte d'une vie molle et désordonnée. Les sons graves et sévères bannissent l'impudence et l'ivrognerie. Ce sont ceux qu'il faut em« ployer, et laisser les sons énervants de la musique chromatique aux débauchés qui se couvrent de fleurs et se vautrent dans l'insolence et dans le vin.
CHAPITRE Y
Du rire.
Tout imitateur de choses ridicules on d'actions risibies sera banni de notre république ; car les paroles étant l'expression de la pensée et des mœurs, il est impossible qu'il n'y ait pas quelque chose de ridicule dans les mœurs de celui qui se plaît à prononcer de ridicules paroles. C'est ici le cas d'appliquer ce passage de l'Évangile : « Tout arbre bon » produit de bons fruits; et tout arbre mauvais, de mauvais » fruits. » Le discours est le fruit de la pensée. Or, si ceux qui excitent le rire doivent être bannis de notre république, il ne peut sans doute nous être permis de l'exciter nousmêmes; car il serait absurde que nous imitassions ceux qu'il nous est défendu d'écoutçrt Mais le comble de Tabeurdité
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serait de nous 6tndier à paraître ridicules ; c'est-k-dire d'attirer sur nous, de gaieté de cœur, la honte et le mépris. Si personne ne veut travestir son corps comme on le fait sur le théâtre , voudrons-nous travestir notre âme, et cela ouvertement et publiquement? Ke prenons donc pas un masque ridicule , et surtout gardons-nous bien de vouloir, dans nos discours, être on paraître ridicules , nous faisant ainsi un jouet de la parole et de la raison, les plus précieuses qualités de rhomme. Ce jeu est méprisable au plus haut degré, puisque ceux qui s'y exercent ne méritent pas même d'être écoutés. D'ailleurs ces discours impertinents ont coutume de conduire à des actions honteuses.
Il faut parler d'une manière polie et agréable ; et loin de chercher à exciter le rire, il faut avoir soin d'en comprimer les éclats. La pudeur et l'honnêteté brillent dans un rire modeste, l'intempérance éclate dans un rire bruyant. N'ôtons rien aux hommes de ce qui leur est naturel, mais réglons-en l'usage sur le temps etles circonstances. Faut-il que l'homme rie toujours parce qu'il est doué de la faculté de rire? Non sans doute ; car le cheval, qui est doué de la faculté de hennir, ne hennit pas toujours. L'homme étant un animal raisonnable, il faut qu'il montre en tout une sage mesure, et que ni sa sévérité ni sa joie ne soient excessives. Ce doux relâchement des fibres du visage qui se fait comme par l'harmonie de quelque instrument est appelé d'un mot grec qui signifie sourire. Si le visage des hommes modestes s'épanouit davantage, c'est rire. Les éclats de rire qui défigurent le visage reçoivent un nom différent, quand ce sont des femmes ou des hommes qui les poussent. Le nom que l'on donne au rire éclatant des femmes signifie un rire immodeste et lascif et il ne convient qu'à des courtisanes. Celui que l'on donne au rire des hommes en exprime Finsolencc et l'impureté. L'insensé, quand il rit, élève la voix ; mais le sage sourit à
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pflioe, pireeque le sage est tout autrement affecté cpie l'insensé. U ne fant pas étendant être triste et morose, mais grave et réfléchi. U vaut nûeax qne le visage demeare sévère en souriant; car ce sourire ainsi mitigé prête moins à là raiUerie. U ne faut point sourire de choses honteuses, mais bien plutôt en rougir, de peur que nous ne paraissions nous mêler et consentir à des joies coupables. Si Ton parle devant nous de choses afiligeantes, il faut montrer un visage afiligé. Ge serait une preuve de cruauté d*en agir autrem^t Rien d*aiUeurs n'est plus immodeste que de rire tov^onrs. U ne faut point rire devant des vieillards et des personnes à qui on doit du respect, à moins qu'eux-mêmes n'aient dit quelque chose d'agréaUe et de plaisant pour nous réjouir, n ne faut pas non plus rire diez toutes sortes de personnes, ni en toute rencontre, ni pour toutes sortes de sujets Le ris des femmes et des jemies gens est aisément regardé conmie une injure; mais d'un autre côté un visage trop rude écarte et effraie tout le monde. L'insolence s'arrête et recule devant une sage gravité. Le vin excite aux plaisirs honteux, à la danse, à la foUe joie, et achève de corrompre les mœurs qui commencent à l'être. C'est de ces plaêirs que naissent les paroles licencieuses qui descendent bientôt jusqu'à l'obscénilé, et poussent à dire tout haut ce qu'il vaudrait mille fois mieux taire. Les mœurs des hommes corrompus se montrent toutes nues dans la licence que i»roduit le vin; ils dépouillent par dUe toute crainte et toute dissimulation ; par elle leur raison s'affaiUit et semble s'éteindre. Toutes lem^ manières sont rudes et à demi sauvages : leur passion les asservit et les maîtrise.
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CHAPITRE VL
Des diMom hontewk
Nous devons nous abstenir entièrement de tout disGOors iiootettx, et fenner la bouche à ceux qui en prononcent devant nous, tantôt par des regards sévères et méprisantS| tant^ par des reproches rudes et amers. « Ce n'est pas ce » qui entre dans la bouche qui souille l'homme ; mais ce » qui sort de laboache, c'est là ce qui souille Thoaune. » Cette obscénité dans les discours est une marque d'ignorance et d'impiété, de bassesse, d'insolence et de dissohitioo ; il n'y a dans ceux qui les prononcent ni modestie» ni tempérance, ni honnêteté. Les choses honteuses pénètrent dans l'âme par les oreilles comme par ks yeux; de là vient que le divin Pédagogue nous aide dans la lutte que noua avons à soutenir, par des discours chastes et modestes. Ces discours sont comme des remparts placés aurdevant de noa oreilles pour empêcher le vice de s'y glisser et de porter dans notre âme le trouble et la corruption. Il dirige en même temps nos yeqx vers k spectacle des choses honnêtes» nous disant qu'il est préférable que nos pieds soient la cause de notre chute que nos yeux. L'apôtre condamne en, ces termes les discours obscènes : « Que votre bouche ne, 9 prononce aucune parole mauvaise, mais que tout ce que » vous direz soit propre à nourrir la foi et conununiquer la » grâce à ceux qui vous entendent Qu'on n'entende parmî I» TOUS ni parole déshonnête, ni folle gaîté, ce qui ne con«i » viept pas à votre état, mais plutôt des actions de grâces» » Si celui qui appelle son frère fou, sera coupable au juge- » ment de Dieu, ^e dirons-nous de celui qui nie dit quo » des Mies ? > N'est-œi {tas it lui qv*il est écrit ; « Or» |&
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» you6 dis que toute parole oiseuse que les hommes au* » ront proférée, ils en rendront compte an jour du juge- V ment; car ^ous serez justifiés par yos paroles, et condam- » nés par vos paroles? » Quelle est donc la défense de nos oreilles et la sagesse de nos yeux? les conversations avec les justes, qui ferment toute voie à Terrieur. Les poètes profanes même nous disent que les discours mauvais corrompent les bonnes mœurs. « Le glorieux apôtre nous dit : « Ayez » horreur du mal, et attachez-vous constamment au bien ; » car celui qui vit avec les saints sera sanctifié. » N*éeoutezdonc, ne dites, ne regardez rien de honteux, et surtoat mettez tous vos soins à ne rien faire qui le soit, soit en découvrant ou regardant quelques parties secrètes du corps. Loin de se plaire à considérer la honteuse nudité du juste, la modestie filiale couvrit ce que Tivresse avait découvert. Il ne faut pas se garder avec moins de soin et d'atCention de ces paroles auxquelles doivent être fermées les oreilles de ceux qui ont cru en Jésus-Christ. Le pédagogue nous les défend d'abord ; et cette défense est comme un rempart élevé longtemps d'avance contre les assauts de Tincontinence. C'est avec un art admirable qu'il combat et arrache nos vices. Cette défense : « Vous ne commettrez point d'a- » dullère, » est précédée et fortifiée par celle-ci, « vous ne convoiterez point. » L'adultère, en effet, est le fruit de la convoitise, détestable racine de tout mal. Les mots et les choses obcènes nous sont également interdits, et avec raison, car celui qui se plaît aux mauvais discours désirera bientôt les choses mauvaises ; mais celui, au contraire, dont les paroles sont chastes, s'accoutume à repousser courageusement les assauts des passions.
Du reste, nous avons déjà longuement expliqué que la honte n'est point dans les noms des diverses parties du corps humain qui servent ^ l 'acte du mariage ou de la génération.
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Elles exigent la pndeur et le respect, il est vraî , mais il n'y a pmnt de honte réelle à les nommer et à s'en servir ; Taction illégitime est la seule honteuse ; car il n'y a de honteux que le vice et les actions qu*il fait commettre. J'appelle donc airec raison discours honteut ceux qu'on se plaît à tenir sur des actions vicieuses, tels que l'adultère, l'amour des garçons ou sur tout autre sujet de même nature. Ce n'est pas que les paroles inutiles et oiseuses soient permises aux chrétiens : « Le péché abonde dans la mtdtitude des paroles. » Celui qui se tait est réputé sage , celui qui parle trop est odiei^x. Celui qui multiplie ses discours hait son âme.
CHAPITRE VIL
Des devoirs de «eux qui Tivent ensemble.
Ne raillons personne ; de la raillerie s'élancent en foule les outrages, les quereUes, les combats, les inimitiés. L'outrage est principalement au service de l'ivresse ; nous l'avons déjà remarqué. On juge d'un homme non-seulement ))ar ses actions, mais encore par ses paroles. « Ne reprends pas » ton prochain lorsqu'il boit en un festin , et ne le méprise » pas lorsqu'il se réjouit , nous dit l'Écriture ; car s'il nous » est ordonné de converser, surtout avec les saints, âi plus » forte raison est-ce un péché de les railler. Les paroles de » l'insensé sont comme le bâton sur lequel l'outrage se re- » pose et s'appuie. » Aussi je ne me lasse point d'admirer ces exhortations de l'apôtre : « Qu'on n'entende parmi vous n ni parole déshonnête ni folle gaité, ce qui ne convient pas j> à votre état. • Si c'est la charité qui vous rassemble en un festin, une bienveillance réciproque le doit doucement animer ; aucune raillerie déraisonnable , aucun doute insultant ne doit se mêler à la douceur prudentç des coaversiationa».
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Comment, si la cbaiité vous réanit, permettriei-ToiiS'à k raillerie de vous diviser et d*allumer en voua de ooi^Nifalea baioes? Il est plas sage de se taire que de contredire ea ajoutant péché sur péché, a Heureux rhoaune qui n'est poîot » tombé par les paroles de sa beoche et qui n*est pomt • pressé pur les remords du péché , » et le regret d'avrâ offensé quelqu'un par ses discours I Les jeunes gens de l'un et de Fantre sexe dÛTent éviter tout festin» de peur de tomber là où il ne leur est point convenable d'aller. Des propos inaccoutumés, des spectacles peu décents ébranlent leur esprit où la foi est flottante encore. C'est peu de tom«» ber eux-mêmes plus facilement dans le mal par la faiblesse de leur âge, ils entraîiient encore la chute des autres en leur offrant ce spectacle doux et périlleux de la jeunesse et de la beauté. De là vient cette maxime du sage ; « Ne t'assieds :> jamais avec la femme d'un autre, et ne sois pas à table » avec elle nonchalamment appuyé sur le bras; n c'est-àdire ne mange pas souvent avec elle. Le «^ ajoute immé^ diatement : « £t ne bois pas de vin avec elle , de peur que » ton cœur ne s'incline vers eUe et que ton smg me t'en- » traîne à la perdition. » On glisse, en effet, ttsément delà liberté qu'inspire le vin, dans le mal Le sage nomme h femme mariée , parce qu'il y a un plus grand péril à s'ef^ forcer de briser ce lien sacré , qui est la vie de k société. Si quelque nécessité imprévue nous force à les approcher, elles doivent se montrera nous couvertes d'un voile au dehors, et de la pudeur au dedans. Quant à celles qui ne sont point au pouvoir d'un mari , il leur est de la dernière honte de se mêler aux joies des hommes dans les festins.
Une fois que Ton est entré dans la salle du festin , il y faut rester immobile, silencieux et att^tif. Si vous êles assis, pe changez point vos pieds de place, ne poses point vee jambes Tune sur l'autre» n'appuyez point votre menton i>wr
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votre main, c'est une indécence qu'on ne pardonne pas même à des enfonts , et c*est une marque de légèreté d'esprit et de caractère que de changer fréquemment de position. La modestie etrhonnêteté consistent à choisir ce qu'il y a de moins recherché dans les mets et dans les boissons, à ne montrer ni empressement ni hardiesse, soit au commencement, soit dans les intervalles du repas. Bien plus , il faut cesser le premier et ne témoigner aucun désir. Voyez les paroles du sage : « Use comme un homme tempérant de ce qui t'est serrî. n Gesse le premier par pudeur. Et si tu es assis an milieu » d'un grand nombre de personnes, n'étends pas le premier » la main sur la table. »
II ne faut donc montrer aucune sorte de gourmandise; et quels que soient nos désirs , nous ne devons tendre la main qu'après un retard qui prouve notre tempérance. U ne faut ni regarder les mets avec envie ni les saisir avec avidité comme des brutes, ni surtout manger avec excès; car l'homme ne dévore point , mais se nourrit de pain. Voulezvous être vraiment modeste? levez-vous et sortez des premiers; car il est écrit : « Lorsqu'est venu le temps de se le- » ver, ne sois pas le dernier, et retourne en ta maison. C'est j» pourquoi les douze apôtres ayant appelé la multitude des 9 disciples, dirent : il n'est pas juste que nous délaissions la » parole de Dieu pour avoir soin des tables. » Les mêmes apôtres écrivaient encore à leurs frères d'Antioche , de la Syrie et de la Gilicîe : « Car tl a semblé bon au Saint-Esprit » et à nous de ne point imposer d'autres fardeaux que ceux » qui sont nécessaires; que vous vous absteniez des victimes 1» sacrifiées aux idoles, et du sang et des chairs étouffées, et » de la fornication , toutes choses dont vous ferez bien de » vous garder. » U faut fuir la licence du vin à l'égal de la cîgQe, car ce sont deux poisons mortels. Ne riez ni ne pleurez immodérément Souvent , après avoir jeté de grands
éclats de rire, les gens ivres» par je ne sais quelle folle in-» fluence du vin, tout-à-coup descendent aux larmes. La faiblesse et rinsolence sont Tune et l'autre étrangères à la droite raison. Quant aux sages vieillards, qui regardent les jeunes gens comme leurs propres fils, quoiqu'ils ne doivent que bien rarement plaisanter avec eux , ils le peuvent cependant quelquefois , ayant soin de leur adresser quelque douce plaisanterie propre à les instruire de ce qui est beau et honnête. Yoient-ils un jeune homme silencieux et modeste ; ils lui peuvent dire poliment et avec grâce : Mon fils ne cesse pas de parler. Cette douce plaisanterie augmente la modestie du jeune homme et lui montre les bonnes qualités qu'il possède, eu lui reprochant faussement les vices qu'il n'a pas. Cette manière d'assurer ce qui est par ce qui n'est pas , est l'invention d'un maître habile. Ou peut encore, dans le même sens et le même but , reprocher à celui qui est sobre et ne boit que de l'eau , de trop aimer la bonne chère et le vin. Mais si nous nous trouvons parmi des railleurs de profession, laissons passer leurs vains discom^s, sans y prendre part, comme des coupes pleines. C'est là un jeu glissant et dangereux. « Le repentir est près de la bouche du téméraire. » Ne vous asseyez point avec l'homme injuste , n'écoutez point ses vagues accusations , ne soyez point son témoin dans ses calomnies , dans ses médisances , dans sa méchanceté.
Les personnes modestes doivent , il me semble , régler leur silence et leur voix ; il leup est permis de répondre et de parler chacune à leur tour. « Le silence est la vertu des » femmes ; » mais les jeunes gens le peuvent rompre sans . péril; s'ils parlent bien, ils sont assez âgés. Vieillard, parle dans les festins , c'est un droit de ton âge , mais parle sans embarras et avec sagesse. Jeune homme, parle aussi , la sagesse te le permet; mais attends d'être interrogé, et quêtes réponses soient claires et concises. Crier au lieii de parler, ou
liarler si bas qu'on ne vous puisse entendre, ce sont les deux choses du inonde les pins insensées : Tune est une marque d'insoleiice , Tautre d*abjectiou. Ne discutez point avec chaleur pour remporter la victoire dans une vaine dispute de mots. Nous devons éviter avec soin le tumulte et |e trouble, c'est là ce que signifient ces paroles du Sauveur : « Que la ') paix soit avec vous. » Écoutez , avant de répondre , ne parlez point d*un ton mou et languissant , mais simple et modéré; ne soyez ni diffus ni trop bref. La parole même a besoin qu*on lui impose de sages lois; point de clameur ni d'importunes exclamations. Le sage Ulysse châtia l'insolence de Thcrsite, dont les vociférations privées de sens et de respect , troublaient toute l'armée. La fin d'un grand parleur est funeste. Tout est usé dans un mauvais plaisant , il n'y a d'entier que la langue qui subsiste pour faire le mal. De là viennent ces sages maximes de l'Écriture : « Là où il y a » beaucoup de vieillards , parle peu et ne plaisante pas, » et pour nous prémunir contre l'inutilité des paroles, elle nous recommande de ne pas répéter les mêmes choses dans les prières que nous adressons à Dieu.
Les sifflements, les bruits que l'on fait avec les doigts pour appeler les domestiques , signes évidents d'un manque de raison, sont indignes de tout homme raisonnable. Il ne faut ni cracher fréquemment, et avec effort , ni se moucher dans un festin , de peur de manquer d'égards envers les convives et d'exciter leur dégoût. Nous ne devons point mettre b crèche à côté du fumier, comme les ânes et les bœufs , ni cracher, moucher et manger à la fois. S'il arrive, par hasard, que l'on éternue ou que l'on rote, il le faut faire avec le moins de bruit possible , de manière à ne pas appeler l'attention même de ses voisins. C'est accuser la plus mauvaise éducation que d'agir autrement. Si l'on est contraint de roter, il le faut faire en ouvrant dçucement la bouche , et non
point comme des acteurs qui déclament sur un théâtre. Il faut retenir son haleine pour étouffer le bruit que Ton fait en étèmnant , de sorte que les secousses de Tair étant arrêtées , on éternue sans que les autres s'en aperçoivent ; et Tair, «n sortant de la bonche, n*est chargé d'aucun excrément C'est une marque d'insolence et d'orgueil de vouloir éternner avec éclat au lieu d'en diminuer le bruit. Genx qui nettoient leurs dents ou quelque plaie sont insupportables à eux-mêmes et aux autres. Ce sont de véritables démangeaisons de brute que de se frotter les oreilles ou de s'exciter à étemuer. Il faut fuir soigneusement toutes ces turpitndcs , et les disconrs honteux qu'elles font naître. Que la contenance soit grave et modeste, la tête droite et immobile , les monvements du corps et les gestes dans le discours , sagement et prudemment réglés. En un mot, le repos, la paix, la tranquillité sont le propre du Chrétien.
CHAPITRE Yin
De i*usage des parfums et des couronnes.
n ne faut faire usage ni des parfums , ni des couronnes; car ils excitent au plaisir et à une indolence voluptueuse, surtout lorsque la nuit est proche. Je n'ignore point qu'une femme repentante versa sur les pieds du Seigneur , an moment où il se mettait à table, un vtse rempH de parfiiims, et que cette offrande lui fut agréable ; je sais aussi que les anciens rois des Hébreux portaient des diadèmes enrichis d'or et de pierres précieuses. Mais cette femme , dont Fbffrande fut agréable au Sauveur, ne connaissait point sa doctrine ; car elle était encore pécheresse. Ce parfum était ce qu'elle croyait posséder de plus précieux , et eBe M en fdsait hommage ; elle faisait plus, elle kd essuyait les pieds ayec ses che-
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veux, le plus bel ornement de son corps , et lui oflrait , eo abondantes libations , les larmes que le repentir loi arrachait, Aussi ses péchés lui furent-ils pardonnes et remis.
Je crois voir, dans ce récit de TÉvangile, comme une image symbolique de la doctrine et de la passioo du Sauveur. Ses pieds , inondés de parfums , sont Timage de sa doctrine , de cette doctrine divine qui envahit la terre entière avec une gloire toujours croissante. « Leur langage a retenti 9 jusqu'aux extrémités de la terre. » J'ajouterais même, si je ne craignais de paraître importun , que ks piec)s du Seigneur arrosés de parfums , ce sont les apôtres, et que ce parfum odoriférapt était pour eux Tannonce prophétique des dons futurs de FËsprit saint N'est-il pa» naturel, m effet, que les apôtres qui ont parcouru tout l'univers et prêché partout l'Évangile, soient appelés par allégorie les piedf du Seigneur? « Adorons-le, dit le Psalmiste, dans l'endroif » où ses pieds se sont arrêtés ; » ses pieds, c'6st-à-4ire les apôtres , qui ont annoncé son nom aux nations les plus re^ culées de la terre. Les larmes de la pécheresse repentante expriment le repentir et la conversion des gentils ; ses cheveux détachés, le détachement des vaines parures , les per-» sécutions souffertes pour le Seigneur, avec une invincible persévérance, et le fol amour de la fausse gloire étouffé par la foi nouvelle. C'est encore une figure de la passion du fils de Dieu.
Jésus^Chiist, dans un sens mystique, est une source d'huile par où sa miséricorde découle jusqu'à nous. Judas , qui le trahit , est une huile falsifiée dont les pieds du Seigneur furent oints un peu avant de quitter le monde ; car c'est la coutume d'oindre les morts. Les larmes nous représentent encore, nous qui sommes pécheurs et qui , croyant en lui , en avons reçu le pardon et la rémission de nos péchés. Les cheveux épars sont l'image de la malheureuse Jérusa-
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lem , la Tille ointe et sacrée, sur laquelle ont pleuré tant de prophétiques lamentations. Le Seigneur nous montre en ces termes que Judas était un traître et un faux disciple : «> Celui « qui porte la main dans le plat avec moi, me trahira. » Convive perfide, ce fut par un baiser qu'il trahit son maître et son Dieu. Hypocrite et menteur, il avait des baisers pleins d'artifice et de fraude, et U accusait, en Timitant, l'ancienne hypocrisie de ce peuple , duquel il est écrit : « Ce » peuple m'honore des lèvres, mais son cœur est loin de « moL :> Il est donc assez probable que, comme disciple à qui le Seigneur avait fait miséricorde , Judas était la figure de l'huik ; mais y comme traître , d'une huile impure et empoisonnée. Ce parfum , versé sur les pieds du Sauveur, annonçait l'approche de sa Passion et la trahison de Judas. Lui-même enfin, lavant les pieds de ses disciples et leur communiquant le pouvoir céleste qui leur était nécessaire pour faire entrer les nations en partage de sa parole et de ses bienfaits, répandit sur eux un parfum dont l'odeur suave a pénétré glorieusement tous les habitants de la terre. Sa passion , en effet, a été pour nous un parfum précieux, et pour le% Juifs, un affreux péché. Vous le voyez manifestement dans ce passage de l'apôtre : » Au reste, je rends grâces à » Dieu , qui nous fait toujours triompher en Jésus-Christ, » et qui répand par nous, en tous lieux, la connaissance de » son nom. Nous sommes devant Dieu la bonne odeur de » Jésus-Christ, pour ceux qui se sauvent, et pour ceux qui » se perdent; aux uns, une odeur de mort pour la mort, et » aux autres, une odeur de vie pour la vie. »
Les rois Juifs dont la couronne était d'or diversement incrustée de pierres précieuses, les rois Juifs appelés Christs portaient , sans le savoir , sur leur tête le symbole de son éternelle royauté. Toute pierre précieuse, soit perle, soit épaeraude , exprime le Verbe. Vov surtout, qui est incor*
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mptiUey eaqprime m» incorruplihiUté. Ce fut de Tor que les mages lai odrirent à sa naissance parce que l'or est le sym* Me de la royauté. Couronne immortelle oomine le Dieu dont elle est l'image, couronne dont l'édat ne passe point ccmime ces flenrs de nos prairies qu'un même jour voit naître et mourir.
Les sentiments d'Âristippe de Cyrène, philosophe à la vie molle et licencieuse , ne me sont point inconnus. Voici le sophisme qu'il proposait : Le cheval et le chien qu'on oint de parfums ne perdent point leur vigueur, l'homme donc ne doit point la perdre. Mais l'usage puéril des parfums ne se» rait point aussi blamahle dans ces animaux , privés de rai<- 0oa , que dans l'homme qui en est doué.
H existe de nos jours une infinité de parfums dont la nature et les tioms diffèrent : végétal, minéral , royal ; celui qu'on extrait de la cire , celui que donne un arbrisseau d'Egypte. Le poète Simonide n'a point honte de dire dans ses ïambes qu'il employait ces parfums à un usage impudique. Parmi ces parfums, les plus estimés sont celui de Gypre et le nard. Viennent ensuite les essences de lys et de rose et mille autres dont les femmes se servent , soit en pâte, soit secs, soit liquides; elles s'arrosent et s'inondent de ceux-ci, elles respirent l'odeur de ceux-là. Chaque jour même on en invente de nouveaux , afin de satisfaire et rassasier cet insatiable désir qu'elles ont de paraître billes. Elles en «*rosent leurs vêtements , leurs meubles et leurs lits; elles les brûlent dans l'intérieur de leurs appartements. Il n'est point enfin jusqu'aux vases destinés aux plus vils besoins qu'elles ne forcent à en répandre les voluptueuses odeurs. Ceux donc qui, ne pouvant souffrir cet amour outré des parfums, bannissent des villes bien policées, comme efféminant les hommes mêmes, non-seulement les artisans qui les
composent et qui les vendent , mais ceux encore dont le
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udemeot, en divers cas, les jMnbes et les pieés des iluilades avec des herbes odoriférantes qui échauffent ou rafraîchissent, et dont Nuflueuce salutaire attire vers les parties du corps les moins importantes les humeurs malignes qui embarrassent le cerveau. Mais il faut laisser les plaisirs inutiles aux voluptueux dont ib sont la honte, et qui s*en serveot vainement comme d'un aiguillon pour réveiller leurs sens Uasés. Il y a une grande différence entre la profusioa des parfums et la simple onction : l'une n'appartient qu'aux rffémînés , l'autre est souvent utile pour la santé. Le philosophe Aristippe, qui avait coutume de se parfumer, maudissait ces voluptueux qui , par l'abus qu'ils fusaient des bonnes odeurs, en avaient décrié l'usage. « Rends au mé- » decin ce qui lui est dû. Le Trè&»Haut Ta créé ; car tout » remède salutaire vient de Dieu. Le médecin préparera les » breuvages. » Telles sont les paroles de l'Écriture , qui nous apprend ainsi que les parfums nous ont été donnés pour notre santé et non pour chatouiller voluptueusement les organes de nos sens. Il faut donc rejeter ce qu'ils ont de voluptueux, et choisir ce qu'ils ont d'utile ; car Dieu luimême a fait naître les fruits qui produisent Thuile afin que nous y trouvions un secours contre les fatigues du travail Les femmes dont le fol usage est de couvrir leurs cheveux de pommades et de les colorer quand ils sont blancs, les voient blanchir plus vite encore sous Tinfluence pernicieuse de ces aromates, qui dessèchent leur corps et le maigrissent II importe peu que ce soit le défaut de chaleur ou d'humidité qui produise cet effet , il n'en est pas moins réel Gomment donc pouvons-nous aimer des parfums qui absorbent Thumeur dont les cheveux se nourrissent , et qui les blanchissent, nous qui craignons tant de blanchir? Comme leschieos de chasse découvrent à l'odeur les bêtes fauves qu'ils poursuivent , ûm les parfums recherchés qu'exhalent les vo<
Inptfieux les traldflseiit soadain et nous les fontreooimattre. C'est le Tin et la débauche qui ont introduit dans les festins ce criminel usage des couronnes. Pourquoi me couronner de fleurs au moment où le doux printemps en revêt toute la nature? Bans ces {nrés brillants de rosée et parsemés de fleurs naissantes aux milles couleurs variées , n'est-il pas meilleur de se promener et d'en respirer, comme Fabeilie, les suaves exhalaisons? Pourquoi dépouiller les prairies de leur ornement et s'en faire dans sa maison une ridicule parure? Pourquoi, dans les festins, charger sa tête de boulets de roses, de lis , de violettes et de miUe autres fleurs on herbes brillantes? Cette folie , indigne de tout homme sage , est encore nuisible à tons ceux à qui elle est coomiune, li'humidité des fleurs refroidit le cerveau, déjà tropûroid par lui-même , comme le prouvent assez les divers remèdes que l'expérience des médecins emploie pour le réchauffer. Il est donc absurde et dangereux de le charger de ces couronnes humides qui le refroidissent encore. D'ailleurs ceux qui se couronnent de fleurs se privent ainsi des plaisirs qu'il est de leur nature de procurer à la vue et à l'odorat. Placées sur leur tête, au-dessus des oi^anes de ces sens, comment verraient-ils leurs fraîches couleurs, comment pourraient-ils reqpiser les doux parfums qu'elles exhalent? Il est dans la nature de la fleur , comme dans celle de la beauté, de charmer les regards des hommes ; de leur peindre la gloire du Créateur, et de leur faire chanter ses louai^es dans la reconnaissance de ses bienfaits. Mais ces choses, si douces à voir , sont dangereuses à toucher. Il ne s'en faut approcher qu'avec défiance ; leur usage d'un jour laisse de longs regrets. Les fleurs refroidissent , la beauté brûle et enflamme quiconque les touche. £nûn des plaisirs qu'elles donnent, un seul est légitime, c'est celui de la vue; les autres 8QBI tfompeurs et criminels. Suivons donc çn c^
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comoM en toot, les iMtvoDtkNis da FÉcviUm, et que dm fkmin «ur la terre soient aussi purs, s'il cil possible, que ceux qu'on goûte dans le paradis.
L'homme est le chef et Tomement de k femme , le ma* riage est la conronne de l'homme. Les enfaaU qui naissent 4a mariage en sont conmie les fleurs que le divin jardinier coeiMe dans des prairies virantes. « Les entants des en&ats » sont la couronne des vieillards , et les pères sent la gkûre » des eniintB. » Jésus-Christ, qui est le père univers^ de h natare, est le chef et la couronne de TÉglise nnirerselle ; ics fleurs ont» comme les plantes et les racines, des qudités qni leur sont propres. De ces qualités les unes sont utiles, les antres nuisihlesou dangereuses. Le lierre est rafraichi»sant Le noyer exhale une vapeur léthargique qui engourdit et qui endort L'odeisr trop forte du nardase attaque les nerfs et les itfaiblit ; Todeur plus douce de la rose et de h violette calme et dissipe les pesanteurs du cerveau. Quant à nous , l'ivresse qui naît des parfums ne nous est pas moins défendue que celle que produit le vin. Le safran et le troène procurent un doux sommeil. Un nombre infini d'autres fleurs réchauffent d'un paifnm bienfoisant la flroidrar dn cerveau et dissipent les vapeurs grossières qui s'y conden* sent. De là vient peut-être que le 'nom grec de la rose exprime la richesse de ses parfums, richesse prodigue qui Tépuise et la flétrit si vite.
Cet usage des couronnes était inconnu aux anciens Grecs. Nous ne le trouvons établi ni chez les amants de Pénélope ni chez les Phéaciens , peuple mou et efflSmîné. La première fois qu'on en ait distribué, c'est aux athlètes après le combat D'abord on se contentait de les récompenser par de vift applaudissements ; ensuite on leur offrit des branches et des feuilles vertes ; pins tard enfin, lorsque, après les triomphes de la Grèce sur la Perse et sur la Médie, les mœiffs pubK-
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qnes se furent amoliies et corrompaes » oa chargea leurt tètea de eouronnes.
Geazqni ment selon le Verbe, c'esc-à-dirc selon la raison , doivent s'interdire ce kl usa^ et ne pas enchaîner leur raison dans son siège même, qui est le cerveau. La couronne, en effet, n'est pas seulement le symbole de cette joie Ucenciense qui s'allume dans les festins, elle est encore coo* sacrée au cnlte impur des idoles. Sophocle aj^le le narcisse l'antique couronDe des grands dieux. Sapho couronne les muses de roses. Qu'avons-nous de commun avec les rosée de ces divinités païennes? Le lis est consacré à Junon, et le myrthe à Diane. Ainsi les fleurs qu'un Bien bienfaisant avait créées pour l'usage des hommes , et dont ils pouvaient jouir en lui en payant le prix par une juste reconnaissance , leur folie se les est ravies et les a transportées au ministère ingrat des démons* C'est donc un devohr de conscience de s'en abstenir. Ainsi employées , elles trahissent un amour oisif du repoB et un lâche dégoût de tont mouvement. De Ik Tient que les païens en couronnent les morts, attestant ainsi que les idoles, à qui ils rendent le même honneur, sont elles-mêmes des dieux morts. Ils ne peuvent sans ces couronnes célébrer les folles orgies de Bacchus, et il semble que cet ornement excite en eux une fureur plus ardente et plus insensée. Il ne faut donc ni communiquer avec les démons, ni couronner la vivante image de Dieu des même» fleurs dont on couronne des simulacres morts. On offre , il est vrai, une couronne d'amaranthe à cekû qui se conduit bien; mais la terre ne produit point cette fleur, c'est une fleur céleste que le dei seul peut prodmre. Est-ce à nous d'ailleurs, qui savons que notre Seigneur a été œuronné d'épines, est-ce à nous d'insulter aux souffi-ances adorables de sa passion en nous couronnant de roses? Ne serait-ce pas* le comble de la déraison et de la folie? La couronne d'épines^
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dn Seigneor était le symbole de notre ancienne stérilité f stérilité qn*il a fait cesser en nous unissant à l'Église , doAt il est le chef. Elle est de plos le type de la foi : de la vie, à cause de la substance du bois; de la joie, à cause du nom de couronne; de la douleur, à causede l'épine, car il est impossible d'approcher du Verbe sans répandre du sang. Ces bouquets de fleurs tressés en couronne se flétrissent, sèchent et meurent; ainsi est morte la gloire de ceux qui ne crurent point au Seigneur. Ils relevèrent cependant et le couronnèrent ^ attestant ainsi la profondeur de leur aveuglement Ils appelèrent, ils appellent encore outrage et infamie du Sauveur l'accomplissement d'une prophétie qui fait sa gloire et que la dureté de leur cœur les a empêchés de comprendre.
Ce peuple, qui s'était éloigné des voies du Seigneur, ne l'a point connu quand il s'est présenté à lui Circoncis de corps , il ne l'était plus de raison et d'intelligence. Les ténèbres dont son orgueil l'avait entouré étaient si épaisses , que la lumière divine n'a pu les percer. Il a méconnu Dieu, il l'a nié, il a cessé d'être Israël. H a persécuté Dieu , il a foOement espéré de pouvoir outrager le Verbe; et celui qu'il a crucifié comme malfaiteur, il l'a couronné comme roi. Mais, dans cet homme qu'ib ont méconnu, ils reconnaîtront le Seigneur , Dieu juste et clément : sa divinité, que leurs outrages se sont efforcés de lui faire manifester à leurs yeux par quelque signe éclatant, euxHBêmes l'ont manifestée et lui ont rendu témoignage en l'élevant en haut et en plaçant sur sa tête, au-dessus de tout nom humain, ce diadème de justice dont l'épine n'a pas cessé depuis sa mort et ne cessera jamais de fleurir. Cette couronne fut la perte des incrédules et le salut des fidèles qu'elle rassemble et qu'elle entoure comme d'un rempart Elle est la brillante et l'étemelle parure de tous ceux qui ont cru à la glonficatMNi du Sauveur; elle punit, elle blesse, elle ensanglante
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C€QX qui l*ont iiiée. Elle atteste la bonté inûoie de Jésus- Christ , qui a chargé sa tête du poids de nos crimes , souffrant ainsi les peines que nous devions souffrir. Car lorsqu'il nous eût délivrés des épines de nos péchés par celles de sa passion ; lorsqu'il eut vaincu le démon et anéanti sa puissance, il eut raison de s'écrier : « O mort, où est ton ai- » guillon? »
Nous cueillons des raisins parmi les épines et des figues sur les buissons ; mais les mains du peuple infidèle et stérile Ters lequel le Verbe étend vainement les siennes, s'y blessent et s'y déchirent. Ce sujet que je traite est tout plein de mysticité; car lorsque le Créateur tout-puissant de la nature commença à donner sa loi , et qu'il voulut manifester sa paissance à Moïse , il lui apparut en forme de lumière dans un buisson ardent , qui brûlait sans se consumer. De même lorsque le Verbe eut établit sa loi et cessé de converser avec les hommes, il remonta au cid, d'où il était descendu, avec une mystique couronne d'épines sur la tête, unissant ainsi les deux époques de la promulgation de sa loi, afin de prou* ver que c'est un seul et même Dieu , le père et le fils, principe et fin du siècle, qui les a données. J'ai quitté la manière pédagogique pour prendre la dogmatique; mais je rentre dans mon sujet et je retourne à ma méthode.
Nous avons prouvé que les fleurs peuvent être employées comme remèdes contre les maladies et pour réjouir modérément la vue, et qu'on ne se doit pas priver de rutilitédes parfums qu'elles exhalent. Si quelqu'un me demande de quelle utilité elles peuvent être à ceux qui ne s'en servent point, je lui répondrai qu'on en composé divers ongu^ts dont l'usage est très salutaire. . L'onguent de lis, par exemple , est chaud et apéritif; il attire, il humecte, il nettoie, il remue les parties subtiles de la bile, adoucit l'âcreté des huaieurs. L'onguent de narcisse fait à peu près les mêmes effets
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que celui du Us. L'omgaent de myrte constipe , mais il corrige tes mauvaises odeurs q^e le corps eihale. L'onguent de rose rafratdnt Enfio , tous ces parfums nous ont été demies afin que nous en fessions un bon usage. « Une Toii me dit : » Écoutez-moi , germes divins; fructifiez comme les rosiers » plantés près du courant des eaux ; répandez des parfums » comme le Liban, et bénissez le Seigneur dans ses oeirrres. » On pourrait^ dire encore une infinité d'autres choses sur ce que les parfums nous ont été donnés pour nous être ntiks et non pour nous aider à noos ploi^r dans la moBesse et k volupté. Que si Ton veut accorder encore quelque chose à la faiblesse des hommes » il suffit qu'ils jouissent de Fodeor des fleurs; mais il ne but jamais, et en ancun cas , qn'ils s'en tressent des couronnes. Le Créateur approid Im-même à l'homme, qui est son ouvrage , tous les arts dont ii a besoin pour subsister. « Le nécessaire pour la vie de l'homme, È dit l'Écriture, c'est l'eau, le feu et le fer; le seU le lait et » le pain de fleur de farine ; le miel et le raisin , Fhuile et » les vêtements. » Toutes ces choses sont des bien» pour les saints , et elles se changent en maux pour les méchants et pour les pécheurs.
CHAPITRE DL
Du sommeil , et de la manière de sV livrer et d*en jooin
Il faut maintenant appliquer au sonmieil les règles de h modestie chrétienne (dont nous sommes ici les précepteurs. Le repas fini , après avoir béni et loué IHeu de ce qu'il a bien voulu nous accorder, avec l'usage des choses nécessaires à la vie, la faveur de passer heureusement le jour, noos nous préparerons au sommeil par la raison, en ayant soiftde bamnr de nos Mlsune vune magnificence : lésereii-
DE SAINT GLfiMENT D'AUBXANDRIE. 1^
krit ie$ iHNif ertnures enrichie» d'or et de broderie», k$ manteaux précieux , les rideaux et le» voiles écîncelaiits d'une pourpre poétique , et mille autres inTentious du luxe plus moUes et voluptueuses que le sommeil même. Car, outre qm cette volupté moHe et excitante est aussi honteuse que blâmable, il est nuisible à la santé de dormir dans une plume moelleuse où le corps* entraîné par son poids, s'enfonce tout entier, et pour ainsi dire , s'ensev^t La vive chaleur de cette plume , qui s'élève comme une montagne de chaque côté dn corps, arrête la digestion , brâle , et corrompt le» aliments. Les lits fermes et tout unis, qui sont comme le gymnase naturel du sommeil, facûiteut la digpeslion, la rendent plus saine et moins incommode , et nous donnent la force, la souplesse et l'agilité dont nous avons besoin pour les acdons du lendemain. Il ne faut dormir ni 'dans des lits à pieds et à colonnes d'argent, qui trahissent un excessif orgueil ; ni dans des lits enrichis d'ivoire, cette dépouille inanimée de l'éléphant. Ces vaines recherches de l'art , follement appliquées au sommeil , sur lequel dles ne peuvent rien , sont expressément défendues aux disciples du Christ; ils ne doivent ni les aime» ni les désirer. L'usage de ces meubles n'est point interdit à ceux qui les possèdent; mais il ne faut point qu'ils s'y attachent avec une iolle ardeur et ne les puissent perdre sans chagrin , car ils ne peuvent rien pour leur félicité.
C'est encore une vaine gloire dont l'exemple des cyniques nous fournit une preuve , que de s'exercer, comme Diomède, à dormir à terre sur des peaux de bétes. Il ne le faut faire que lorsqu'une pressante nécessité nous y obliga Ulysse relevait avec une pierre son Ht nuptial , qui penchait d'un côté, tant était grande la simplicité primitive des meubles , non-seulement chez les particuliers , mais chez les rms et les chefs de l'ancienne Grèce, Qu'ai-je besoin toutefois
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d'emfHruiiter de pareils exemples? Jacob dormait sm* la terre» une pierre était son oreiller ; et cependant, dès ce temps-fit même , il fut jngé digne d'avoir nne vision an-d^sus de la nature et de Tintelligence de l'homme. Nous qui vivons selon le Verbe, contentons-nous d'un lit simple et sans faste, convenable à la modération de nos habitudes; n'ayant absolument que ce qui est nécessaire pour nous prot^r, suivant les saisons, contre le froid ou la chaleur. Qu'il ne soit point travaillé avec une vaine et curieuse recherche; que les pieds qui le supportent soient sim^Aes et tout unis. Les innombrables ciselures dont l'art du tourneur les embellit servent souvent de retraite à des insectes nuisibles qui s'y cachent et que la main n'y peut aller chercher pour les détruire. Un lit mou et efféminé ne convient pas à la noble virilité de l'homme ; le sommeil ne doit point être une pleine dissolution , mais un relâchement des forces vitales. Il ne s'y faut point livrer par amour d'une lâche paresse, mais pour se préparer, par le repos, au mouvement et aux affaires. H faut donc dormir de manière à se réveiller facOement « Que vos » reins soient entourés d'une ceinture et que vos lampes » brûlent en vos mains, conmie^des serviteurs qui attendent » que leur maître revienne des noces , se tenant prêts à lui » ouvrir dès qu'il frappera à la porte. Bienheureux sont ces û serviteurs que leur maître trouvera veillant quand il vien- D dra. »
Le sommeil est inutile et silencieux comme la mort Levons-nous donc souvent de notre couche durant la nuit pour louer Dieu. Bienheureux ceux qui veillent en lui et s'assimilent ainsi aux anges que nous appelons vigilants; c'est-àdire qui ne dorment point ! Celui qui dort n'a pas plus de prix que celui qui ne vit point. Mais le vrai chrétien veille dans les ténèbres et le sommeil même, qui n'ont point de pouvoir sur lui 5 il veillç dans le Dieu qui l'éclaire ; il est le
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$ev\ qaivive d*iiiie yéritable vk. In loi était la tie, «t layie éuil la lainière des b«aiiâe6« « Heureux ceox qni gardent » mes voies! beurenx rhoànneqai m'écoote, qui passe les » jours à rentrée de ma maison, et qui veille an seuil de ma » porte ! Ne nous laissons donc pdnt aller au sommeil comme » les autres , mais VeilJons et soyons sobries. Car ceux qui » dorment, dorment durant la nuit; et ceux qui s'enivrent, » s'enivrent durant la ault; c'est-à-dire dans les ténèbres de » rignorance. » Mais nous qui sommes enfants du jour , « soyons sobres; car vous êtes tous des enfants du jour« »
Nous ne sommes les enfants ni des ténèbres ni de la nuit, mais de celui qui, nous apprenant la véritable vie et prenant de nous le plus teiadre soin , s'est exercé aux plus longues \eilles, et ne s'est réservé de sommeil que ce qui en était indispensable à sa santé. On ne ci*aint les veilles que parce qu'on ne s'exerce point à les soutenir. L'habitude les rend faciles. Il faut éviter de manger trop , afin que le poids des viandes ne nous accable pas dans le sommeil , comme un lourd fardeaiu accable un nageur dans les ondes. €ette So- 4)nété nous arrachera du sommeil comme d'un àbime, et nous réveillera sans effort à l'heure fixée pour la veille. Le «ommeil , semblable à la mort , nous prive de Tusage des scus, et, abaissant nos paupières, empêche la lumière de pénétrer jûsqv'à nos yeux. Nous qui sommes les enHints de la vraie lumière , ne nous privons pas volontairement de la douceur de ses rayons , roitrôns en nous-mêmes, éclairons l'homme intérieur, contemplons le soleil delà vérité, et, participant aux flammes qui en découlent, que notre âme veille avec sagesse et prudence dans le sommeil môme. L'of^ression qui suit la débauche, les bâillements, les nausées , les mouvements forcés et invcjontaires qu'elle excite éteignent l'œil de l'âme, et peuplent l'imaginatipn de vains fantômes qui la tourmentent. Sous ce poids qui opprime le
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cprps, Fâme eUe-mtoie devioDl iasensUo el iianiiiie. Vexcte Au dormir est nuisible aa corps et à l'âme» et qaoh qa'il soit selon la natmre« il est contraire à ces actions qui ment et tournent , sans en sortir» dans le cerde de la vérité. Le juste Loth n'eût pas commis un horrible inceste, si, enivré d'avance par ses filles, un lourd et long sommeil ne Teût accablé. Soyons sobres, et nous dormirons sobrement. N'éteignons point toute la nuit cette lumière de la raison qui veille et habite en nous. Employons surtout la longueur des nuits, lorsque les jours deviennent plus courts, les hommes à Tétude des lettres ou à l'état que nous exerçons, lesfemmes au travail utile ou de Taiguille ou du fuseau. En un mot, combattons sans cesse contre le sommeil , et efforçons-nous, en nous accoutumant sans relâche k le vaincre, de loi arracher le plus de notre vie que nous le pourrons; car , semblable à un puUicain , il fait deux parts de notre vie , nous laissant l'une et prenant l'autre. Ne nous dédommageoDs pas , en dormant le jour, des veilles, même les plus liHigues, .que nous aurons soutenues la nuit. Ces assoupissements inquiets, ces bâillements prolongés, ces troubles, ces palpita» tions, ne sont qu'un d^ût passager de l'âme. L'âme n'a pas besoin de sommeil ; car sa nature est d'être dsms une perpétuelle activité. Lorsque le corps, auquel elle est unie, s'afâdsse et se détend dans le sommeil, n'agissant plus par lui, elle agit et pense par elle senle. Delà vient qu'il y ade véritables songes, pensées libres d'une substance qnritneUe dégagée du joug des passions, et n'ayant plus entre elle et sa volonté aucun obstacle qui l'empêche de choisir ce qui lui est bon. Si l'âme pouvait complètnnent cesser d'être active, elle cesserait d'être. C'est pourquoi, lorsqu'elle ne cesse pas d'agir en Dieu et de dompta* le corps par les veilles, elle ^le la nature de l'homme à cdle de l'ange, unissant par la méditation le ciel à la terre et le tenq^s à l'éternité*
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De la pFOcriatlon des enftmts.
G*e8t aux seules personnes qae le mariage nnit à juger de Topportunité de son action. Le but de cette institution est d'avoir des enfants; sa fin, que ces enfiints soient bons : de même que le laboureur sème dans le but de se nourrir, et qnek récoite est la fin de son travail. Mais le laboureur qui cultive une terre vivante est bien au-dessus de celui qui cn^ tivenne terre morte; Tua travaille seulement pour se nourrir un court espace de temps, Tautre pour entretenir et perpétuer l'univers; celui-là sème pour lui, celui-ci pour Meu. Car c'est Dieu qui a dit : « Croissez et multipliez; » commandement après lequel il faut sous-entendre que l'homme devient l'unage de Dieu, en tant qu'il coopère à la génération de l*bomme. Toute terre n'est pas propre à recevoir k semence, ni tout laboureur à ensemeniDer celle même qui est propre à la recevoir. Il ne faut ni semer sur la pierre, ni outrager la semence, qui est le principe de la génération, et la substance par laquelle la nature se conserve et se perpétue dans les voies que Dieu hii a tracées. S'écarter de ces voies, et transmettre ignominieusement la semence dans des vaisseaux qui ne lui sont pas natureil^nent destinés, c'est h comble de l'impiété et dn crime. Yoyez sous quelle figure le Bage Mdâe défend l'ensemencement d'un sol infertile : « Tous 9 ne mangerez, dit-il, ni de la chair du lièvre, ni de celle » de l'hyène. » Dieu ne vent point que l'homme ait rien de oonojnutt avec la nature impure de ces animaux, ni qu'il égalé leur lubricité , qui est si ardente, qu'elle ks excite sans cesse à k satisfaire avec une sorte de fureur stupide. La femelle du -Màif e a, dit^m, auuatde matrices qu'elle a vécu
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d*aunées ; aiosi, en nous défendant Tusage de la diair de cet animal, il nous défend Tamour des garçons. On dit de rhyènequ*elle change annuellement de sexe, et de mâle devient femelle ; de là vient que b défense de sa chair équivaut à celle de Tadultère. Pour moi, je suis convaincu que le sage Moïse a eu en vue, par ces défenses, de nous interdire toute ressemblance avec ces animaux; mais je ne crois point à la vérité de ces changements contre nature dont je me suis servi seulement conmie d'une image symbolique.
La nature ne peut jamais être violentée à ce point. Ce qu'elle a fait, la passionne peut le défaire. On corron^t Tusage des choses, on n'en détruit point l*essence. Plusieurs oiseaux changent de voix et de plumage suivant les saisons. Les plumes noires du merle deviennent jaunes, et son chant, qui était doux et harmonieux, se change en un son aigre et désagréable. Le plumage et la voix du rossignol é{Htmvent aussi des changements analogues ; mais on ne voit pomt que ces divers oiseaux changent de nature, ni que les oââles deviennent femelles. Leurs plumes» semblables à un vêtement nouveau, renaissent avec le printemps, et se teignent de couleurs biillantes, qui s'effacent bientôt après, et se flétrissent comme la fleur sous la rude influence de l'hiver. Leur voix, en même temps, s'affaiblit et s'éteint, parce que leur peau extérieure, resserrée par l'action du froid, comprime les artères de leur gosier, qui ne peut [dus rendre qu'un son eauque et étouffé; mais quand vient la belle saison, la douceur de leur voix renaît avec celle de l'air, car leurs artères se dilatent, et lui rouvrent le passage qu'elles lui avaient momentanément fermé. Leur chant, de faible et de languissant, redevient éclatant et harmonieux, et, se répandant au loin de tous côtés, il est l'hymne de la nature renaissant avec le printemps. Une faut donc pas croire que l'hyène change ja«
mais de nature» comme on le dit. Le mèm» aniu^ n'a point
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]i ia fois le double appweil mâle et femelle de la géiiératioii. La nature, qui est toujours égale et constante dans ses Yoies, ne se pnêle pomt aux écarts de notre imagination, et c^est pour n'avoir point râléchi »rec quel soin et quel amour elle conserve les êtres dont elle esCh mère, que quelques hommes ont imaginé follement des hermaphrodites, c*est«^-dire des êtres possédant les deux s^es, moitié homme et moitié femelle , créations monstrueuses qui n'existent réi^ement point. Seulement, comme l'animal dont je parle, 'je veux dire l'hyène, est prodigieusement lascif, il a sous h queue, un peu au*dessus du canal par où passent les excréments, une certaine excroissance de chair parâdtcment semblable aux parties honteuses de la femelle; maiseette masse de ohak n'est qu'une cavité, sans utilité et sans issue, où la fareor lubrique de ces animaux se puisse assouvir quand les conduits naturels s'y refusent avec dégoût, occupés' qu'ils sont par la conception du fœtus. Elle est commune au mftle et k la femelle, qui sont l'un et l'autre également et extraordinairement amoureux. Le mtie agit et souffre tour à tour; de sorte qu'il est très rare de trouver une hyène fonelle. Enfm, cet animal conçoit rarement, parce qu'il fait un abus continuel et stérile de la semence destinée à reproduire son es^ pèce; de là vient, ilme semUe, que Platon, dansle Phèdre ^ condamnant l'amour des garçons, appieUe brutes ceux qui s'y livrent, parce qu'Us s'accouplent à l'exemple de ces animaux, et ensemencent un sol stérile. « C'est pourquw, dit » l'apôtre. Dieu les a livrés aux passions de rignominie; car » les femmes, parmi eux, ont changé l'usage qui est selon k » nature en un autre qui est contre la nature. Les hommes, » de même, rejetant l'union des deux sexes qui est selon la » nature, ont été embrasés de désirsles uns pour les antres, ^ rbomme commettant avec l'boinme de^ crimes intimât
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ji et vecmraiit âiiifli pur cax-mâDonb pciiie qà iuk dm à 9 leur égarement »
La natnnB n'a pae pennis qae dam les animaux » même lesploshibricpiea, le c^mdnitqni sert à F^eotion des excréments pût servir de passage à la semence; Turme desooid dans la vessie, Taliment dans le ventre, les larmes dajos les yenxi le sang coule dans les ¥ekies, les oreilles s'emplissent d'une sorte de boue, les naines servent de conduit-à la morve, et le cjmal intestinal est oioore un passage commua lox excréments. Il n'y a que l'hyène k qui la nature ait donné cette excroissance siq^erflue de chair pour assouvir une passion stérile et infructueuse; mais cette cavité est aveugle et sans issue parce qu'elle n'a point été fiaite pour la génération. U est donc défendu à l'homme, cela est dair et manifeste, de s'accoupler avec l'homme. Rien ne lui est permis , ni de ces ensemencements stériles ni de ces accouplements contre la nature et dans une situation qui lui est contraire , ni de ces unions monstrueuses tenant de l'homme et de la femme , et n'étant ni l'un ni l'autre ; car la nature avertit Fhomme, par k constitution même de son corps, qu'dle Ta fait pour transmettre la semence et non pas ponr la recevoir. Lorsque le prophète Jerémie , ou plutôt le Saint- Esprit parlant par sa bouclie , dit que la maison de Dieu est devenue semhlaUe à la caverne de l'hyène, cette énergique allégorie vent nous faire entendre que nous devons détester le culte des idoles, qui sont des dieux morts, àquil'on offre me nourriture morte , et que la maison du Dieu vivant serait profanée par leur présence. Ainsi Moise a défendu l'usage de la chair de lièvre parce que cet anhnal , toujours en chaleur, s'acconple en toute saison et qu'il saillit naturellement sa femelle par denière et dans une position qui parait honteuse. La femelle conçoit tous les mois et reçoit le mâle
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pendmt même qu'elle est pleine. Après ipi'eile a mb faiSt elle s'accouple indifféremmeiit avec leua le» lièyrea, ne m contentant paa d'un seul mâle, et elle conçoit incontinent, quoiqu'elle allaite encore ses petits. £lle a deux conduits dans sa matrice, parce qu'un seul ne lui saurait snflire pour contenir tout ce qu'elle reçoit. Lorsque l'un de ces conduits est plein , l'antre cherche à se ranplir par une indination naturelle à tout ce qui est vide; de aorte qu'elle désire le mâle et conçoit encore , toute pldne qu'elle est Le sage Aiofoe , sous cette figure allégorique, nous déiend la violenott des désirs, l'af^rodie des femmes enceintes, la leniication , l'adultère, ViBOfnikibL Ailfeurs, parlant natureUemeai et sans ^re, il nous dît : a Tu ne commettras point de for- » aication et d'aduUère» tu ne t'aH^iocheras point d'un » homme commed'une femme. »I1 &ut observer exactement ces ordres fondés sur la raison , et ne jamais rien nous permettre de coBtrake aux lois et aux commandements de Dieu. Platon, qui avait lu sans doute ce passage du texte sacré : <r Ib sont devenus comme des chevaux qui courent et qai » hennissent après les cavales, » compare les hommes qui s'abandittMiit à celte insolite lubricité , et cette lubricité elle-même , à un cheval indon^té , forieux et sans frein. Le» anges qui entrèrent dans Sodome nous approidfcmt ds quel genre de supplice dtte est punie. Ceux qui voulorent les ouitrager ftarent dévorés avec leur ville par le feu du ciel , pour nousapinrendre, par ce prodige, que le feu est te suppiico de&in^Nidiques. Les chftiiments infl^ aux andaispédieurs sont éoits , comme je l'ai déjà dk , pour notre instruction , afin qu'évitant les mêmes vices , nous éviëom les mêmea
Il fout regarder chaque garçon comme itotre fiis , et ies femmes d'autrui comme nos propres filles. La IdMnteitéet la gonnoanifoe sont des partions violeulies amqueUes û est dif-
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fidle, mais honorable de commander. Si « <^omme TaTOtient les stoîques , la raison ne permet pas au sage de remuer même un doigt seulement, au hasard et sans motif , combien plus les véritables sages , qui sont les Chrétiens, ne doivent-ils pas s'efforcer de commander à ces parties du corps , que la nature a destinées à la génération? On les a , je pense , appelées honteuses à cause qu'il s'en faut servir avec plus de pudeur que de toutes les autres.
La nature permet l'usage du mariage, comme des aliments, autant qu'il est utile, convenable et nécessaire; elle permet de souhaiter d'avoir des enfants. Maiscemc qui n'y gardent point de mesures s'éloignent de ses sages intentions par l'abus même qu'ils en font, et ruinent leur santé par des plaisirs que leur excès rend criminels. Par dessus tout , il est défendu d'user des hommes comme des femmes. C'est à ce crime que Moïse fait allusion , lorsqu'il dit : « qu'on ne doit » point semer sur la pierre et sur les cailloux , parce que le » grain n'y saurait germer et prendre racine. » Ailleurs encore, obéissant au Verbe, qui parle par sa bouche , il dit ouvertement : « Tu ne coucheras point avec un homme » comme avec une femme , car c'est une abomination. » Platon, qui avait fondé sa loi sur divers passages de l'Écriture, défend d'avoir c(»ameree avec une autre femme que la sienne. N- approchez pmnt de la femme de votre prochain de peur de vous souilla par ses approches. Fuyez tout commerce adidtèrè, et par conséquent stérile. Ne semez point <^ vous ne voulez point récolter. N'approchez d'aucune autre femme que de ia vôdre, qui peut seule légitimer vos plaisirs par l'intention d'avoir des enfants. Respectez cette participation de Thomme à la puissance créatrice de*' Dieu, et n'outragez pdnt la sem«ice» qui en est l'instrument, en la répandant contre ce but.
Moïse défend aux Juifs d'approcher de leurs femme» pen-
dant qu'elles sont dans leur temps accoutumé , afiii que cette semence créatrice , qui doit bientôt être un homme , ne soit point souillée par le mélange de ce sang impur; car la semence» détournée de sa voie , dégénère aussitôt et perd sa force. Il leur défend aussi rapproche de leurs femmes enceintes jusqu'à ce qu'elles soient délivrées de leur fruit, parce qu'il est contre la raison et contre les lois de ne rechercher que le seul plaisir dans l'acte du mariage. La .matrice» avide de concevoir, s'ouvre pour recevoir la semence , et se referme quand elle a conçu. Je nomme sans honte , pour l'utilité de mes lecteurs, cels parties du corps où le fœtus se forme et se nourrit. Gomment, en effet, aurais-je honte de les nommer, puisque Dieu n'en a point eu de les créer? Une fois que la matrice a conçu , elle se refuse à un plaisir désormais inutile et honteux. Ses désirs, qui s'assouvissaient tout à l'heure encore dans des embrassements amoureux , se concentrent en elle-même, et , ne s'occupant que de la formation du fœtus, V travaillent de concert avec la nature. Il est donc criminel de la détourner de ce travail légitime par une volupté qui ne l'est point. Cette volupté amoureuse prend mille formes et reçoit mille noms; portée au dernier excès, les Grecs l'appelèrent lubricité , mot qui signifie un i)enchant public, désordonné et incestueux au plaisir. De ce penchant sont nés une multitude infinie de maladies, le désir des mets délicats et des boissons excitantes , les recherches du luxe , l'amour outré des femmes et ces voluptés innombrables qui obsèdent l'homme , le tyrannisent, et font descendre les mœurs d'un peuple au dernier degré d'infamie.
Mais l'Écriture a soin de nous rappeler que ces vices ne
demeurent point impunis. C'est encore pour cela que le sage
dit : « Éloigne de tes serviteurs les espérances vaines et hon-
» teuses ; éloigne de moi les cupidités ; ne permets point que
» l'amour de la table et des femmes s'empare de moi »
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Loin de nous donc les hommes oorron|ms, kws tiMitffafi et leur pi^;es f Loift de no«s les parasîles , ksiondcateiffs, les courtisanes xm tout autre monstre sembUUie de Yidapté! €e n'est pas seulement la besace de Craies , ma» notre TÎHe encore , qui leur est fermée. OccuponsHMMs toute notieTie à semer autour de nous de bonnes œuvres. Eu md mot, M faut , ou connaître les femmes par le mariage , on ne les pas connaître du tout G*estcequi est ici en question, et ce ^ j'ai déjà examiné et résolu dans le livre où j'ai traké^de h continence. Mais si l'on peut mettre en doute l'vliihié mène du mariage , comment en permettre les plmrs «ans lègle m mesure? Ces plaisirs répétés hmexA les nerfs de llnaanse comme de fsâbles fils qu'on tire avec trop de vîaieooe ; ils obscurcissent les sens et détruisent les forces. Cet effet se remarque dans les animaux même privés de raison et dans tous ceux , soit hommes , "Soit brutes , qui se ièvrent à des exercices violents. La privation de ce plaiâr conserve entières toutes leurs forces el leur fait vainœe leurs adversaînes dans les combats : son usage, mi cmttake^ les leur ran^et énerve leur âme et leur corps. Le nojoliiste d'Abdère, regardant cet acte comme nn mal inoMrable, faj^jpelaît une courte ëpiiepsie. Ses effets désastreux sent awî graads que la cause qui les produit : l'homme , en dfet, egt arradiéde l'homme avec vidence. Yous pouvez j«g^ de la granieMrde sa perte par Taflaiblissement cpi'H en éprouvée. < f4^i^ 4it^, » Tos de mes os et ia chair de ma chak*. » Ceqv'i pend dans cet acte étant le principe de la vie , esft^ étounamt q[«e«ette perte l'épuisé? D'abord l'ébuUîtion de te matière troiMe et ébranle tout l'édifice de son corps. Celui donc à qui Ton demandait comment le traitaient l'amour et les femmes , fit une réponse tout à la fois honnête et enjouée, ea disant qu'il les avait fui comme un maître cruel et insensé.
Cependant je n'attaque point l'institution du mariage en
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dleF^Htee^eare'Mle m^^ Rir le^nd Dieu a vqolii que k race ktafluèie: ^ perpéliie. Mais Û p'a pûint dit s Soyei^ TcdapcneiH , et a'a point Youhi 4116- l'bomme f'abandoiuie tovt enderà ee pkim cmm». 9*il n'était né que pour hiL Ces paroM qne te Péd^^ognemetdm^la boocbe d*Ézécfaiel nous doivent f ediplir ib haute s « Circoncisez votre fomication. » Les aaimaltt, privés de raison , ne s'acconplent que dans certains temps .: s'abstenir de sa femme de peur d'en aTdr des enfants « c'est faire outrée à la nature , dmit les intentioDs doivent toujours être consultées et respectées* £Ue nons indique .eHe-mêmd quel est Tâge prière au commerce des femmes. £lle en exdut le» enfants 0t les vieillards; Geux-d ne le peuvent plus> ceux-là ne le peuvent pas encore ; mais elle ne veut pas. que les hommes faits abusent à toat moment du plaisir qil'eile leur accorde^ Le but du ma-* riage est la prooréationdaïQtt&ttts et non la débauche. Nous marcherons dontsincèrianwiit dans les v^tables voies de la nature , si nous enchainona nos passions » et si nous n'empêchons pas, par des artiûces impies, la propagation de l'espèce humaine , ^ est selon l'ordre et les vues de la providence divine, il est des femmes, en effet, qiu, pour ne pas interrompre le cours de leurs débaucbes , se dépouillent d^ t^ut sentiment humain^ et détt-uis^nt leur fruit dans leur sein par des remèdes malfaisants. Ceux à qui le mariage a été permis ont besoin des leçons divines pour jouir de ses privilège en temps convenable.
. Le jour ne doit point éclairer ces actes mystérieux delà nature ; il ne faut les accomplir ni au sortir de TÉglise , ni le matin, ni dans les moments destinés à la méditation, à la lecture et à la prière. Le soir, après avoir rendu grâces à Dieu des bienfaits de la journée , il faut jouir du repos qui nous est nécessaire. La nature même ne permet pas toujours cette action : moins elle est fréquente , plus elle donne de
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plaisir. Enfin, il but surtout prendre garde qœ les ténèbres de la nuit ne nous rendent Intempérants et immodestes. La pudeur, qui est comme la lumière de la raison, ne doit jamais cesser d'éclairer notre âme. Si nous observons pendant le jour les règles de la tempérance et que nous les violions la nuit, nous serons comme Pénélope , qui défaisant la nuit Touvrage qu'elle avait fait le jour. S'il n'est jamais permis de rien faire contre l'honnêteté, à plus forte raison est-on obligé de donner à son épouse des exemples de pudeur et d'éviter toute impudicité dans le commerce qu'on a avec elle. Votre chasteté dans l'intérieur de votre maison doit répondre à vos frères de votre chasteté au dehors. Ccmmient d'ailleurs votre femme pourrait-elle vous croire chaste si vous ne l'êtes pas dans les plaisirs que vous avez avec elle? L'amour insensé que vous prétendez lui prouver par vos emportements ne dure qu'un moment et vieillit avec le corps. Souvent même il vieillit avant par lassitude et dégoût d'un plaisir dont un usage modéré aurait sanctifié et proloqgé la douceur.
Ignorez-vous que l'amour est une passion volage , sujette au dégoût, au changement, au remords, et qui souv^t se tourne en haine? Ceux qui marchent sur les traces du saint apôtre ne doivent pas même connaître les noms et les mots qui servent à exprimer des choses obscènes et impudiques : « Qu'on n'entende pas même parler parmi vous de fomica- » tion , ni de quelque impureté que ce soit , ni d'avarice » comme il convient à des saints. » C'est donc avec raison que quelqu'un a dit que le commerce des femmes n'a jamais été avantageux à personne, et que le jrfUs heureux est celui à qui il n'est point nuisible ; lors même qu'il est légitime il ne laisse pas d'être dangereux , si ce n'est quanA il se borne à la procréation des enfants. Quant à celui qui est ill^time, rÉcriturc sainte nous dit que la femme débauchée est sem-
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biable à an sanglier, jet que celle qui est au ponYoir d'un mari est on instrament de mort pour ceux qui TaniMDclient; elle compare Tamour des courtisanes à un amour de bouc et de sanglier ; elle dit que commettre clandestinement Tadultère , c*est chercher la m(Ht ; elle maudit la maison et la Tille oà se commettent ces infomies. La poésie même profane tonne hautement contre ces vices : « O ville impure » et corrompue , dit-elle , ville souillée d'impudicité et de » hixure ! «Elle n'a point assez de termes d'admiration pour ceux qui , se conservant purs au milieu de tant de désordres, n'ont jamais honteusement désiré les plaisirs du lit d'antrui ni enfermé des hommes dans leurs infâmes embrassements. Plusieurs pensent que les plaisirs contre-nature sont les seuls qui soient des péchés; d'autres, moins endurcis, avouent que toutes les impudicités sont effectivement des péchés; mais lears passions les emportent , et les ténèbres servent de ^ oile à leurs vices. Us déshonorent la sainteté du mariage, et font eux-mêmes de leur femme une impudique courtisane; sourds à ces divines paroles : « L'homme qui sort de son Ut» » méprisant son âme , et disant : Qui me voit? Les ténèbres » m'environnent et les murailles me couvrent , et nul ne m'a* «perçoit; qui craindrai-je ! le Très-Haut ne se souviendra » pas (le mes péchés. » Malheureux ! qui ne craint que les regards des hommes et s'imagine follement pouvoir échapper à ceux de Dieu ! Il ignore ce passage de l'Écriture : « Et cet » homme n'a pas su que les yeux du Seigneur, plus lumi- » neux que le soleil, pénètrent toutes les voies des mortels, » et la profondeur des abîmes , et l'intime des cœurs et les » lieux les plus cachés. » Le Pédagogue les menace encore par la bouche d'Isaie, leur disant : « Malheur à vous, qui » voulez cacher vos projets dans la profondeur de vos cœurs ! » vous marchez dans les ténèbres et vous dites : qui nous
n voit? » Eu effet, quelqu'un d'entre pux évitera peut-être
la.
ISO ŒUTftÉS caoïsiEs
k Itttnilre mu Aie dunonde; nais comnifflit pomraieiitils éiiter enté Imiiilre' imeUectueUe qui péoètre tfmt l Ëstnl poM^le , lÉHMiiide fléraelîte , d'écbapper ma myoïis d'im astre qui ne n» coadie jamais ? N'espérons donc pas de lui échapper dansèBS. tAièbres, car la lonîère hfdiite eo nous, et les ténèbres ne Tout paiot comprise. Une pensée homiête et chaste est comme un Aambeau dans knoit. Les pensées des hommes Tertueux sont,* dans le langage de TÀa'ititfe, des Unapes qêà ne s'endorment point S'efidrcer de cacher ses actions, c'eBtpédier,>eelà est faorsde doute; celm gui pèche fait aussitôt injnre , non point tant k son prochain, s'il corrompt sa femme, qu'à lui-même, pour l'avoir corrompue. Devenu plus vH et plus méchant , il est aussi plus mé{>risé.
Le péché avilit l'homme et le fait desc^dre au rappg de la lunite parce qu'il ne sait pas plus qu'eHe commander à ses passions et les vaincre : le fomicatenr est entièrement mort à IMen, et son âme, privée de raison, ressemble à un cadavre que le sonOeée la vîe a abandonné. Il est naturd que ce qui est saint craigne l'approche de tout ce qm peut le souiller, et s'unisse volontiers à ce cpii est saint. 'Le pur seul peut toucher le pUR Craignons, en dépouillant nos vêtements, de déponitter smsï la pudeur ; cela n'est jamais permis au jtrste. Noli^ corps, qui- est sujet à Ja eomiption, devient en quelque sorte incomiptiUe , lorsque cette in^atiaUe oipidite qui nous entrsâne aux plaisirs charnels , vaincue per la continence et la haine du mal, n'empêche plius l'homme de marcher dans les voies de la tempérance étemelle. « Les
» enfants de ce siècle épousent des femmes , et les femmes » des maris; mais ceux qui seront dignes du siècle à venh^et » de la résurrection des morts ne se marieront point , et ils ne » pourront mourir , car ils seront semblables aux anges. Pfaton , philosophe païen , appelle , dans le Phiièbe, impies et ennemis de Dieu ceux qui , en s'abandoonimt au
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^ce, cenrompent , autant qa'il est en ieor pouvoir de le faire , le Dieu <pii habite en eux ; c'est-^ndire kor raison. Ceux donc qni sont sanctifiés et immortels en Dien ne doivent plus jamais vi^re mortellement. Ne saves^ons pas que vos corps sont les membres de Jésus-Christ? Arracberai-je donc h Jésus-Christ ses propres Éiemi>res poar en faire les membres d'une proaltftaée? Ife savet-voiiB pas que votre corps est le temple du Saînt-Bsprlt? en arracherec-vons le Saint- Bsprit pour en Hûre le tempie des passions inpnres 7 A Dieu ne plaise. Rappélez-^vs que vsdgt-qaatre mille honmes furent punis pour in^oh' été iiiiipttdiques , et réfléchissez que leur châtiment a été écrit pour votre instruction. Écoutez ces avertissements fra^^iits et m souvent répétés du saint Pédagogue : « Ne va pas à la suite de tes ^désirs , et détourne-toi » de ta volonté. Le vin et les femmes font tomber les sages » et accusent les hommes sensés. <€eh]i qai se fivre aux pro- » stituées sera dans la honte : la pourriture et les vers héri- » teront de lui , et il sera élevé comme un grand exemple , » et son âme sera retranchée du livre de vie. » Ne se lassant pas de nous instruire, 9 s^écrie alHeurs : « Celui qui hait » la volupté se tresse une couronne qui ne se flétrira » point »
Ne vous laissez donc pas vaincre par ces plaiste impurs, cela est honteux et criminel ; ne courez potn tSallement après eux, ne cédez point h des appétits brutasx et ennetnis de la raison, ne désirez point vous-même votre souillure et votre honte. L'époux légitime, semblable à un laboureur, a seul le droit d'ensemencer une terre vivante, en choisissant le temps convenable. La raison est, contre ces plaisirs, le remède le plus sûr et le frein le plus solide ; la sobriété, qui éteint les flammes delà concupiscence, nous est aussi du plus grand* secours. Il ne faut donc ni se vêtir ni se nourrir tfrec recherche.
Dieu, qui a partagé ses préceptes entre Tâme et le catps et les choses extérieures, nous permet de nous procurer tout ce dont nous avons besoin pour la conservation de notre corps: par ses soins, Tâme gouverne le corps; lui-même instruit et gouverne Tâme. « Ne vous inquiétez point, dit-il, » pour votre vie de ce que vous mangerez, ni pour votre » corps comment vous vous vêtirez. » La vie n*est-e|^e pas pins que la nourriture, et le corps plus que le vêtement? « Regardez, ajoute-t-il pour mieux nous instruire, regardez » les oiseaux du ciel, ils ne sèment, ni ne moissonnent, ni » n'amassent dans les greniers , et votre Père les nourrit. » N'êtes -vous pas beaucoup plus qu'eux 7 » Voilà pour la nourriture. Voici pour les vêtements : Et pour le vêtement, de quoi vous inquiétez-vous? Considérez comment croissent les lis des champs; ils ne travaillent ni ne filent. Or, je vous dis que Salomon même, dans toute sa gloire, n'était pas vêtu comme l'un d'eux. Quelles richesses cependant furent jamais égales à celles de Salomon, et quoi de plus beau, que les lis et les roses? Si donc Dieu revêt ainsi l'herbe des champs, qui aujourd'hui est, et qui demain sera jetée dans la fournaise, combien plutôt vous, hommes de peu de foi! Ne vous inquiétez donc point, disant : Que mangerons-nous, ou que boirons-nous, ou de quoi nous vêtirons-nous? Ces soins excessifis accusent un coupable amour des superfluités et des déUces; car il faut manger simplement pour la nécessité. Tout ce qui va au-delà est superflu. « Or, ce qui est super- » fin vient du diable, comme le dit l'Écriture. » Ce que l'Évangile ajoute décide nettement la question : « Ne deman- » dez donc point ce que vous mangerez ou ce que vous boi- » rez, et ne tâchez point de vous élever: Farrogance, les » délices, les superfluités transportent l'âme et l'entraînent iK hors des voies delà vérité. » Aussi l'écrivain sacré ajoutet-il immédiatement: « Car les gens du monde cherchent
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» toutes ces choses. » Queb sont donc ces gens da BMMide? Ce sont tous ceui qui, sans mesnre et sans raison, se pk»gent dans tontesles délices les plus infâmes de la bonne chère et de Famour. Il ne faut se mettre en peine que de ce qui est précisément nécessaire pour apaiser la faim et la soif; car votre Père céleste sait que vous en avez besoin. Que s*il est dans%l*homme de toujours désirer, au lieu de perdre cette noble faculté à désirer des choses impures, employons-la plutôt avec ardeur à la recherche de la vérité. « Cherchez » donc d*abord le royaume de Dieu et sa justice; et tout le » reste vous sera donné. »
Si donc Dieu condamne tout ce qu'il peut y avoir de superflu dans la manière de se vêtir et de se nourrir, de quel œil doit-il regarder Tamour immodéré des vaines parures, les couleurs d'étoffe vives et variées, les pierreries, les métaux précieux et artistement travaillés, et cet aitifice des cheveux tressés et bouclés ? Que ne doit-il pas dire encore du fard dont on teint les yeux et les joues, des poils que le caprice arrache, et de toutes ces préparations et artifices trompeurs et criminels? Ne peut-on pas dire de ceux qui les aiment et les recherchent ce que nous venons tout à l'heure dédire de l'herbe inutile des champs?
Le monde, en effet, est comme un champ cultivé dont nous sommes l'herbe que la grâce de Dieu arrose, et qui renaît après qu'elle a été coupée, comme il sera prouvé à plu* sieurs au jour et au livre de la résurrection. Cette foule, mêlée et tumultueuse, qui s'abandonne à une joie trompeuse et passagère, dont la vie n'a point de durée, follement avide de vains omements^et d'une fausse gloire, et, pour mieux dire, de tout ce qui n'est point la vérité, est comparée aufoin et en reçoit le nom, parce que, comme lui; elle n'est bonne qu'à être jetée au feu. Le Seigneur nous propose celte parabole: « Un homme était riche, ?êtu de pourpre el de lin,
* i» AMBnk laat k»joaM éte wugMqae^ V0f9»^^ Voilàle Mif. : d £t M boBMBe lonsii Laawrf iKO^^Mt» .€Ouc^ à sa » p8yt««»«Éiften éMcèries^ soAiksâlaMt de se rassasier des » ilii«ltèl»q«Éto«iin4eii»deiblableâ« riche. » VoilàTherbe. Or, il atrk a q«e ce psmrre movrtt^ et qa*âi fut porté par les aÉfjeH'daiislesefli d'Abrabam ; et le rkhe mourot aussi, et 3 Alt etfâev^ dons Fenfer, tandis que le pauvre reiiTait, peur ne pifts mourir, daas le sein du Père.
Je loue et j'admire rancienae république de Lacédénioiie, qui permettait aos seules femmes débauchées les habits de pourpre et les ornements d'or; car, par cette seule raisoo qu'eue ]e» petniettait aui courtisaues, elle empêchait les femmes chastes de les porter. Les archontes d'Athènes, au contraire, ville corrompue et efféminée, foulant aux piedi leur dignité d'hommes et de magistratSi n'avaient pas boute de porter des robes traînantes d'une étoffe précieuse, et de mêler des cigales d'or dans leur chevelure; accusant ainsi, par l'insolence de leur faste, leur corruption et leurs vices. Une folle émulation s'empara bientôt des peuples de l'Ionie, qui imitèrent ces modes impures, et. dont Homère peint la mollesse par Fépilhète de peuples aux robes tra^nantes^ qui lui sert à les désigner*
Ceux qui recherchât de frivoles parures, préférant ainsi l'apparence du beau à sa réalité, et s'adonnant à une coupa* ble idolâtrie, h Vérité les repousse loin d'elle avec horreur, parce qu'ils jugent de la nature de la beauté d'après la seule folie de leurs préjugés et de leurs passions. Leur vieici*bas n'est autre chose qu'un profond et ignorant sommeil* Mais nous, que Dieu lui mêmes pris soin d'éveiller, comment ne nous efforcerions-nous pas d'atteindre à la connaissemce de la vraie beauté et à sa possession, laissant au monde les faux ornements du monde, et jouissant d^ vrais, en attenda&t que nbu9noHS endormions du sommeil de paix? Je dis donc
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dtt cband et du froid, et ne pas être iacommodé par les ialenpéries des saisoas. Si c'est Ut ruoûiue caiise de la néceantéde se vêtir, pourquoi ks yêt/smeiMs des Xeounes seraientrjyb diiéreats de ceux desboauœs» pi^^^V^ ^^ ^^ cessité est oonamiiBe aijix deux seines, oomme loeUe d^e se nourrir ? Pourquoi la forme de leurs habits serait'.eUe Céréale, ppBsqu'ils QB font kwtéue Alpage?
>JLes Aièpokes cboses, en «ffet, 4oiv«ot popyfiic satisfaire les ffiémes besoins, et je œ crains fias 4e dire gue le yoiie dont les feounes m <:mm:mtk» ye«%x 4^ sftrait jias in^ulile aux lioaiines; cart^iWQique ïk cojacjupsceace slMluwe plus Xacileaiettt4ans les içnpAes i cause de Jeur faiblesse-qui leur est fllatureUe, il Arriva cc^ndant que les hommes, p^r la mau* 'vaise 'éducation qfji-w leur a 4onnée, sontisojuvcat en cela plus lenunes que les femajues mêmes. Exposés donc aux ■mêmes pérjls, pourqivoi nepren4''^eat-ils{)i^ les mêmes firécai^ons? S'il faut accorder .qiielque -chose à cette fai- Jbtesse «iatitf:eUe 4es leounes, permettons4aur l'usage d'étqf* ^filus douces ^ moins ^.oasi^res; mais défendons à lejur vwité oes iM^'vêtejfnents^ .tcay aillés .av.^c une curi^.qse r^cdberdaiie,,où bdlleot ef. s'jQ|»txeméleo,t4^ jGUs légers d'or Qtdc soie. Le ver à sok est 4*<ahord W fioXit Vjer ; joasûs en peu (Je •tA«i)s 4 .devient cheniUe, et^ p;ar une trojisième n^ét^unorfiboae, il se djkauge ^en u» paillon ià .qvû l^s 6re.«s donnant feiioinde mcudalosj .et ilcompo3e.un tissu Àpeuprès^semjbUble à la toile de l'araignée. Ces voUes de soie légers .et trsfi^wtpents trahissent .une /aiblesse vaniteuse «et un coupa- Ue désir de laisser voir aux yeux .ce .qulon iait senihlant de leur cacher. £n effet , loin de .couvrir le .corps, ils en ioiit ressortir les Ibnnesen s'y attachant et s'y imprimant mollenient, de sorte qu'il Ai'y a guère de différence ^entce .une iemue ainsi habillée .et une femme entièrement nue. Jl faut
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aussi rejeter les couleurs éclatantes ; elles sont inutiles et al* tirent à la corruption de ceux qui s*en parent de justes 'reproches. Ces Têtements magnifiques n*ont rien de plus que les autres pour défendre contre le froid : je me trompe , ils ont de plus la honte et le blâme des mauvaises mcenrs, et ils affaiblissent bientôt la vue par le plaisir trop vif qu'ils lui donnent
Les hommes d'innocence et de vérité doivent avoir des vêtements simples comme eux , des vêtements qui soient , si je puis m'exprimer ainsi , blancs comme leur âme. « Je re- » gardais , dit Daniel Jusqu'à ce que les trônes fussent placés, » et l'Ancien des jours s'assit. Son vêtement était blanc » comme la neige. » « Je vis sous l'autel , dit saint Jean dans » l'Apocalypse , les âmes de ceux qui ont donné leur vie » pouf la parole de Dieu et pour lui rendre témoignage , et » on leur donna à chacun une robe blanche. » Si l'on veut se servir d'autres couleurs , il faut du moins qu'elles soient naturelles. Les vêtements semblables à des prés émaillés de fleurs ne sont propres qu'à la célébration des bacchanales et des autres fêtes païennes. Laissons-les donc à ces insensés. Les habits de pourpre, les vases d'or et d'ai^ent sont utiles à la pompe des tragédies et inutiles à la vie. N'estimeronsnoos pas notre vie plus qu'une vaine pompe?
Toutes ces innombrables couleurs de mille différentes swtes sont le fruit d'une pensée pernicieuse qui détourne les vêtements de leur usage naturel , comme pour les faire servir seulement au plaisir des yeux. Loin de nous donc tous les habits où brille l'or, où la pourpre éclate, où flottent les plumes, où la richesse des couleurs se mêle à celle des parfums , et sur lesquelles sont imprimées les trompeuses images des fleurs, des plantes et des animaux! Loin de nous ces vêtements impurs , et l'art corrupteur qui les produit ! Qu'y a-t-il de sage et de beau dans ces femmes chargées de
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flennet imiM'égiiées de fard? « Ne te glorifie jamais en tes » Tètements, dit le sage, ne t'enorgaeillis point d'nne magnij> ficence illégitime,» L* Évangile ajoute par raillerie de ceux qui se couvrent d'étoffes moelleuses : « Ceux qui sont vêtus mollement habitent les palais des rois; » c'est-à-dire les palais périssables, où sont la vaine opinion du bien, la fausse gloire , l'ambition , Terreur et la flatterie. Mais ceux qui suivent la céleste cour où règne le Roi des rois ne cessent pas de sanctifier leur corps, afin d'en faire à leur âme un vêtement incorruptible et de se rendre immortels tout entiers. Gomme la femme qui ne se marie point s'occupe de Dieu seul, dont aucun soin ne la sépare, ainsi l'épouse chaste panage sa vie entre son Dieu et son mari ; celle qui vit air* trement , appartient tout entière à l'homme , et dès lors son mariage n'étant plus dans les voies de Dieu , on peut dire , quoique mariée , quelle appartient tout entière au vice. La fenune modeste qui aime son mari aime aussi son Dieu. H n'y a dans son amoiur et sa piété, qui sont également sincères, ni affectation ni artifice. Mais ceUe qui préfère à son mari de vains ornements, se sépare à la fois de lui et de Dieu , semblable à cette courtisane d' Argos qui vendit son époux pour une somme d'argent
Je rends au sophiste de Gée les louanges qui lui sont dues pour avoir fait du rice et de la vertu deux portraits parfaitement appropriés à l'un et à l'autre. Il peint la vertu debout , dans une posture simple et modeste , vêtue d'un habit blanc et parée de sa seule pudeur , véritable modèle d'une femme chaste et vertueuse. Il peint au contraire le vice revêtu d'habits magnifiques , s'enorgueillissant de leurs vives et vaines couleurs , et dans une posture indécise et voluptueuse , semblable à celle qu'affectent les courtisanes. Ceux donc qui suivent la raison ne se doivent attacher à aucune honteuse volupté. Quoique le rd-prophète air dit en parlant du
9 vos vêtemem» e^ des paiaîs d'tveîr», oi ks Wesdei «ois » font VQ9 délices e^ votre ghHre; fa reine , votre époiaaB , » est restée det>Qut .à votre droite , reviStae del*Mr d'0{4iir. » Ces loiji|»og(Qj» dopoée^ ani^ vêtemeats célestes ne venleat point dire qu'ils soie»! réjelleiuent .éctot9«Kts de Iva» et d'orgueil $ ttà^is c'est me 0pure de la yrsie foi , omeiBeat parfait et m- Aorri^iptiUe de ceuy (tpii ont obtenu miséricorde, et de rÉfi^se , iim ilMiMelle JjêswsHChrist , incapable d^arti&ee et dedég^niseociegi, (trille ^coiome l'or, tandis qae les éUtsysoat fnpinés^tés par les ft*^es préicleuses de ses Vjgtements.
S*jl î^^ m f^ViW d^ jleiiiBoes f ràich&t quelque pfaose
4^ cette fiévéïilé 9 ou leur pemettra des fealûts plus cout-
mP^» fW^ poiut de vaines peiatunes qui flattent les
ye^ (Cies couleurs s'évaw)uissQnt bientôt , et d'ailleurs les
mille prépai^atîons (|u'on est oUh^ de laire subir aux laines
len détérior/sot la nature H m aiSUblissent ie tissa. Rien
n'est pi«is Ma$rm» à me bonne ieonouûe , rien n'est plus
lj4i(^le^peill'adiuirer ces vêtements bizarres, enfants d'un
l^price ioâeufié , irodes , na^nteaux , édiatpes , dont Rotnère
diit fue ia pudeur <est enveloppée et fiMuiueétouAte. Rienne
m'indigne plus que de vojr tant de rÂebesses a bqnleuse-
AMf^t pr^odigivées. I>e quoi le pr^^i^er bomme /coovrait-il sa
9^àém 4^ ^ P¥i^? 4e feniltes ^de branebes d'aii)re;
e);^Mm, ^ qui la liiine des ixiré^»Hi donnée pour oet
^s^ , laudra-t-^ donc q^'ej» e^ ab^^sai^t nous uous moa-
Urions aus^ privés de rfâs^ q^e^br^S-Odemes? Que s(»t
jps ^êtei^eut^J^Qs plus SQOip$gi$«i¥? ^n autre cbose que les
poïls de la bcebis. Méprisojii»s4es , repiQiissons-ies ; la raison
^yjne , q\û pi?nd soin de fiom (é^rer, nous y exfao!^ et
pous Toi^danue. Laissons jWilet et ji'Italie vanter la ridtesse
de leurs étoffes ; laissons uœ ii^uiljti^e ûiseiis^ s'y conf^ûre
et les rechercher, et n'en ay/e^s |i| pm» ni «»ânci« fiaint
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Jmb 9 f0 kiêrifeifioi iftclMto d*iM# flèf ÉMtfpM et iarii tt^ fiée , rejets )a hdoe «Wanie tiii têtittietf tftip veitipfttettt, et choisit, po«r w véiir^ te pôi mieêl gH)Mér déé MtiAféîffit. Sa iioomtdre étiM dei iaMënfflcM et dtf ftilel Mtitaige , Mhâgé des toies sistpleft du Sè^tÉ^, qtl^il êt^it <;bsrt*gé dé pM^fit^ ref et d'oitttri^ Il n'aràit gsli'dé de 9ë ftittt de pouffAtr irprè^ âtoir fmdê àut |]fied§ le itni fittte dii tdoutdêf. Dam lé teftoil dé la solltodei cberthftDt Unicpiemeilt son IHed , 11 s'était it^ fif é en sa ()réseiice , et âe conversait qn'^ttec loi , libre ded «dus impUrft des hdiUttiès ÊHoddaiiis et de leofs eaapM^ et totiteilses frltolité^; Le proi^ète Elle n'avait p&ltlt d'aiitre habit tttt'Hûé p&sia de brebis» sertêe miotit de ton corpft par titie ceinture de (toib. laide aDalt nu et san^ soiMets* mais souvent il se couvrait d'un sac , v^ement éë l'hutidlltâ. Une ceinttire de tin ét^âtl'uiiiqtie habit éë ^fOpHète iétëtaàe. OoBBinie un corps ^ ^td éÉft ûë , ndtatf è anisliïitôt Éat fof ce et sa v^eor^ am^ la beairté ded tbmM , hhté de tcmt rîdi-« cole otnement , montré pltis titëMént la ^todëtif et la magnificence de rime. Il estdèladertil#e arrogance depor-^ ter ces robes traihanteâ Qui embarrassèiït là déinai^che et attireht aprè^ sol tontes Us oi'dàreÂ du Èbl II hm (es fei^ét i ces tbisérablés MStitiibanqnes qui étalent , suT un ih^itré ninet , leur détestabl0 torpittide. Tonlez-vdtis letir enviét*^ avec ces longtes et larges robes bariolées de miHe couleurs, la honte de îeuf languissante et molle démarche ? Si vot\É objectes que le Sanveur a porté nne robe longue , je vouiS répondrai ({tie cette tildiqne de averses couleurs représenté les fleurs de la sagesse , qtll ne se flétrissent jdmais; la différence des Écritures et des maiimes du Seigneur, tout éclatMtea des IttttiièFred de la véHté. C'est encore un habit de même aorte douf k roi prophète revêt le Seigneur dans ce passage : k votm yf^m êtes revêtus de gloire et de beauté , » WQ» voua ém omi^ert de là lumière coàime d'un maii-
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i-Me» , l«s pfiittlMIèil d*&tbettte et de Sie^mi» , M iSèfl^rs de P%t^ et tl'ÉWiHe! Il slIÉt qne les ^nUst^ h^^ffis^t HëA Tiiségé tiaMrel {xiuf le^d fl» btt été faitft , c'M4i^%« de couvrir lés pied» , et de leâ défoldfè, en màttbànt, mU" tre tout ce qtll pèilt les blesëër. On âccordeh^ actt femmes dés sotdiër^ blancs quand elles denleiirett)fat à ta TiUe et qu*eHe§ ne feront point de voyages ; air, dans lë^ voyages, on a besoin de souliers htlilés et relevés de clous.- Du reste, elles ne demeureront Jamais le^ pieds nus, cela est contraire à la bienséance , et peut être nuisible à la déliôatesse de leurs sens, plus faéilement blessés que les nôtres. Quant ant hôthffies, il leur est honorable de ne point se servir de souliers, qui sont une espèce d'enti-ave et de liens \ c'est même un fexfercicè trèis utile pour ta santé et pour la ^aplesse des kneïiibres que d*àller pieds nus quand on l'ô peut feit*ésans slûèoinnioder. Si nous n'allons point en voyage , et qu'il htm isoit impossible d'aller pieds hus , nons nous servirons d\ine simple sefnelle à qui les Athéniens donnent un nom pàrtittdîer qm indique , je croîs, que tetie espèce de ëbaussurè laisse approcher ie pied de là jfehssîèf é. Le têmbignage de saint Jean, disant qu'il n'était pas digne de déKerlâ courroie des souliers du Sauveur, prouve assez qu'une chaussure simple et légère nous doit suttrè. Celui qui montrait aux Hébreux le parfait modèle et le type de la véritable sagesse, n'avait sans doute rien d'affecté ou de recherché dans sa chaussure. J'expliquerai dans un autre endroit si cette figtîre ne peut pas recevoir un auh-e Sens.
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CHAPITRE KIÏ
Il fltt éêkoêKk d'admirer tes pttniiM puédeuses « Id perle»
et les pi emrla»
Il É'ett eertaifiemeiit pas d*uii homme MisoMiaMe de montitr ane frivole admfititioii à h irae de ce^ plettéis JatuM eu ?<rte8 que les tiliers élnmgèi^ rejètetif sut* M^ rivage , ou qu'on retire dtt sein d(â la terre. O^xùl à qtA leurs vîtes eoulèurs ius^irent uto Aident désir de M p(Âséder tae sont autre cho«e que des ibseusés , dont les yteox faschitot la raison. Quant aux femmes , qui attadtent le plus Vaut prix à des colliers ou bracelets de péHés , âlix akhéthis^es , aux to* patKei) ciux éâieTàUdéfs , elles sont comme des eUfanfesque Tédat du feu ttttine et excite à is'eu approcher parce que rexpérienœ ne lett* a p&s encore appris combien il est dangereux de le tolidKîr. Leur é^guell «^si excessif , leur luxe si etlravagant » que ,'toon contentes de se paner de peries qui •ont hors de pttt ^ «Aes eu détorent même leur fit aved une folle profusion. La peHe uMI dtinstme sorte de toqnfflage qui a de la re^nAlancè' avec ftïi'faàer» ; elle eîftde te grosseur dé To^l d'Un gtos pois^ , télt ces malheu^euseii il'ént pas lionte d'adorer presque un coquillage , ^efles qui se pourrateAt jwirer de là pe^-le diVine , je veux dire du Verf)e de Dieu , que TÉdritnre appelle une peHe , le pur et brMlKnt Jésus, Toeil de la chair, l'éclatante raison, par qui devient précieux «outeciiairquè l'on régénère.
Ce coquillage qui naît dans Feau , renferme un poisson qui produit la perle. Nous savons que la sainte Jérusalem est bâtie de pierres précieuses , et que les douze portes de la iité céleste représentent , par leur richesse, la richesse de la prMication apofitdique. Les couleurs font le prix des
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pierres précieuses, leur matière même n'en a aucun. C'est donc avec raison que TÉcriture-lSainte en ccmstmit symboliquement la demeure des saints. Cette fleur inimitable des pierres précieuses exprime bien la nature de ces substances spirituelles qui ne sont point sujettes à Tactîoii de la mort. Ces femmes, qui ne comprennent point ce qu*il y a de symbolique dans les divines Écritures , défendent dans les termes suivants la folle admiration qu'elles éprouvent pour ces parures : « Si le Seigneur nous les montre, pour- » quoi craindrions nous de nous en servir ? Ce plaisir que j'ai sous les yeux , pourquoi m'en priver volontairement; et » pour qui donc ont-elles été faites, si ce n'est pour nous ? » Telles sont les paroles de ceux qui ignorent et méconnaissent la volonté de Dieu. Car il donne d'abord à tous ce qui est nécessaire à tous, l'air et l'eau , tandis qu'il qiche dans les entrailles de la terre, ou dans la profondeur des eaux, ce dont ils n'ont aucun besoin : ainsi l'or, ainsi les perles. Vous recherchez vainement ce qui ne peut vous être utile. Voilà que tout le ciel vous est ouvert , et vous ne cherchez point Dieu. Mais cet or que vous enviez , ces pierres dont vous faites vos délices, ce sont , parmi vous-mêmes , les criminels qui sont condamnés à les chercher et à les tirer du sein de la terre. Vous luttez contre l'Écriture , qui vous crie à haute voix : « Cherchez donc premièrement le royaume de Dieu » et sa justice , et toutes ces choses vous seront données par » surcroît » « Tout m'est accordé et permis, dit l'apôtre, » mais tout ne m'est pas expédient. »
Dieu a créé l'homme de telle sorte que nous entrions en communication de services les uns envers les autres; luimême a envoyé son Verbe pour le commun salut du genre humain , et tout ce qu'il a fait , il l'a fait pour tous, dé peur que les riches ne prennent pour eux seuls ce qui est aux autres comme 9 eux. Ces mots, « je poçsèclç desi biens plus
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» qu'il Be m'en £iat, pourquoi donc n'en userais-je pas i » nKMi phisir ? » Ces mots , indignes de l'homme , sont destructib de toute société. Ceux-ci, au contraire, sont pleins d*un tendre amour : « Je possède ces biens , pourquoi n'en ferais-je pas part aux pauvres ? » celui là est pariait , qui parle et agit ainsi. « Tous aimerez TOtre prochain comme tous- » mtoe. » Ce sont les vrais plaiars et les précieux trésors.
Je sais que Dieu nous a donné le pouvoir d'user, mais seulement jusqu'au nécessaire , et il veut que l'usage soit commun. Il est absurde, en effet, il est honteux qu'un seul homme vive dans les festins et la volupté , tandis que des milliers d'autres meurent de faim. Oui, certes, il y a plus de gloire à être bienfaisant que magnifiquement logé ; plus de sagesse à répandre ses biens sur les hommes qu'à ks échanger contre des métaux et des pierres; plus d'avan* tage à posséder des amis qu'on a ornés soi-même , que des ornements inanimés. Quel est celui à qui les biens ont profité autant que ses bienfaits 7 Mais il nous reste à réfuter cette objection : qui donc possédera ce qui est somptueux et nu^fique, si nous choisissons tout ce qui est humble etsimple? Nous-mêmes , répondrai-je , si nous en usons froidement et indifféremment , mais puisqu'il ne peut se foire que tous les hommes soient réglés et tempérants, il faut chercher , pour notre usage particulier , ce qu'il nous est facile de nous procurer , ce qui est nécessaire , et rejeter ce qui ne l'est pas. En un mot , aucune sorte de ces riches ornements que suivent le dégoût et l'ennui ne convient aux femmes chrétiennes, qui doivent mépriser la parère et le monde ; il faut qu'elles soient parées et belles intérieurement La beauté ou la laideur est dans l'âme ; il n'y a que l'homme vertueux qui soit beau. La vertu brille comme une fleur sur les corps où elle habite, et les revêt d'une pure et douce lumière. La beauté de
obafiie pliBte et d* duMp» aÛBud est dâsa h Yeriu q^î lui cm piepre. La ? «rto de rhoauiie wt k jnstîce , k teaifé^ HÊUBèf kmagnanimiléi k^été. Gesl rh«nme jvsle quiert hèUki eouB aM>t« e'M eetai foieUTertoeiiXi et ami poûiS êAA qiâ eau tkbd»
Lm sddati veakBt Mm que rerhrffle nr konbahitBe^ sur teors araies. Sans doate ik q'obi pas k ce passage dq poète, qni dit, en pariant d*an guerrier, « qo'il s'avançait 1 «Nivertd*dlro(MiiiiieQfle)eiiDtifille« » DorMoi Bfatiidéradner emiètaiient eet Itnoar dei Tvnta parures, qw a*eHl anem rapport atec k yerltt, et q^i^ n'ayant â*âaâ« (dijet qw k corps, dsinient an sAîb d'itoe vake gUre ce fae ■oBBflenîMi8doiiiierkkboÉitéetàrhemièlelê.Qet imomi cneffety qnparkaneorpsdeehôsesqlnneliiîciiifri^natt IjÉitet, tant alitant qne si éiks ki convenaient, eet antonr a pradaltlarMeBondn mènsonis et L'kdl>itnde deknrfo) e« n'est p8Ditrk>nnâteté| ksmpHdté^ k bdiiedekdisainiiibtibn^ k Térilftkènfinicê, qni sont ses fiki raak k kste , FiMgaaoei la mbBesse et les impiii-eSTolaplés. Lesfennnen dhmje parte rt ucni ofa ten idono teof* téritride beanté et l'aciak Heiit sèos le poids dé l'or; elks ne oonprennent pas oomfaieK est grand le trime qu'elles cimurietteÉt contre éàts^mèmëê m se cttargeaût d'innombrables chakes « contome insennée^ qui rappelle oeBe de éès barbares qni attachent les criniiieU avee dis chakes d'or. Ces femmes me sembknt entier le nevt (k ces câpti& Lenrs eôlHeriï et leors bracelets ne sont ik pan de téritaUes chÉoes? Sans doute 4 et les Athéniens-mênutf kor en donnent te hcmé Pourquoi donc, 6 femmes mon-i daihes, cet atnoor frirote et ksensé de la parure? Pmci*voiis ptadsir k paraftHe cncktinées? fii k richesse de k iliatière te effiieé k famite^ qni en eiteei-â k me? Quand |è ks T«k ainsi s^ealdialneF voknbiremeilt , ii me^^ semble fts voir sa fkrifnr des cakiàitâB de kntfs richesses. La poMeqaiaèiis
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fétitWéÊim mpme en advltin, et veteMe ûêês éasIieMi pr6deait mom a ireida faire eateBAre peat-être qa^ib Bout les endUêmes et les signes de ce crime. Du moiasil raeonte que ces liens étaient d^or. Les femmes a^o&t pas honte de rewéik les symboles même de Tespiit malin. Si Ère fot sMoite par le serpeut, elles le sent par de rfekes parpres; c'est rappftc dont le serpent se sert pour les entraîner à lenr honte. On en voit qui se parent de iguresde serpents et de murènes. Les poètes comiques, Nieosirate et Aristophane, ont bit 4 t*enTi , pour les couvrir de honte, le dénombrement de leurs innombrables parures. Mais Je m'indigne et me lasse de le répéter, ne comprenant pas même comment elles ne sneeombcnt pas sous le pmds. Que de soins inutilesf queMe f^ëire frivole et insensée! filles prodiguent leurs richesses comme des courtisanes, et se ruinent en se déshonorant ! Elles abusent des dons de Dieu par une crinainelle Me, et imitent la malice du démon. Le Sauveur du monde a appdé insensé ce riche qui avak fait de grands amas de grains , et qui disait en lui-même : Tu as de grands biens en réserve pour beaucoup d'années, repose-toi, mange, bois et fais bonne chère. Mais Dieu lui dit : « Insensé , en cette nuit même on te rede- » mandera ton âme ; et les choses que tu as, i qui seront- » elles? a Un des élèves du céîèhrc peintre Àpcfle , ayant chargéd'or un portrait d'Hélène, son maître laiidît : « N'ayant » pu la faire beHe , tu l'as faite riche. » Les femmes d'aujourd'hui resemMent à cette Hélène : si elles ne sont pas belles, elles sont magnHiquenaent parées. L'Csprit saint leur prédit , par la bouche de Sophocle , que leur or et leur argent ne les sauveront peint au jour de la vengeance du Seigneur.
Ce n'est pdnt for , mais le ¥erbe , par qui brîBe For , qui doit parer la femme chrétienne. Les anciens Israélites eussent été heureux, Â les parures qu'ils prirent! leurs femmes, Hs les eussent détruites ou enfouies dans la (erre. Mas ib en
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firent uo veau d*or » ib radorèrent et la ponition qui suivit k crioie de cette idolâtrie doit apprendre aux femmes le danger qu'il y a de les aimer et de s'en senrir. Cette pasâcm des Ûjoux et de Tor est une idole qu'éprouve le feu. Les délices du cid ne sont pas réservées aux simulacres» mais à la vérité. De là ces paroles outrageantes que le prophète adresse aux Hébreux : « Ils ont fait Baal d'or et d'argent; c'est-4i- » dire de leurs bijoux et de leurs meubles les plus prèâeax. » Le prophète ayoute la menace : « Je visiterai en eUe les jours » de Baal , alors qu'elle brûlait l'encens , qu'elle se parait de » colliers, de pensants d'oreille; qu'elle poursuivait ses «amants, et qu'elle m'oubliait, » dit le Seigneur. Abandonnez donc au démon ces malicieuses folies. Ne participez point à ses pompes , de peur d'être entraînés, sous un prétexte spécieux, à connaître le crime de l'idolâtrie. Suivez, » ô femmes, les sages conseils de l'apôtre : Que les femmes » prient aussi , étant vêtues d'une manière honnête ; qu'elles » se parent de modestie et de chasteté , et non avec des cb^ » veux frisés, des ornements d'or , des perles et des habits » somptueux , mais comme il convient à des femmes qui » modtrent, par leurs bonnes œuvres , la piété dont elles font » profession. » Vous voyez qu'il leur défend toute parure extérieure. Si elles sont belles , l'art leur est inutile , si elles sont laides , Ja parure fait ressortir leur laideur. Que les chrétiennes ^nc soient humbles et toutes simples ; car la frugalité , qui retranche tout superflu et^se contente du nécessaire, est la mère de la sainteté. Son nom seul indique qu*dle est ennemie de tout faste et de tout orgueil, douce, bonne, égale , et se suffisant à elle-même. Or , se suffire à soi-même, c'est n'avoir ni trop ni trop peu. C'est la justice qui produit ce contentement, c'est la vertu qui le nourrit; état habituel de celui qui acquiert par lui-même les réalités de la vie heureuse. Que vos maiQS soient toujours ouvertes sur les pauvres , et vos
yeux sur votre famille. Celui qui donne aux pauvres prête à Dieu» et les mains des forts s'enrichissent II appelle forts ceux qui méprisent les richesses et se montrent faciles à les communiquer et à les répandre. Que vos pieds soient rapides pour faire le bien et pour marcher dans les voies de la justice. La pudeur et la modestie doivent être vos colliers et vos bracelets; car c'est la main de Dieu qui les a tressés. Heureux l'homme qui trouve la sagesse , et l'homme qui est riche en prudence I sa possession vaut mieux que tous les trésors; elle est plus précieuse que les plus précieuses perles; elle est le seul et véritable ornement. Ne percez donc pas vos oreilles pour y suspendre des perles; c'est faire violence à la nature , qui ne vous les a point données pour ce fol usage , mais pour entendre les saintes instructions de la divine parole. Vos yeux et vos oreilles sont faits pour entendre et contempler Dieu; le Verbe seul vous montrant cette véritable beauté que l'œil n'a point vue et que l'oreille n'a point entendue.
CHAPITRE PREMIER
L^ fins belle de3 sciea.ces est ,donc de se cotinâitre soifuême, puisque cette cof^iaissance eutraiu.e i)écessair(sment )^iOQDoai3$ancede Pieu. L'JbioiDaie (juj coanait Dieu lui res- |epi)^a, pou point certes en se cpuvrajit de bijoux précieux et de vêtements magnifiques , mais en faisant le biea et eu rétrécissant chaque jour davantage le cercle élastique et capricieux de ses besoins. Comme Dieu seul n'en a aucun, il Voit avec une extrême complaisance ceux qui s'efforcent d'en avoir le moins possible, dont l'esprit est simple et le corps revêtu de tempérance conune d'un chaste vêtement Des trois puissances de notre âme, la première est l'intelligence ou la faculté de raisonner. C'est l'homme invisible comman-" dant à l'homme visible, et le faisant agir sous la direction immédiate de Dieu. La seconde est la colère, passion sauvage et furieuse, qui va jusqu'à la folie. La troisième est la cupidité, ardent désir des voluptés, prenant plus de formes que le démon changeant de la mer, se montrant ici sous une' figure, là sous une autre; nous excitant à tous les désordres, et nous poussant des premières débauches jusqu'à l'adultère et l'inceste. « L*honunë que la cupidité domine devient d'à-
CKUTRES CHOISIES DÎ §ftlM ttftIÉnrf I>'ALEXÂin>1IIE. ili
» oiiâoyarite Mttectninéiitè pbûf lènAôèè anlmami e'ail » dire BÈsèi qiie dàhs lés etittitiëDceÉtiéfitd il «sonseffe éiieûre » quei^dé chose dé ta nofblè figure IraÉdidiie. Bl^tdl il de^ » tient séhlblaliile à tn dhagod qui ràtnt)ë ÉKfr li terre, à m » sanglier qui âe ix)ule dans la fuigë. » Cette ressembUiice dé i'hômmë atec Tbonihie s*eiràc^ {^« i pétl; les eioM el YinieihpêHûté la foilt enfin di^iparaltM eniièiimieBt Get Uotbine ii^ëst pins rnSme iliiè Bèié fdHe ei eèfurtigeiise^ e'e* uiïe ead cotirsltitë , im arbre (j/taï tiè dent pm. Là fanriMl itilpurê de 6es étnotions â^épNilsë et tarit; 9ëè fMtàrB eodeBl coinitié l'ondé sans.qù*il pnis^ les arretéh Uii calmé afteiii^ qui annoncé la iiiott, sîiccêdë dàhë sbh ëeèHI' âux Mkslerao pêtes de Tamour. Sa beauté ^é Ûêltit et Mnhé fdtii vite «t« core que lés feûUléâ de Tarbre iiiseiisible ëittttièl lé pMftë l'a comparé. Elle tombé, elle sèche, elle expire atdnt l|i]ë Mi automne soit venue.
La cupidité enveloppe Thomme d'tm vblle de meti^dgë et dé dissimulatiotl, au ttâterâ duquel on lié FaperçdH pliisi Elle lui fait pi*endre à son gré lés inille tattûeé diSgrenlei qii'ellè preild elle-même pour se t'àsserVif. Mais rbdmma qtii lui résisté, et en qui habitent la raisdn et le Yerbë, né cnangé jamais. Sa forme est celle de la raiâdn, ferme simple et invariable. 11 ressemble à Dieu, il est beaii; mais, pour \ê paraître, il ne se couvte poidt d'otnetilënts friVoles ; car lisait trop bien qiie Dieu seul est la Véritable beauté. Cet hotnmé, enfin, devient bieu lui-même, parce que Dieu veut qu'il le devienne.
ttéraciite a dit avec ralâoii : « Les hôttimes sont des dieui^ » et les dieux des hbmn^ës. » La double nature dd Yet-bè nous explique ce inystëi'é. îl est Dieu et hdtume, il est hdintué et Dieu; et, ^r ses intéfôesslôilsi éÀ notre fâvéùr, il dctiotU-' plit la volonté dé son pëfë. Là Kàisôfl ou le Verbe , ^1 est
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comninii àla nature divine et à la nature humaine, est médiateur entre Thomme et Dieu. Le Verbe est le fils de Dieu» mais il est le Sauveur des hommes; il est le ministre de Dieu» mais il est le précepteur des hommes. « La chair est » esclave» dit l'apôtre saint Paul; pourquoi donc parer une ■ vile esclave ?» La chair est le signe et la forme de notre esclavage. « Le Seigneur, dit le même apôtre» s'est lui-même » anéanti en prenant la forme de l'esclave ; » il aj^Ue eschve l'homme extérieur, avant que le Seigneur» descendant jusqu'à lui, se fût connue lui revêtu de chair. Car mainte* nant» par ce grand acte de miséricorde, il a fait libre la chair même; il l'a délivrée de la mort» d'un esclavage h<mteax et m(H*tel ; il l'a rendue incorruptible» et lui a donné pour ornement la durée sans fin de l'éternité.
Il est encore pour les hommes une autre beauté » je veux dire la charité. «La charité, ditFapôtre, est patiente; elle » est douce et bienfaisante. La charité n'est point envieuse; » elle n'est point téméraire et précipitée ; elle ne s'enfle point » d'orgueil » Elle n'est point téméraire et précipitée, c'està-dire qu'elle rejette les parures vaines et superflues. « Elle » n'agit point contre la bienséance, d ajoute l'apôtre; c'est dire assez que, satisfaite de sa beauté naturelle, elle ne cherche point, par des ornements empruntés et menteurs, à s'en créer une autre qui lui soit étrangère. « Elle ne cherche » point ce qui est en elle, dit l'apôtre; » c'est-à-dire la vérité. La vérité, en effet, lui appartenant, pourquoi la chercherait-elle ? Non, elle cherche ce qui lui est étranger» un trop grand amour de la parure , pour le blâmer et le reprendre avec douceur, parce que cet amour des superfluités est contraire à Dieu , à la raison et à elle-même. Notre Seigneur dédaigna les beautés frivoles qui frappent les yeux. Voyez plutôt le portrait que nous en fait le prophète Isaîe : V Nous ravons vu, il n'avait ni éclat ni beauté; son corps ni
» 8aa Tkage n'avait rien de beau qui attirât les regards des » hommes. » La beauté du Seigneur est cependant sans égaie. Maïs que lui importait la beauté visible de la chair? C'était la beauté mystérieuse de Tâmc et du corps qu'il voulait nous montrer. La beauté de Tâme, c'est d'être ver^ tueuse t la beauté de la chair, c*est d'être immortelle.
CHAPITRE IL
Du mépris des vames parures.
Ce n'est donc pas notre corps, mais notre âme qu'il faut orner, quoiqu'on puisse dire aussi que la chasteté est l'ornement de la chair. Les femmes que le soin de leur beauté extérieure préoccupe seul ne s'aperçoivent pas que, tandis qu'elles parent leur corps, leur âme demeure inculte, horrible et stérile. Tels sont les temples des Égyptiens : des bois sacrés, de longs portiques , des vestibules spacieux vous y conduisent; d'innombrables colonnes en supportent le dôme élevé ; les murailles, revêtues de pierres précieuses et de riches peintures, jettent de toute part un éclat qui vous éblouit. Rien ne manque à cette ipaguifkence. Partout de l'or, partout de l'argent, partout de l'ivoire. Vous vous étonnez justement que les Indes et l'Ethiopie aient pu , pour y suffire, produire assez de richesses. Cependant le sanctuaire se cache epcore à vos regards sous de longs voiles de pourpre brodés d'or et de pierreries. Si, tout plein de ce grand spectacle, vous en rêvez un plus grand encore, et que, vous approchant, vous demandiez à voir l'imnge du dieu pour qiù un temple si magnifique a été construit; si alors, dis-je, un des sacrificateurs qui l'habitent, vioillard au visage grave et vénérable, vient, au chant des hymnes sacrés , soulever le vçile dq sanctuaire comme s'il allait vgus pionlrer un Diou^
l74 cfebvhES ciibisiES
un seiilittienl amer de riiépris «liccôde dans votre âme à ▼(>ire admiratioii tromptSe ; ce Dieu piif^nt que voos cherchiez, cette magni&qile iknage qiie voua aviee hâte de voir» c'est un chat, c'est un crôtodilè, c'est un serpent^ on tout autre monstre semblable, indigné, je ne dirai pas d'Iiâbîter un temple, mais dont la seule demeure doit être l*bbiearité des cavernes ou la fange d'un marais impur. Ce dieu des Égyptiens est un monstre qui se roule sur des tapis de pourpre. N'est-ce point là l'image de ces femmes qui , toutes couvertes d'or, ne se lassant point d'abattre et de relever l'édifice de leur chevelure, les joues étincelantes de fard, les sourcils imprégnés de fausses couleurs, emploient, pour embellir leur corps et séduire de nombreux amants, le rhême art impur et menteur que les Égyptiens mettent en u^age pour attirer des adorateurs au monstre qu'ils appellent leur Dieu? Si vous soulevez, en effet, le voile de ce nouveau temple ; si vos yeux percent ces habits de pourpre , ces bijoux , ce fard , ces teintures dont elles sont couvertes et tout imprégnées ; si vous pénétrez avidement jusqu'à leur âme, dans l'espoir dV trouver une véritable beauté qui réponde à tant d'ornements, ce que vous trouverez, je le sais, vous repoussera et Vous fera horreur. Ce temple magnifique est impur : l'image de bieu ne l'habite plus. Vous Fy chercheriez vâinebient : un esprit d'orgueil et d'impureté en a pris la place , semblable à la béte immonde et magnifi(^uement parée que l'Egypte place sur ses autels. Ce serpent séducteur ronge et dévore leur intelligence par l'amour de la fausse gloire ; de leur âme il fait sa caverne , et lorsqu'enfin il l'a tout inondée de venins mortels , lorsqu'il y a vomi de sa bouche impure et empoisonnée les passions infâmes dont il est le père, il change toutes ces femmes en autant de prostituées; devenu, dis-je, leur corrupteur, il fait métier el marchandise de leur corruption. Ce ne sont plus des femmes, ce sont des courtisanes éhon-
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têès. ËDes H'otit pltks anciin soin de JèiM ttritobiNl; fHuÊ tb^ ciin soin dé Tadmlilstratioii de letaiH ttàM» ; ëlteli'dévirt^l^ elles ëpuiéem dans lenrs débaùbteé tôiites les rithëilM dé leurs maris. Il faut è[ii*ëlle^ paraissent belhs ; flot ^ dft nombreuse anïaàts lé feitt disent et të lettr ftsseât er(rtt« , et tandis que des esclaves, atftëtésà pH^d'ar^t^ vsKopieiiiâM occupations qti'èlle^ déTt^itiht r^iHpW, eHëë coiisumënt ItA longues hëtii'é^ de h jttttf nés à coiii^sél^ et dSëbnkjlOft^ 1^ lificé dé leiit- paf nre. t6\j& diriez qu'elle^ téulent ftiHd xak i^agoût dé Mi cbaft, tâtit éM s'êtiidieikt I H i^dl*e liidle et délicate. Cëpeildaht elles é'ëiifehdeilt dans lëtil% à|)parteaments et n*éh éorteht ^ilit de tout Itplà', de jiëdi^ qtle sbft éclat ne trahisse et A'effaifcte f édat eta^Wiite de MUelHt. n faut à ces beautés fâctS'cës des IttiliièreiÉ attificiièlles; C'ei^trlft soir séuiëmént qu'elfes ô^eni sortir de Iteiii* ântré. ÀlbHî \H^ wesse des festins , là tiàt-tè pâle et prés^tie obscitre dés ûèaia^ beaux, viennent en afdë à leur meiisbttge. ÉïteÀ sdi^ ttditi«blés et paraissent bell^ôs.
Le poète comique Méliand^e, s'adriessailt à liite die déè fem^ mes corrompues : « Sors d'ici , lui dit -il , car il est honteWt » qu'une femme chaste et modeste changée Ta cottleùr de sëè » cheyeui. » J'ajouterai ce reproche : il est honteux qu^éite couvre ses Joues de fard, ses sourcils et sfes yéùx dfe fatlfeéés couleurs. Cependant cette recherche ilàpie A'tiûe bôallté ïictice détruit entièrement celle qui leur est propre. Riais ces infortunées ne le comprennent pas. Vous les voyez, dès le riaatin, se meurtrir, se déchirer, se serrer jusqu'à étouffer, et se déguiser sous une double couche de préparations Ténéneùses. La clarté de leur teint s'efface, leur chair s'imbibe de poisons, et la fleur riante de leur beauté se flétrit et meurt sani retour. C'est peu de perdre leur beauté : les sucs de ces mîxtioAs dangereuses, s'introduisant dans la chair à travers la peau, oiiviient un passage facile aux maladies et à ta tcioti.
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Alon eilés rendent compte à leur Créateur de Toatrage qu'dks n'<»it point cessé de lui faire pendant leur vie ; car il semble qu'elles lui reprochent de ne les avoir point faites aussi belles qu'elles avaient mérité de Tétre.
Leur indolence est extrême, ai-je dit , pour tout ce qui touche à Tadministration de leur famille. £h ! conmient ne le serait-elle pas , puisqu'il semble qu'elles sont nées , non point pour ces soins honorables, mais pour se montrer en spectacle aux yeux connue des tableaux ? « Que ferons-nous, »ditune de ces fenunes mise en scène par le poète comique, » et s'adressant à ses compagnes, que ferons-nous aujour- » d'hui de remarquable ? Par quelle œuvre nous distingue- » rons-nous , toutes brillantes et parées de fleurs que nous • sommes , libres enfin du joug pesant de l'honnêteté et de » la pudeur ? Sera-ce la ruine de nos maisons qui nous oc- » cupera , ou l'adultère et le divorce , ou la discorde et les » dissensions à faire naître entre nos enfants ?»
Un autre poète comique, Ântiphane, tourne en ridicule, dans une de ses pièces, leurs habitudes honteuses, dignes des plus viles courtisanes. Il insulte à leur affectation ridicule de ^ parure et de propreté : « Elle vient, dit-il, elle approche, elle » passe ; non elle ne passe point, elle s'arrête, pour s'essuyer; » elle vient enfin ; la voici, regardez-la tout inondée de flots » de fard et de savon, peignée» serrée, lavée ; elle s'adnûre, » elle s'ajuste, elle se parfume encore, elle se serre jusqu'à » étouffer et mourir. » Dignes en effet de mille morts, ces femmes qui font usage des excréments du crocodile et de l'écume des poissons; ces femmes dont les sourcils sont noircis par la suie et les joues rougies parle fard ! Ces femmes que les poètes païens avaient prises en haine à cause de leurs mœurs, comment la vérité ne les repousserait-elle pas de sa présence?
Le poète comique Alexis les accuse aussi dans le passage suivant) que je rapporterai tout entier, parce que ce poète y
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entre dans une fouie d'explications curieuses et détaillées qui prouvent que les femmes de i^os jours n'ont point dégé« néré de l'impudence de leurs deTancières. Ce sont les mêmes infâmes mœurs, si même elles ne sont pas pires ; et certes je rougirais d'épargner ces femmes que les poètes comiques n'épai^ncnt pas, et qu'ils livrent en spectacle à la risée publique. Elles sont la perte de leurs maris, car elles les aident dans toutes les injustices qu'ils peuvent commettre pour s'enrichir et dépouiller leurs parents, et les détournent de toute action honorable. Il n'est point de moyens de tromper qu'elles n'imaginent et ne mettent en usage. Celles qui sont petites attachent et cousent sous leur chaussure d'épaisses semelles de liège; celles qui sont grandes ont, au contraire, des semelles extrêmement légères et amincies, et quand elTes sortent, elles ont grand soin de tenir leur tête abaissée entre leurs épaules, afin de déguiser ainsi la hauteur de leur taille. Leurs hanches et leurs cuisses sont-elles plates et sans grâce , elles épaississent leurs vêtements par des pièces rapportées sur les parties de leur corps qui leur semblent défectueuses, afin que ceux qui les viennent visiter s'extasient sur l'élégance de leurs formes et de leur tournure. Leur sein est-il fiasque et tombant comme celui des nourrices que les poètes comiques introduisent sur. le théâtre, elles ont des machines pour le relever; est-il trop plat et trop enfoncé, elles se donnent, pour le faire avancer, une torture perpétuelle. Si leurs sourcils sont blonds, elles les noircissent avec de la suie ; s'ils sont noirs, elles les blanchissent avec du blanc de céruse ; enfin, s'ils sont trop blancs, une mixtion faite exprès efface et détruit cette blancheur. Ont-elles quelque partie de leur corps où la peau soit plus blanche et plus fine, c'est celle-là qu'elles ont soin de montrer. Leurs dents sont-elles belles et bien rangées, elles rient sans cesse pour (|u'on admire la beauté de leur bouche. Gaies ou tristes, il
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n'importe, il fàutqti'ellèsri^nt toutle jour, et, afin den'y pmiil màii(|ùèr, elles f)lacent entré leurs lètres Une petite bran<^ dé ihyrté qui lès tient totijours entr'ouvertes.
la sagesse humaine m'a fourni ces leçons ebntre l'amour iinniodérë de îa parure, et je n'ai pas craint d'en fatreosage^ parce que le Verbe ne dédai^e aucun déd moyens qui peuvent nous instruire et dotis corHger. Maintenant j'appellerai à mon aide les maximes de la sageâse divitiè, caria hoàtesa^ lùtaire qu'on éprouve d'un blâme mérité et publie détMrnô souvent du péché.
Gomme les bandages dont on fcouvrè et serre Icis Mesdéa témoignent des blessures du corps, le fard et les dusses couleurs accusent et prouvent les maladies honteuses qui dévo* rènt l'âme. 1^'apptochez pas du fleuve étranger, nous dit notre divin itfaître, c'est-à-dire n'approchei pas de ces épouses adultères qui, livrées à tout l'emportement de leurs passions, sont comme une source courante et ihcessan^ent ouverte à tous ceux qui ont soif des plaisirs impurs. « Abstenez-vous, » nous dit-il encore, d'une ohde étrangère, et ne buvez » point de l'eau de h fontaine d'autrui. » C'est-à-dire fuyez les jouissances coupables de la chair et de l'esprit. Ainsi vous^ vivrez longtemps, ainsi de nombreuses aiiÈiées seront ajoutées à celles que vous comptez déjà, la justice de Dieu vous récompensant de votre horreur pour les eaux impures de la volupté et de l'hérésie.
Le vice de l'ivrognerie et de la gourmandise , tout grand qu'il est , l'est moins encore que cet amour déréglé des vaines parures. Il sùfHt, pour le satisfaire, de iHets abondants ou délicats , arrosés par de fréquentes libations. Mais cette soif de la parure , soif insensée qui s'abreuve d'or, de pourpre et de pierreries , rien ne peut là satisfaire et l'éteindre. Tout For que la terre a déjà produit , ajouté à cdui qu'elle cache encore dans ses entraillés , lie suffirait point à
DE SAINT CLIENT D'ALEXANDRIE. 17d
désaltérer cmix ^li ont [hd malheur de brûler de ç^tte soif ardente et iaextâagnijble. £q yùa les vaisseaux innombrables qoi siltonaent les mers de Tyr, de l'Inde et de l'Ethiopie leur apporteraient sans relâche les trésors enfermés dans leurs fanes; en vain le Pacitole roulerait à leurs pieds ses eaox brillantes et imprégnées d'or; en vain • semblables à Mldas , as c)umg^^®iit en or tout ce qu'ils touchent , em^et'-em , îb resteraient pauvres au milieu de ces richesses mervtSleuses et inépuisables, car ils en désireraient d'autres, et mourraient avec ce désir. Mais si les richesses «ont aveugles comme il est vrai qu'dles le jont , €onunent ceux qui les admirent et les adorent ne ser^ient-ils pas ayeagles comme elles ? Gommât ces femmes , qui ne mett^t aucune borne à l'emportement de leurs désirs, en mettraienlr dles à la licence de leur conduite ei. de leurs mœurs? Aiissi oherdient-eiles partout des a^jUoadrateurs , dans les théâtres , dans les promenades , dans les rues les plus fréquentées, dans les temples mêmes , orgueilleuses de la beauté de lejor vjisage , insouciantes de la pureté de leur cœur. Vous i^connaissez ces femmes adultères au fard qui les couvre et les défigure , comme on reconnaît l'esclave fugittf aux stigmates dont l'a marqué le fer du bourreau. « Qu^nd tu serais » vêtue de pourpre , dit le iH*ophète ; quand tu serais paoée » d'or et de tous tes bracelets , et que le fard rehausserait » l'éclat de ton visage , ta beauté serait impuissante et mé- » prisée. »
Quelle absurdité et qud q)probre { 'Les animaux des champs, les oiseaul du ciel , bondissent dans les^prairies ou s^élèvent joyeux dans les airs , satisfuts des ornements naturels qu'ils tiennent de la bonté de leur Créateur; ceux-4à de leur crinière ondoyante , ceux.-cî des couleurs .vives et Tdriées de leur plotnage ; la femme «eute , comme si elle était inférieure à ctàs ammaux , se croit assez JUi$te et assez
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difforme pour avoir ))esoiii d^eiuprunter une beaolé UMke et trompeuse. Toutes ces bandelettes , tous ces réseaux de formes et de couleurs différentes dont elles attachent et eaveloppent leur chevelure ; toutes ces tresses InnfimhraMes qu'elles entrelacent les unes dans les autres avec mille soins curieux et recherchés ; tous ces miroirs de forme et de matière magnifique à Taide desquels elles composent leur visage et leur maintien, afin de mieux séduire ceux qui, coDune des enfants privés de raison , se laissent prendre à ces trompeurs appas; tous ces soins , dis-je, toutes ces recherches proclament leur opprobre et leur corruption. Dépouillées de toute pudeur, faisant un masque de leur visage » est-ce leur faire injure que de les comparer k des courtisanes et de leur en donner le nom ? « Ne considérez point, dit Ta- » pôtre , les choses visibles , mais les invisibles ; car les «choses visibles sont passagères, mais les invisibles sont » éternelles. » Peut-on imaginer rien de plus absurde que la conduite de ces femmes ? Elles se créent une beauté fausse, et^ conmie si elles avaient fait un superbe ouvrage, elles inventent un miroir pour la regarder, au lieu d*un Toile pour la couvrir et la cacher. Ni les fables grecques ne les instruisent , ni les divines Écritures. Le beau Narcisse meurt de la contemplation de sa r^emblance ; Moïse défend au peuple choisi de faire des peintures qui représentent le vrai Dieu , et elles inventent des miroirs pour adorer leur propre image ! Lorsque le prophète Samuel fut entré dans la maison du vieillard Jessé , pour sacrer roi celui de ces huit enfants que le Seigneur avait choisi , frappé d*abord de la taille élevée et de la beauté remarquable de Talné, il s'en réjouit , et levait déjà l'huile sainte pour la lui répandre sur la tête ; mais le Seigneur l'arrêta et lui dit : « Ne regarde » point son visage, ni la hauteur de sa taille : je l'ai rejeté, » etje ne juge point selon le regard de l'homme ; car Thonmic
» voit ce qui paraît, mais le Seigneur regarde le coeur. » Ainsi Saoïael ne sacra point celui dont le corps était beau , mais celai dont Tâme était belle. Si donc le Semeur fait moins de cas de la beauté naturelle de notre corps que des vertus cachées qui embellissent notre âme, de quel oeil ne doit-il point voir ces beautés fausses et trompeuses, lui qui a horreur de tout ce qui est iaux? « Car nous nuirchons » dans la foi et non dans l'apparence. »
L'exemple d'Abraham , à qui le Seigneur ordonne de se retirer dans une terre étrangère, et qui lui obéit sans mur* mqre, prouve assez que les vrais serviteurs de Dieu doivent sacrifier à ses moindres ordres leur patrie , leurs parents et leurs biens. Dieu lui-même appelle ce saint patriarche son ami, parce qu'il a méprisé pour lui ses richesses, toutes cou- «dârables qu'elles étaient : témoin les quatre rois qui avaient emmené liOt en captivité^ qu'il défit et mit en fuite avec le seul secours de ses domestiques. La seule Esther, dans l'Écriture, hous apparaît magnifiquement parée; mais cette parure est mystérieuse. C'est une sujette qui veut plaire à son roi, une épouse à son mari; et le prix de cette beauté est la délivrance de tout un peuple que les méchants persécutaient et s'ap[»*êtaient à faire périr. A l'appui de cette fatale influence de l'amour outré des vaines parures , amour qui iait les femmes adultères et rend les hommes mous et efféminés, je citerai ce passage d'Euripide , dans sa tragédie d'Ipbigénie :
» Lorsque le prince troyen, qui avait jugé les déesses, eut » abordé les rivages de la Laconie, sa beauté, ses vêtements » somptueux, tissus d'oretdesoie, éblouirent Hélène et lasé- » duisirent au point de profiter de l'absence de son époux pour » suivre cetamant adultère dansles retraites du mont Ida. »
O beauté, mère de l'adultère I cet amour outré des vaines parures et des coupables voluptés, celuxeimpard'un prince
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barlMM, mîMiit la Griee, corrompent la clmatetd laeédémoniaBoe^ et (tengeMl «n une vile proslîtsée ht AHe ménie de .lupher. 0^s) ces peuples m'avaient point èe mafcre dirin qui leur dit : « Vous ne commettres point d'acktltère ; » et, vous livrant à l'impétuosité de vos désirs , vous n'ouvrirez point à ces flammes vicieuses qa\ dévorent le cœnr une route large et facile. Quelles ne furent pas cependant les suites fatales de ce crime ! De quelle malheurs ne forent pcmt acca- Mes ces insensés qui n'avaient point su résister h l'entrainement detteuvspassions effrénées I II suffit du Grime d'un jeinie barbare pour ébranler tout Funivers. La Grèce et l'Asie sont en feuk la <ijôce entière s'élance sur les mers, dont les flots mugissent et dégraissent sous d'innombrables vaisseanx ; nne guerre intemnnaMe s'allume, les combat» succèdent aux Gombata, les cadavres s'amoncèlent sur les cadavres. Les barbaves poursuivent les Grecs jusque dans leurs vaisseaux embrasés. L'injustice tviomphe : vm iiaux Jupiter la protège. Le plus pur sang de la Grèce inonde les plaines et grossit les fleuves d'un pays liarbare. Toutes les poitrines se frappent et gémissent ; la terre entière est pleine de deuil. Le haut Ida^ dont les pieds sont baignés par d'innombraUes fontaines, s'agite sur ses profondes bases jusqu'à ses sommets les fltns étevé»^ et menace d'ensevelir sous nne même et vaste ruine la ville de Priam el h flotte des Grecs* « Oè> Mrons-nons, o » poète ; en quel Heu nous cachevons*nens>t Moslve-nous » quelque terre lointaine où cet affreux désordi^e m*9iÊ point » pénétré. »
Enfant, ne touche point à des rênes que tes faibles mains ne sauraient trair. Ne monte poinc sur un char qu'il* t'est impossible de diriger.
Mais l'orgueil est sourd aux conseilB, et le ciel s'étonne de voir aux mains d'un jeune insensé le char eniaminié du soit^ii. L'orgueil, en effet, est la volupté coupableès l'âme ; â entrailie
et détrait la raison qae le Pédagogue divin ne dirige point. I^ chute alors appelle la chute. Nouh en avons un exemple frappant dans ses anges rebeUes qui , ayantabandonné rétcrneÛe beauté pour une beauté trompeuse et {Xjriseable, fuirent précipités du ciel sur la terre. Les Sichimites aussi fur^t punk pour avoir insulté à la pudeur dans k personne d'une.jeune et sainte vierge $ ils furent punis de n»ort, et ee châtÉBenl; terrible doit nous être une salutaire instructiim.
CHAPITRE m
dotttre les hommes qui se parent
Cet amour frivole de la parure n'estraîne pas seulement les feqeimes » mais les bonunes mémes^ tlmt le luxe a Mt parmi nous de progrès affreux et rapides ! Ces vains ornements accusent hautement ia corruption de leur cœur. Devenus femmes par leurs mœurs, ils le deviennent par leurs vêtements. Semblables, par Tarrangement de leur chevelure, à des esclaves ou des courtisanes, à peine couverts de vêtements légers et transparents , la bouche, pleine de mastic, le coips inondé de parfiims , errant tout le jour dans nos places publiques, ils s'y font gloire de leur détestable moHesse. Si vous le jugez d'après leur aspect, que ne direz*vous point de ces adultères mous et efféminés , hoinmes et femmes tour à tour dans leurs exécrables plaisirs , qui , prenant en herr^ir les marques distinctives de leur sexe, soignent leurs cheveux comme des femmes , ^t ne laissent aucun poil sur leur visage ni sur leur corps? L'audace criminelle de leurs actions Fem* porte sur l'infamie de leurs mœurs, et leur folle cède à leur méchanceté. C'est pour eux que nos cités regorgent de ces ouvriers inutiles incessamment occupés à masser, pidsser, épiler ces misérables qui ne soQt plus d'aucun sexe; c'est pour, eux, que s'élèvent ces innombrables] b^utiqiKm bu«
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%ertcs nuit et jour, oà les artisans de ce commerce inipor , spéculant sur la Mie pobliqiie, s'emîchisseet rapidement C'est là que» sans honte de ceux anx n^ards desquels ils se montrent» sans aucune honte. d'eux-mêmes» ib s'enduisent de poix et livrent aux mains et aux instruments de miDe esciaTes impudiques les parties les plus secrètes et les plus honteuses de leur corps, se réjouissant» dans leur infamie, de ¥oir leur peau devenir lisse et douce comme ceHe des fenmies sous l'action violente de la poix. Leur impadoice ne peut sans doute aller plus km ; mais puisqu'il n'est I rien qu'ils ne fassent, il n'est rien que je doive taire. Diogèoe faisait preuve de grandeur d'âme, lorsque, conduit sur le marché puMic pour être vendu comme esclave » disait d'un ton de maître à l'un de ces hommes d^nérés : • Yiem, » enânt» acheta*un homme. » Car , par ces paroles équi* voqnes , il lui faisait assez entendre qu'il ne l'était plus.
Sont-ils des hommes, en effet, ces insensés qui, par leurs mœurs et leurs habitudes , leurs vêtements et leur coiffure, les parfums , le fard et les fausses couleurs qu'ils emf^ient , s'assimilent autant qu'ils le peuvent à un sexe qui n'est point le leur? (kMnment le voir sans le leur re|Mt)dier ? Ik pensent pouvoir se dépouiller de la viellesse qui blanchit leur tête comme les serpens se dépouillent de leur vieille peau , et rajeunir leur chevelure par les couleurs dont ils la teignent; mais s'ils déguisent la couleur de leurs cheveux et lesoptrages du temps, ils ne sauraient empêcher ni les rides de creuser leur front, ni le temps d'amener la mort Est-ce donc une honte d'être vieux et de ne pouvoir s'empêcher de le paraître? Non , sans doute , mille fois non. Plus l'homme est avancé en âge, plus il inspire de vénération ; car il semble que Dieu seul soit plus anden que lui. Dieu est le vieillard éternel : « U est l'Ancien des jours , dit le prophète , et ses » cheveux sontfcomme la laine pure. » « Il est le seul, nous
Mft^^HMlMHttMiaÉi^
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a dit le Seigneur, qui puisse faire un cheveu Manc ou noir. «
Quelle n*est donc pas Fimpiété de ces hommes qui, s*atta«
quant à ses œuvres, s'efforcent de noircir la chevelure qu*il
a blanchie 7 « L'expérience est la couronne des vieillards ,
» et la blancheur de la tête est la preuve de leur prudence. »
Ceux donc qui détruisent cette blancheur , source pour eux
de respect et de vénération , outragent le Diep qui la leur a
donnée comme la jrfus noble parure de leur âge. La vérité
ne peut habiter dans leur âme , puisque le mensonge souille
leur tête : « Mais vous , ee n'est pas là ce que vous avez
» appris de Jésus-Christ, si toutefois vous êtes ses disciides
') et si vous avez appris de lui , selon la vérité de sa doc*
» trine, à dépouiller le vieil homme selon lequel vous avez
» vécu autrefois, et qui se corrompt en suivant l'illusion de
» SCS passions. Renouvelez-vous donc dans l'intérieur de
» votre âme, et vous revêtez de l'homme nouveau qui est
N créé à la ressemblance de Dieu dans la justice et la sainteté
• véritable. »
N'est-ce pas, pour des hommes , une admirable occupation , de passer leur temps devant un miroir, à peigner, couper, ajuster leurs cheveux? Ne font-ils pas une belle œuvre, en rasant le poil de leurs joues et en arrachant jusqu'au dernier tous les poils qui couvrent leur corps? Eh ! comment, à moins de les voir nus , ne pas les prendre pour des femmes ! Leur passion rompt tous les obstacles. C'est bien en vain qu'il leur est défendu de porter de For. Ils trouvent mille moyens détournés d'éluder cette défense : tantôt ce sont des franges d'or , tantôt des feuilles légères entrelacées de fils du même métal ; tantôt, enfin , je ne sais quelles figui*es sphériques de matière riche et brillante, qui, suspendues à leur cou, descendent jusqu'à leurs talons ; inventions séductrices^ bien dignes de ces hommes dégénérés que leurs
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pasmofl ravalent joaqa'à la btuht^ et de qui la Mie n'a d'égale qaerim(H6téi
Dieu a voida que le eor{i6 de k fèmine fât doue et poM, et que sa longue chevelure , qui flotte iiatiirdiemeiit sur ses épaules , fût soa seul oroemeut ; mais il a donné la barbe k rhooune cooune la criaière aux lions, et a couvert sa poitrine i un poilépais> sîgnede force et decommuideoieiit. Il n'est point jusqu'au coq, à qui, pour le distinguer des ponks. Il n'ait donné cette crête d'un rouge vif qui ressemble à on Masque guerrier. Dieu a voulu que la barbe se montrât ebes rbonune en même temps que la prudence, et qu'elle devint Uancbe dans sa vieillesee, afin de répandre sur sa figure on air de gravité majestueuse. Il a voulu qu'dle suivît dans ses développements les développements de rexpérienœ, et qu'elle en fût comme un éclatant témoignage, qui inspirât naturellement la confiance et le respect La barbe est plus ancienne qu'Eve ; elle est la marque distinctive de l'homme, dont elle indique la supériorité. Le Créateur a trouvé juste de semer de poils tout le corps de l'homme, et lui ôtant du côté tout ce qu'il y avait en lui de faible et de mou, il en a formé la femme, de qui le corps plus tendre et plus délicat devait être propre aux fonctions qu'elle a à remplir dans la génération et la conservation des enfants.
L'homme , ainsi séparé de tout ce qu'il avait de faible et de trop délicat, demeura et se montra homme ; de là vient que, dans Tacte de la génération, l'homme agit et la femme souSre : car les corps velus sont plus chauds et plus secs que ceux qui n'ont point de poil, et l'homme l'est plus que la femme et les eunuques. C'est donc une véritable impiété et un crime contre nature, de détruire ces marques distinctives de la supériorité de l'homme. C'est le comble de la bassesse et de la lâcheté dans les hommes ; c'est le plus haut
d^éde rimpudicité dans les femmes^ Toutes ces hideuses manières de s'embellir , dont le nom seul allume mon indignation, doivent être en horreur à de véritables GhrétieBS. « Tous les cheveux de votre tête sont comptés, » nous dit le Seigneur ; mais ceux de votre barbe et de votre corps le sont aussi, et vous ne pouvez en arracher .un seul sans aller manifestement contre cette vokmté divine qui les a comptés. « Peut-être ne savez-vous pas , dit l'apôtre, que Jésus-Ghrist » habite en v0q& Si nous eussions su qu'il fait en nous sa » demeure, je ne pense point que nous eussions osé l'on- V tragen »
J'ai honte» je l'avoue» d'entror dans les détails de toutes ces infâmes coutumes; j'ai honte de vous montrer ceshommesse tournant, se courbant, se baissant, dévoilant ce que la nature a voilé, se fatiguant et se brisant presque dans miUe indécentes posture, et ne rougissant point lorsque leur seul aspect fait naître une vive raugeur. Au milieu de la jeunesse, au sein même du gymnase, on les jeunes gens reçoivent des leçons de tempérance et de vertu , ils se montrent dans toute riniamie de leur parure et de leurs mcsurs* N'est-ce point laie phis horrible excès où la licence puisse monter? Que respecteront dans leurs maisons ceux qui agissent ainsi en public ? Quelle plus grande preuve de l'infamie de (ours moeurs ? £h I n'est-ce pas avouer qu'on est femme la nuit, que d'abjurer ainsi sa nature d'homme à la lumière du soleil ? Ecoutez ce que nous dit le Verbe par la bouche de Moïse : « Il n'y aura point de courtisanes parmi les iilles » d'Israël , ni de fornicateurs parmi les enfants d'Israël. » Mais l'usage que nous faisons de la poix', disent-ils, nous est agréable. Il l'est, mais il vous accuse. Quel homme sage, k moins d'être dévoré par cette affreuse maladie, voudrait passer pour un fornicateur, et s'étudierait «i couvrir de honte, la ndble image de son créateur? « Ceux qu'il a cou-
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» nus dans sa prescience, dit i'apôtre, ii les a aussi prédes- » tinés pour être conformes à rimage de sim fib, afin qu*il » soit loi-même le premier né entre plnsiears frères ; et » ceux qu'il a prédestinés, il les a aussi justifiés. Geax qu'il » a justifiés, il les a aussi Confiés. » Quelle n*est donc pas l'impiété de ces hommes qui , en déshonorant leur corps , déshonorent Jésus-Christ même ! \ouIez-vous être Téritablement beau, rendez belle votre âme, et ne vous lassez point de l'orner. Ce ne sont point les poils de votre corps, mais les passions de votre âme, qu'il faut arracher. J'éprouve une profonde pitié pour ces jeunes et malheureux enfants, objets d'un infâme trafic. Cependant la honte dont ils sont couverts ne leur appartient pas ; elle est toute entière à ceux qui en tirent un gain crimind. Mais si ces enfants, dont le crime est involontaire , nous inspirât tant de pitié, quelle horreur ne doivent pas nous inspirer des hommes qui s'abandonnent volontairement, et de leur plein gré, à des infamies qu'ils devraient racheter de leur vie même , si on voulait les forcer â les commettre?
Le vice a désormais d^ssé toute limite ; il promène en public ses joies lascives et insultantes, il coule à pleins bords dans nos villes, il est la loi commune et universelle. Les femmes, adjurant la pudeur; les hommes, adjurant leur nature , vendent publiquement leur corps. Le luxe a fait des sexes un a&eux mélange , et couvert les hommes d'opprobre. Une curiosité inouïe, molle et luxurieuse, agite leurs cœurs. Il n'est rien qu'ils n'inventent pour rallumer leurs désirs éteints, rien qu'ils ne tentent et n'essayent pour rallumer leur imagination blasée. La nature, qu'ils violentent, s'épouvante de leurs excès. Les hommes font l'office des femmes, et les femmes celui des hommes. Qucdis-je? elles s'unissent entre elles; elles épousent d'autres femmes, et leur corps n'a point d'ouverture qui ne serve k leur lubricité. La
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vukipcé , deyenae une marchandise puUiqne, a pénétré dans rinlérieur des familles et les a souillées.
Quel horrible spectacle que cet inceste perpétuel ! qneb trophées de notre civilisation , que ces hommes et ces femmes couchés pêle-mêle dans des maisons publiques, et attendant des acheteurs ! Quelle efiroyable iniquité , et de quelles tragédies ne soint point la source cesdétestaUes désordres ! Les pères, oublieux des enfants qu'ils ont exposés, se mâent à leurs fils dans leur licence effrénée, et rendent mères leur fille mêmes. La loi se tait sur leurs désordres, et, se prévalant de son silence, ils appeUent facilité de mœurs ce qui est le plus horrible excès de la plus criminelle impudicité. Us violent la nature, et se croient innocents des souilhiresde l'adultère. Mais si la loi humaine se tait, la justice divine ne se taira point Ils appellent sur leurs têtes d'inévitables calamités; et du même argent dons ils achètent un plaisir passager, ils achètent aussi une éternelle mort. Les malheureux qui trafiquent de ces détestables marchandises couvrent les mers de leurs vaisseaux, et transportent d'une ville à l'autre la fornication , comme le froment et le vin. Ceux, encore plus malheureux, qui les achètent, font provision de volupté comme d'une nourriture indispensable. Et ni les uns ni les autres ne se souviennent de cette défense de Moïse : « Tune profaneras point ta fille jusqu'à en faire une » courtisanne, et la terre ne se remplira point de fornication » et d'iniquité. » Ces jparoles prophétiques , prononcées autrefois, s'accomplissent maintenant. Nous le voyons clairement de nos yeux. Toute la terre est pleine de fornication; toute la terre est pleine d'iniquité. Je ne puis m'empêcher d'admirer les premiers législateurs des Romains, qui crurent juste de condamner à être enterrés tout vivants ceux qui auraient avec les femmes quelque commerce contraire aux règles de la nature. La barbe de l'homme est une beauté libre,
simple éi oatweUe, ^'il est hûoteoi de détruire. €*ert lorsque sa barbe comineBce à pouiaer, que sa igure est la plos agréable. Sofia, c'est «or la barbe d'Aarai 91e «ont rersés ces parfums proi^éliques dont i*£cnture nous entredent Celui donc ^ui est iusunit par le Pédàgegue> et eu qui ha-^ bile la paix« doit lui-même être en paix avec les poils ée mm corpsw
Que ne ferottl point les feaunes» naturdlement portées à oet amour outré de la parure et des plaisirs, si ks hommes leur dottient TeKomple de si effroyables excès? Mais j'ai tort de les appeler des bomraes , ils ne sont pas mêmes des femmes ; ce sont de véritables eunuques. Lemrs bsMts d*é*toffe légère et de couleur transpareme n'ont rien de mâle ; leur voix grêle et menue n'a plus rien de la noble voix de l'homme. Tout en eux accuse une nature abâtardie et^dégéaérée ; leurs habits, leur coiffure, leur démarche et leurs traits. « On connaîtra l'homme, dit l'Écriture, à son aspect, « à sa démarche , à ses vêtements , au mouvement de ses « pieds , au rire de ses lèvres et de ses dents. G'eH de leur chevelure , surtout, que ces efféminés (mt soin. Us ne cessent, comme des femmes, de la tresser et de l'orner. Les Uons aussi s'enorgueillissent de leur crinière; mais c'est parce qu'elle les aide dans leurs combats en leur donnant un air plus terrible et plus menaçant. Les sangliers sont fiers aussi du poil épais dont leur hure s'arme et se hérisse; mais c'est parce qu'il glace d'effroi les chasseurs les plus intrépides. Les brebis mêmes sont chargées d'une épaisse toison; mais c'est un des bienfaits de notre Père céleste, qui nous a appris à les en dépouiller pour notre usage^ Il est vrai aussi que, parmi les nations barbares, les Gaulois et les Çcythes se plaisent à faire croître leur chevelure et la conservent avec soin ; mais ce n'est point comme un objet de vaine parure. Cette chevelure épaisse etrougoâUre qu'ibas-
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staUnit t( fmiÈeM mr h dewot de la tet£, MMoee la g«cm par sa oovlew fanmclM ^ échtaiite comme celle an sang. Ces den pmplN barbapas est «ne égale hofreor du luxe. Le fleuve glacé où le Germain se baigne et le ehar grossier qu'habite le Scythe en sont d'irrécusables témoins. Le Scythe même quel^ieiols dédaigae d'habiter ses chars. Son cheval lui sert de maison ; il y monte, et en un instant se transporte partout où il lai prend envie d'aller. Un grand courage , une vie frugale sont se^niques richesses. Il ne sent pas d'impurs besoins qui lui en fassent désirer d*autres. Si une faim dévorante le presse , il demande à son cheval de quoi Tapaîser ; il lui ouvre les veines, et ce noble animal donne son sang pour ranimer et soutenir la vie de son maître. Les chevaux de ces peuples nomades les portent et les nourrissent. Les Arabes, qui sont une autre espèce de peuples nomades, montent des chameaux dans leurs expéditions guerrières et se font suivre par des chamelles pleines. Ces animaux mangent en courant et portent sur leur dos nonseulement leurs maîtres , mais encore les tentes qui leur servent de maison. Si Teau vient à manquer à ces barbares ils se désaltèrent de leur lait ; si leurs vivres s'épuisent , ils se nourrissent de leur sang; et cependant ces animaux, moins sauvages que leurs maîtres, oublient les mauvais traitements qu'ils en ont reçus, et, parcourant fidèlement de vastes solitudes, les portent et les nourrissent. Périssent donc ces peuples cruels qui se nourrissent de sang !
Il n'est point permis à l'homme de toucher au sang ; car la chair de son corps n'est autre chose qu'un sang épaissi. Le sang humain s'est mêlé et communiqué à la nature divine d« Verbe par la grâce du Saint-Esprit, Si quelqu'un l'outrage, il criera vers Dieu et Dieu l'entendra, même inanimé. J*ai en horreur la férocité de ces peuples barbares; mais f admire leur vie frugale» ennemie du faste et de la mollesse.
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C'est aiiitt que notre divin maitre vent que nous aoyoïifl, sans faste et sans arrogance, sans vaine ^re et sans péché , portant notre croix , uniquement occupés dn soin de notre saint.
CHAPITRE IV
Des bonnes et des mauvaises compagnies.
Ayant interverti sans ff vouloir l*ordre que j'avais d'abord résolu de suivre dans ces instructions , j'ai hâte d'y revenir et d'élever la voix contre cette innombrable quantité d'esclaves et de domestiques dont s'entourent les gens riches et voluptueux. Ne voulant absolument pas se servir eux-mêmes, ils en achètent pour chacune de leurs actions et pour chacun de leurs désirs. Ils emploient les uns à préparer mille ragoûts délicats et recherchés, les autres à dresser et couvrir les tables. Tous ces innombrables mercenaires ont chacun leur emploi distinct et marqué, afin de venir tour-à-tour satisfaire au luxe et à la gourmandise de leurs maîtres. Ils préparent les viandes , les confitures, les. pâtisseries, les liqueurs et les étalent avec symétrie sur des tables somptueuses dont ils sont les décorateurs et les architectes. Ils gardent des amas d'habits superflus et des monceaux d*or, comme des griffons. Ils serrent l'argenterie et l'essuient sans cesse , la tenant toujours prête pour l'appareil bi*illant des festins. Il en est enfin qui sont préposés à la garde et à l'entretien des chevaux de luxe, exerçant sous leurs ordres un nombre infini d'échansons et de jeunes gens dont le caprice du maître épuise et cueille la beauté avant que le temps l'ait mûrie.
Une multitude d'esclaves de l'un et de l'autre sexe se presse autour des femmes, pour servir à l'entretien de leur
pamre et de leur beauté. Il en eu qui président à lenrs miroirs , d'autres à leurs coiffures , d'autres enfin k leors pei«* gnes et aux tresses de leuis cheveux Les nombreux eunu*ques dont on les entoure sont autant de ministres de leurs débauches. On ne les en soupçonne point , parce qn'cm les en sait incapables par eux-mêmes; mais le véritable eunuque n*est pas celui qui ne peut pas , c'est celui qui ne veut point Lorsque les Juifs, révoltés contre Dieu, l'irritèrent par la demande d'un roi , le Verbe , par la bouche du prophète Samuel, au lieu de leur promettre un roi doux et humain, les menaça d'un tyran insolent , livré au luxe et à b débauche. « Il prendra , leur dit-il , vos filles pour se faire « apprêter des parfums, ainsi que les pains et les mets de « sa table, » les traitant comme des esclaves acquises par le droit de l'épée , et ne gouvernant point selon les lois de la justice et de la paix.
On voit partout des femmes se faisant porter dans de brillantes litières sur les épaules de nombreux Gaulois, esclaves affectés h ce genre de service. On n'en voit plus qui , s'occupant dans l'intérieur de leur maison à des ouvrages de leur sexe, préparent la laine et le Un pour les vêtements de leurs maris et de leurs enfants. Toutes leurs journées se perdent et s'écoulent dans l'oisiveté , à écouter des fables amoureuses , des propos va^ns et séduisants qui énervent leur âme et leur corps. « Vous éviterez la foule, dit le sage, « de peur que vous ne tombiez dans le vice ; car la sagesse «r est dans le petit nombre, le désordre et la confusion dans (c la multitude. » Ce n'est point par pudeur et dans la crainte d'être vues qu'elles se font ainsi porter en litière sur les épaules de leurs esclaves : ce motif, s'il était le leur, serait honorable et légitime ; mais c'est, au contraire, par un excès d'orgueil et de vanité, désireuses qu'elles sont de s'ofbir en pompe aux r^ards. Vous les voyez tantôt lever leur
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ti4to4l rtgirAer itéfdeiK em\ qvi k» regaréenl , tntât frive wnbla»! de se cacher, se d é a ho B or mt encore danran* lige IKir eette affectation de fmase pudeur. # Ne jette pas « les jem de tous c(Aés , dit le sage, n'erre point dans la • soHtnde des places paMk|Bfs. »
C'est en effet nne véritaMe solilade, qn'nn ien o#, da»s «ne nonbrense feule d*i«piidiqnes , ne se tMNiTe pas on aeal tomme dHiste. Elles courent d'an temple è Tautre, ne se lassant peint d'y sacrifier, environnées de éevins, de chariatans , de tieittes corrompoes, détestables mtruments de la mine des femilles. Le jonr, elles se mMtrent avec orgueil dans tont l'éclat de leur parure ; le soir, au iM^it des ferres du festin , elles écoutent les conseils impnrs que ces vieilles corrompues murmurent à leurs oreMlesw EHes appi'ennent et chantent des cfa^scms lascives qui sont la perte et le déshonneur du mariage. Elles ont des m»*is qu'dies n'aknent point et des amants qui les possèdent. Mais ce n'est point encore assez ; et leurs devins, pour iutter leor «FgHcil el leurs passions , leur en promettent encore d'antres. Ces malheureuses , ne sentant point qu'elles se trompent et sont trompées, livrent leur corps comme un vase de volupté, à tous ceux qui veulent y boire Firapudieité et la débauche ; elles font commerce de leur chasteté , et l'éthangent avec joie contre la honte. De nombreux ministres de leun^ débauches se pressent autour d'elles ; Ils y courent de tontes parts comme les pourceaux au fumier. De Iti vient «pie rÉcrilvre nous avertit hicessamment : « ]!^ 'introduis pas « tout homme dans ta maison, car les piéges< du tromi)eur « soni innombrables. Que les hommes justes soient tes eon- « vives et qne ta gloire repose dans la crainte du Seigneur. » Loin de nous, la fernîeatien I « Car sachez , dît Fapôtre , « que nul fomicateur, nui impudique , nul avare dont le « vice est une idolêtrie , ne sera Mritie» du royaume de
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« JégQS^-Chrut et de Diea. » Mais ces femmes ae se plan smt que dans la société des hommes câérnuiés; eHes lé»* nisseot dans leurs maisoiis une maltilode de fils iatteom» oisifs et dissolus, dont k bogue impadi<pe oe comMftpoiat de freia et dont les actions ne sont pas meias infimes q«e les discours. Ces misérables, prêtant leur aide k Fadullète et riinpudicité , s'efforcent , par Tindécénce de leurs postures et de leurs gestes , par leurs plaisanteries honteuses , par leurs rires {dus honteux encore, d^allumer dans les coeors cette joie folle et licencieuse, avant-coureur de k fomica* tion. Ces fomicateurs, et ceux qui les imitent et vivent aveo eux pour leur perte, s'imaginant y vivre pour leur tHMibeur* tirent de leurs narines un bruit éclatant semblable aux cnNUK sements des grenouilles; les édats de leur joie ressemblent à des aecès de colère.
Cependant les moins corrompues de ces femmes se cob<* tentent d'élever et de nourrir à grands frais des oiseaux de l'Inde et des paons de Médie. Si quelque nain , le plm dif* forme et le plus contrefait qu'il soit possible de trouver, leur est présenté, elles se hâtent de l'acheter ; elles le font asseoir à leurs pieds, jouent avec lui, se pâment de joie à ses danses lascives et grotesques, et répondent par des éclats de rire aux accents discordants de sa voix. Tel est leur engouement pour ces nionstres, inutile poids de la terre, qu'elles les achètent au plus haut prix et s'en font plus d'houneur que de leurs maris. Elles préfèrent une petite chienne de Malte à une veuve chaste et modeste, et négligent un sage vieillard qui, lûje ne me trompe, est plus beau et plus honnête qu'un monstre acheté à prii d'argent Elles n'ouvrent point leur demeure à l'orphelin qui ^'a point d'asile, mais elles k rem«' plissent de perroquets. Elles exposent sur la voie publique les enfants nés dans leurs maisons , et nourrisent aivec soin de nombreux poulets* Ainsi » des animaux privés de raison
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excitent leur intérêt, et des êtres doués de raison ne l'excitant point Ainsi , lorsqu'elles devraient nourrir des vieillards pauvres et vertueux , qui sont , je le pense du moins , aussi beaux que des singes et aussi éloquents que des rossîgnob ; lorsqu'elles devraient rappeler à leur esprit ces paroles de rÉcriture : « Celui qui donne au pauvre prête an 9 Seigneur ; toutes les fois que vous faites l'aumône au » moindre de vos frères, c'est à moi-même que vons la » faites, » elles s'abandonnent à tous les caprices d'une imagination déréglée , el échangent leurs richesses contre des pierres, je veux dire des perles et des émeraudes. l^les font des amas de vêtements frivoles dont le temps emporte rapiment la couleur brillante; elles s'environnent d'une multitude d'esclaves inutiles, jetant à pleines mains tout ce qu'elles possèdent , et s'ébattant dans les ordures de leurs passions, conmie les poules rassasiées dans les ordures du ibmier. « La pauvreté humilie l'homme. » L'Écriture se sert dans ce passage du mot de pauvreté, pour désigner cette épargne sordide qui rend pauvres ceux qui sont riches, en les empêchant de faire part à leurs frères des biens qu'ils possèdent
CHAPITRE V
Gomment il faut se comporter dans le bain.
Leurs salles de bains sont des appartements construits avec une artificieuse recherche, transparents, mobiles, à peine recouverts d'une toile fine et légère; des sièges d'or et d'argent, des vases innombrables de ces mêmes métaux, les ans pour le service des tables , les autres pour l'usage du bain , y briUent de toutes parts ; les réchauds même qu'on place sur les chaa*bons ardents y sont d'or et d'ai^nt I^ur
intempéraiiee est montée à un tel excès , qu'elles mangent et s'enivrent dans le bain. Au milieu de cette profusion de richesses et de meubles précieux de toute espèce, dont eHes s'environnent pour satisfaire une insupportable vanité, vous croiriez facilement qu'elles veulent se mettre à ^renchère. C'est l'orgueil qui les inspire et les pousse à tant d'insolence ; par là, elles reprochent aux hommes de ne pouvoir égaler leur faste et d'être vaincus par les femmes ; par lli, ^es affichent une excessive délicatesse à qui les jouissances ordinah*es du bain ne peuvent suffire , si elles ne sont relevées par tout cet appareil fastueux ; par là , elles méprisent la simplicité avec laquelle se baignent les femmes moins riches, et s'attirent mille malédictions ; par là, enfin, elles enveloppent dans leurs filets les malheureux qui se laissent éblouir à l'éclat de l'or. Elles profitent de tear ignorance, de ce qui est bon et honnête , pour s'en faire des admirateurs et des amants, et n'épargnent aucun artifice pour se déguiser aux yeux des hommes , à qui bientôt elles se montreront toutes nues.* Elles s'enveloppent devant leurs maris d'une affectation de fausse pudeur , et semblent craindre de se déshabiller devant eux ; mais tout étranger qui pénètre dans leur maison peut les voir , s'il le désire, et les contemplw nues dans le bain. Elle les convient à ce spectacle , et leur montrent leur corps comme s'ils devaient l'acheter et le revendre. « Ne vous baignez pas dans un bain de femmes, di- « sait autrefois le poète Hésiode; » maintenant les mêmes bains sont communs aux deux sexes , qui se plongent ensemble et sans rougir dans ces eaux impudiquies où les flammes impure de l'amour s'allument naturellement par la licence des r^ards, et où toute pudeur se noie et s'éteint. Les femmes que le sentiment de la pudeur n'a pas encore entièrement quittées excluent, il est vrai , les étrangers de leur présence ; mais elles se baignent devant leurs esclaves,
fié mfMimi awiWg nmêk tenrorgptfdgt <l» w faintf> ipotter ptr leurs maiiii, permettent au moia» à la volttpté» <|Uiela cMÎDte eeule empêche peut-être d'aller plus Mn, milio ailiNi«b«neats iflapttdiqiie& Ces esclaves, iatroduits eu pré^ aence de leur auittreases nues , se dépooiUeat conuiie ellfis de toute retenue* et s'accoatument à mesurer leur ciuîute eur l'audace de leurs désirs. Les auciens atblMes^ roopet^ Mnt de paraître nus en public, couvraient avec mn , avant de descendre dans h lice, les parties boateuses du owps qne la voix de la nature nous crie de ne pas montrer s mais ces femmes, dépouillant leur pudeur avec leur cbemise, veulent à tout prix parattre belles , et proclament malgré elles leur impureté et eur corruption. Tout leur corps laisse voir le désordre de leur concupiscence , comme ta peau d'un hydropique trahit les ravages de la maladie qui le dévore. U suffit de les voir pour les juger. Il faut donc que les hommes donnent aux femmes de généreux exemples de (podestie; ils faut qu'ils rougissent de parattre nus devant elles; il but qu'ils évitent et fuient avec le plus grand soin ce spectacle ubrique et dangereux. « Celui qui regarde une femme avec V tcop de curiasité, nous dit l'Écriture, a déjà péohé. » Les lémmes doivent, dans leurs maisons, éprouver une pudique honte de leurs parents et de leurs domestiques; dans les ruesi des passants ; dans le bain, de leurs femmes; dans la solitude, d'elles-mêmes; partout enfin du Yepbe, qui est partout, et sans qui rien n'a été fait. Car le plus sûr Hioyen de ne jamais tomber, c'est d'être fermement persuadés que XHeu nous voit toiqours et partout,
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Le GhitUen féal ctt riihew
La possession et Tusage des richesses doivent être subordonnées à la souveraine raison. tFen faut faire part aux au« très, non point avec une épargne mesquine et sordide, non point avec un orgueil insolent , mais avec une tendre sollicitude. Gardons -nous d'être bienfaisants par orgueil ou par égoïsme, de peur qu'on ne dise de nous : Les biens que possède ce riche , ses chevaux , ses esclaves , ses trésors sont hors de prix; mais lui-même ne vaut pas trois oboles. Otez, en effet, la parqre aux femmes et les domestiques aux maîtres, vous verrez que les maîtres ne diffèrent en rien des esclaves qu'ils ont achetés à prix d'argent. Leur démarche, leur aspect, leur langage est le même ; ou si même il existe entre eux quelque différence, elle est toute à l'avantage des esclaves, qui n'ont point été affaiblis et énervés par une éducation molle et efféminée. Ne nous lassons donc point de répéter, suivant l'esprit et les maximes des divines Écritures : Si vous êtes bon , juste et modéré , vtus faites dès à présent un amas d'argent que vous retrouverez dans le ciel. Si vous vendez vos bien terrestres et les distribuez aux pauvres, vous amassez des trésors célestes que la rouille ne dévore point et que les voleurs ne vous peuvent ravir. Si vous agissez ainsi , vous êtes véritablement heureux , quelque pauvre , faible et sans gloire que vous soyez, et vous possédez réellement de grandes richesses. Mais fussiez-vous, au contraire» plus riche et plus puissant que les rois 31idas et Cinyre , si vous êtes injuste et insolent comme le riche de l'Évangile , qui, vêtu de pourpre et de lin, méprisait la misère et la nu-
!i!00 ŒUVRES CHOISIES
dite de Lazare, vous êtes malheureux et tourmenté en ce monde, et vous ne vivrez point dans Tautre.
La richesse est perfide et dangereuse comme le serpent. Si quelqu'un saisit un serpent sans prudence 'et sans précaution, il se roulera en mille cercles autour de sa main , et le mordra; de même s'il ne commande point à ses richesses, et s'il n'en règle point l'usage, elles s'attacheront à lui et le dévoreront. Mais si vous êtes magnifique et bienfaisant envers vos frères, vous vaincrez le monstre par la puissance du Verbe, et son venin ne pourra vous nuire. Telles sont les véritables richesses à la nature desquelles nous ne faisons point assez attention ; tels sont les trésors véritablement précieux. Ce n'est point l'argent, les perles, les habits magnifiques, la beauté corporeUe, qui ont un grand prix, mais la vertu seule. La vertu est cette raison dont le Pédagogue divin règle et dirige l'exercice. De là viennent les ordres répétés qu'il nous fait, d'abjurer les vaines délices; et les louanges qu'il ne cesse de donner à la frugalité, fille de la tempérance. « Préférez, dit-il, mes enseignements àPargent, » et la science à l'or le plus pur ; car la sagesse est meilleure » que les perles , et toutes les pierres ne l'égalent pas. » Rien de ce qui est le plus prédeux n'est donc comparable à h vertu. « Mes fruits, dit-il encore, sont meillears qne l'or, » que l'or le plus pur ; mes dons valent mieux que les sa- » phirs. »
Faut-U pesor le mérite de ces deux sortes de trésors , rî diliî^rents l'un de l'autre ? Je le vieux hkuL Pensez-vous qu'un homme sut ricbe, parce qn*il possède de grands biens et qu'il est rempli d'or comme une vile bourse ? on plutôt le vérhable riche n'est-il pas celui qui, plein de jos- Ike^ de sagesse et de beauté, car Tordre est la vraie beanté, ■HMMre sa sagesse dans l'adminîstralkNi de ses Inens ^ et sa i w i dHat i u n dansh manière hienvieilaBte dont il les distrî^
DE SAINT CLÉMENT D'AtEXANDRIE* 201
bue à ses frères ? N'est-ce pas de ces hommes que l*Écritmre nous dit que plus 3s sèment plus ils récoltent : « Il a » répandu ses biens sur le pauvre ; sa justice subsistera » dans les siècles. » Ce n*est donc pas celui qui a et ne donne point , mais celui qui donne , qui est riche ; car le bonheur ne consiste point à posséder , mais à donner. La bienfaisance venant de Fâme , les vrais biens en viennent ausâ, appartenant à la vertu seule, et par conséquent aux Chrétiens. Un homme qui n'a ni justice, ni sagesse, ni modération, ne peut ni connaître ni posséder ces biens. Les Chrétiens seuls le peuvent ; et comme rien n'est aussi précieux que ces biens, étant les seuls qui les possèdent , ils sont nécessairement les seuls qui soient riches. Les richesses du Chrétien sont la justice et la raison , qui est plus précieuse qu'aucun trésorl Elles ne lui viennent point de la terre, mais de Dieu, qui se plaît à les lui donner; et rien ne peut les lui ravir. Elles ne consistent point dans la multitude de ses troupeaux, l'étendue et la fertilité de ses champs ; mais elles sont enfermées dans son âme comme dans un trésor, et leur possession, qui est la plus excellente de toutes, le rend parfaitement heureux. Elles l'empêchent de rien désirer qui soit injuste, et lui font obtenir tout ce qu'il désire. Comment donc ne serait-il pas riche , puisque toutes ses demandes étant saintes et exaucées, il possède Dieu lui-même, trésor étemel et inépuisable. » On donnera à celui qui demande, » on ouvrira à celui qui frappe. » Vous le voyez, ceux à qui Dieu ne refuse rien à cause de leur vertu et de leur piété, ne manquent de rien et possèdent tout.
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Ides molles délices de la volupté perdent les hoaunes, qui ii*oat plus bientôt aucun goût pour la vertu ec pour les plaiârs simples et modérés qu'elle donne. Une mollesse honteuse déme la gloire et la louange de leur vie. C'est en vain que l'exoeilenoe et Téiévation de leur nature les portent inCes-sanunent vers la connaissance et la possession de cette Térité unique et étemelle dont ils sont Touvrage, la volupté les en éloigne ; et leur vie, d'atfguste et de sublime qu'elle eât dû 6tre« n'est plus digne que d'opprobre, de ridicule et de mépris» Rien n'est plus éloigné de la vie divine que cet amour de la volupté et cette habitude de suivre tous les grossiers appétits du corps comme les plus vils animaux. Il n'y a que les hommes qui n'ont absolument aucune idée de ce qui est bon et honnête qui puissent croire que la volonté soit un bien* Un désir immodéré des richesses les écarte surtout des voies droites de la raison» car il leur persuade de dépouiller KNite pudeur et de commettre lesacticms les pbis honteuses, afin de pouvoir, sans obstacle et comme la bnate, satisfure leur gourmandise et leur lubricités Delà vient qu'il en est si peu qui parviennent à cet éternel bonheur que Dieu avait préparé pour tous. Pourquoi tant de mets différents î N'estce point peur apaiser la laim d'un seul homme? Les ordures qui sortent de nos corps après les jouissances du festin accusent assez la bassesse et la vile honte de ces jouissances. Pourquoi tant d'échansons occupés k verser tant de liqueurs différentes, lorsqu'il suffit d'un verre d'eau pour apaiser la soif? Pourquoi encore tant d'habits magnifiques, de riches ornements, de meubles et de vases d'or? Hélas! Pour ras-
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sSBicr aês Ikoiiiittcs ftfsns et corrompis dont teft iMiM tt In yeux sont InsattâUes. « QiierMiinêiiie et la M noTMnqiiii- » tent point, » nons dit ftmtxxte. GboimMns TeKemple en prophète ÉMe ponr montrer tout le cas que le Selgneor Mc de h frugditè. de saint prophète^ Msis «ons un arbre en» le désert, attend sa nonrritm*e dn del. Un ange M apporte un pain d Vge cnft sons la cendre et an Taso d'ean. Tel eat le repas que Bien hit enyoie. Nous donc qnî marehonoavec ardrar dans les voies de la Térîlé, dépooMlmM-noiia, pour Tatteindre, de toot inutfle bagage. « Ne portez dam volie » Toyage, nond dit le Sagnenr, ni bowree, ni aae,. ni eka«a- » snre. » C'est^^re ne pessédea poittt des richeasea qiri s'enferment dans une bourse. Ne Knplissea point fos greniers de froment , nais distriboez^le aux pauvres. Enfin ne vous embarrassez pas d'une Isule^ domestiques eldebdtss de somme qui , étant occupés à portier les bagages, sont ap^ pelés ici par alfiSgorie la chaussure des riches. Noos devons donc rejeter celte quantité de meubles et de vases ê*ev et émargent, cette foule inutile de domestiques , puisque notie matti^e divin nous donne de sdrs et d'honorables moyens dé le suivre, en nous apprenant à nous servir nous-mêmes et à vivre contents de peu. Nous devons marcher dans la route qu'il nous a tracée de mMiière h mériter d'être reçus par lui quand nous arriverons ; et si quelqu'un de nous a une femsK et des enfants , ils ne l'empêcheront point d'avancer dans cette route sainte ; mais il leur apprendra, au contraii*e, 'à y marcher avec la même constance que lui. la iMUflie qui aime son mari doit être instruite et formée à le suivre. Le bagage qu'on doit prendre dans ce beau chemin qui conrluit au ciel , c^est une frugalité qui ne se dément jamais , unie h une sage modération. Gomme le pied est. ta mesure du soulier, ainsi ce que le corps exige nécessairement est la mesure exacte de ce que nous devons posséder. Tout ce que nous
âOft €BUVa£S CHOISIES
poMédons au-ddk , soit meubles, soît habits magnifiques , nous est un embarras dans ce voyage , an lieu de nous être un appui et uo ornement Le bâtou sur lequel nous devons nous appuyer pour arriver au ciel, où Ton n*entre que par violence , ce bâton , dis-je , est la bienfaisance par laquelle nous acquérons l'étemel repos en le donnant, autant qu'il est en nous , à ceux qui l'ont perdu ici-bas. « Vos richesses, » nous dit l'Écriture, doivent servir à racheter votre âme. » C'est dire assez que l'aumône seule fait le salut des riches. Gomme les puits où l'eau est abondante se remplissent à mesure qu'on les épuise, comme le lait se porte plus abondamment vers les mamelles que la main vient de traire ou la bouche de sucer, ainsi les richesses que la bienfaisance verse autour d'elle , comme l'eau, se renouvellent sans cesse et s'accroissent de leurs pertes mêmes. Posséder Dieu, je L'ai déjà dit , c'est posséder tout , puisque Dieu est le principe de toute abondance. Ne me dites point que vous avez vu souvent un homme juste manquer de pain ; car cela est rare et n'arrive même jamais que là où il ne se trouve point un autre juste. Mais quand cela serait, rappelez-vous ces paroles de l'Écriture : « Le juste ne vit pas seulement de pain , » mais de la parole du Seigneur, qui est le pain céleste et » véritable. » Un homme vertueux qui place en Dieu toute sa confiance ne peut donc jamais tomber dans un extrême besoin. Il demande sa nourriture au père commun de tous les êtres, qui s'empresse de nourrir son fils. L'indigence n'a aucun pouvoir sur lui, il ne la sent point et ne peut la sentir. Les richesses que nous donne le Verbe exerçant en notre laveur le ministère de Pédagogue, n'excitent point l'envie, et font face à tous nos besoins. Celui qui les possède est l'héritier du royaume de Dieu.
CHAPITRE VIII
La vraie et saine doctrine tire sa principale force des comparaisoof
et des exemples.
Si TOUS ne tous lassez point de mener une Tie frugale et de résister à la Tolupté , habitué par un combat de tous les jours à TOUS imposer des peines Tolontaires, tous en serez plus fort pour supporter le poids de celles qui tous frapperont contre Totre gré ; et lorsque les craintes et les douleurs inséparables de cette Tie tous Tiendront assaillir, elles ne tous trouTeront jamais ni faible, ni désarmé. Pourquoi nous diton que notre patrie n'est pas de ce monde , si ce n'est pour nous apprendre à mépriser les biens qui en sont ? De tous ces biens , le seul qui soit solide et réel , c'est la frugalité , parce qu'elle restreint nos besoins au strict nécessaire , et qu'elle mesure nos dépenses dans une juste proportion à nos besoins ainsi restreints.
Nous aTons déjà expliqué, dans le liTre où nous aTons traité du mariage , comment les femmes dolTent TiTre aTec leurs maris, comment elles doiTent administrer leur famille, et à quels usages il leur est permis d'employer leurs domestiques. Nous aTons dit quelles occupations leur sont propres ; de quelle manière il faut qu'elles agissent euTers les autres et euTers elles-mêmes ; quel temps enfin est conTenable pour songer à se marier. Maintenant à ces instructions il en faut ajouter de nouTelles, et dans notre dessein de décrire exactement toutes les règles de la Tie chrétienne, ne point négliger de montrer combien est grande la puissance des exemples pour faire le salut des hommes. Télémaque, nous dit Euripide , dans sa tragédie d*Oreste^ Télémaque ne mit poiat ^jnon sa mèreP^élope qui, fidèle à son mari , avait con-r
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serve chaste le lit nuptial. Le poète compare ici la destinée différente de deux fenunes, Clytemnestre et Pénélope, dont Tune fut adultère et homicide , l'autre chaste et fidèle à son éiM>ux. Les Lacédémoniens , qui avaient une juste horreur du vice de l'ivrognerie , forçaient leurs esclaves à s'enivrer et à paraître devant eux dans cet état, afin que les actions basMi et ridicules cpie l'ivresse leur faisait commettre fussent péuff Les naltres do saluUûre enseignement qui lesenapechât ée tomber dans le même vice et de se^ couvrir de la même honte. Il est des hommes qui ont besoin , pour se bien cmtduiye, de l'indaence des exemples; il en est d'autres d'ime ■atuf e pku fovte et plus généreuse qui embrassent et suivent fci vertu , de leur propre mouvement Ceux-ci sont les plus fertueniL Tel fut Abraham, qui chercha Dieu sans antre secoiirs^que lui-même. Le second degré de vertu, c'est d'êlre sensible aux bons conseils et de les suiwe. Tels furent les disciples du Christ, cpii crurent en lid el à sa parole. âobsI i»yon8-nous qu'Abraham fut honoré du Boni d'ami de Die», et les disciples du nom d'apôtres. C'était u» même et aniqifc BieH qu'Abraham cherchait et que les cësdples annonçaient an monde. Le» éeux peuples qu'ils ont formés et instruits ont atteint le même salut et trouvé le même Diea par des moyens diflérents. Mais ceux qui , ne sachant rien par euxméoies, ne veulent rien apprendre de ceux qui savent, sont éeg membres inutâles de la grandie famille humaine. Tels sont liss Gentils, peuples indociles , qui ignorent la loi du Êfarist et ne k veulent point j^prendve. CepeadaDt notre dtvia maître ,. bon et clément envers tous- les hommes , ne se lasse^ point de leur ê&e utile et de le» aiéer. Il persuade , il Dtproehe , il console. 11 nous montre 1» honte dont se coffrent les péchenr», et le supplice étemel qd sntCceliehoDOe ; '■aÎB il nous la montre pour nous détoamer d'une vaie kh «ite^ el cet effm légitima qu'il s'efibree de hou» inaiNrer
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est ta piiB grtttde {ircoYe 4e M bieB¥eiil»ee ecde ioa ano^^ Par ces îmageB t*appantef et maltiplîèM qu'il woH muB wm yeax, 3 Boas détoHine da vice , S noi» anore «ta ta verts. Sommes-nous sur le point de tomber, il nous rappeUe ta diute des autres. Sommes^nons près de commettre m il nous montre te chfttiment. SommesHoious enfin dans ta Tme, il nous y affermit par respok d'obtenir ta récompenso que ceux qui nous ont précédé ont déjà reçue. Tous ces moyens sont admirables de sagesse et d'efficacité. Quel est » en effet , celui de nous qui , marchant dans une roole on* verte , n'évitera point de tomber dans un fossé où celui qui le précède vient de tomber à ses yeax? Quel est enc<M« rt-* tblète , amoureux de la ^ofire et témoin du succès d'un rival , qui ne s'efforcera point de l'imiter, pour obtenir ki mêmes couronnes?
Toute h divine Écriture est pleine d'exemples dont on peut retirer de semblables fruits. Mais je n'en choiiâraiqa'u seul, et rendrai compte, en aussi peu de motsque jelepom^ rai, du crime et du supplice des Sodomites, d<mt l'hisloin renferme, pour tous ceux qui l'écoutent, une instmctloii admind)le. Ces peuples avaient poussé le vice de la vohiplé et de l'intempérance jusqu'à ses dernières limites; ilscom^ mettaient l'adultère avec une effroyable sécurité ; ils brâ<* taient pour les hommes d'un amour infâme et contre-nature, Le Verbe alors, qui voit tout, et aux yeux duquel aucun crime ne peut échapper, le Verbe, dis- je, les regarda» Vf» ^nt protecteur de l'homme, il ne vit point tranquiliemenl de si détestables désordres, et comme il punit tes péchean pour nous empêcher de les imiter, comme il a soin de nooa conduire à la vertu par Thorreur du vice, il fit deacendri sur ces peuptes un feu vengeur qui les dévora eUx et kot* ville, de peur que si ces impudiques restaient impunis, tonte impudicité ne fût désormais sans frein sur la terre. Lesflam-
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mes qa*il fersa du haat du ciel sur cette ville corrompue furent des flammes prévoyantes, qui dévoraient à la fois la volupté présente et les voluptés à venir. A travers ces flammes terribles, nous apercevons les voies du salut Ccst comme si Dieu nous disait : ne péchez point comme ces peuples, vous ne serez point punis comme eux ; en évitant lecrime, vous éviterez le supplice,*» Or, je veux vousaver- » tir, dit saint- Jude, qu'après que Jésus eut sauvé le peuple » en le tirant de TÉgypte, il fit mourir «ceux qui furent in- » crédules, et qu'il réserva daùs des chaînes étemelles et de » profondes ténèbres, pour le jugement du grand jour» les » anges qui n*ont pas conservé leur première dignité etqui » ont abandonné leur propre demeure. » Le même apôtre applique un peu plus loin, en ces termes, le châtiment des pécheurs à notre instruction : « Malheur à eux, s'écrie-t-il, » parce qu'ils suivent la voie de Gain ; qu'ils se laissent sé- » duire, comme Balaam, par l'avarice, et qu'imitant la ré- » bellion de Goré, ils périront comme lui ! » La crainte, en effet, retient dans le devoir ceux qui sont trop faibles pour supporter la généreuse liberté des enfants d'adoption de Dieu. Ges menaces et ces supplices qui nous effrâienl, nous éliraient pour notre S9lut. Dieu n'a pas seulement puni les crimes de Timpudicité et de l'adultère, il a puni aussi l'amour des ornements frivoles etia recherche de la vaine gloire. Je pourrais vous en citer de nombreux exemples. Je pourrais vous effrayer des terribles malédictions prononcées contre ceux que leurs richesses entraînent loin de Dieu et prédpitentdans le crime, malédictions prévoyantes et salutaires pour vous empêcher de vous perdre vous-mêmes ; mais dans la crainte d'être trop long, je les passerai sous silence et me hâterai d'arriver au terme de cet ouvrage en continuant l'explication des préceptes du divin maître.
CHAPITRE IX
Des justes motifs que nous pouvons avoir de nous baîgner«
Rentrant donc dans mon sujet, dont je me su» insensiUenient écarté, je dirai que les motifs qui nous portent à nous baigner sont de quatre sortes : la propreté, la chaleur, la santé, et enfin le plaisir. Toute volupté physique étant criminelle, ce dernier motif doit être entièrement et absolument rejeté. Les femmes se peuvent baigner pour cause de santé et de propreté ; les hommes ne le peuvent que poiu* leur santé. L'excès de la chaleur pouvant être combattu et détruit par d'autres moyens, ce motif est également inadmissible. D'ailleurs, Fnsage trop fréquent du bain affaiblit les forces naturelles, les relâche, les dissout presque, et les amène souvent au i)oint où sont celles d'un homme qui est près de s'évanouir. Le corps humain, plongé dans l'eau, l'attire et la pompe par tous ses pores, de la même manière à peu près que les arbres et les végétaux. En voulez-vous une preuve évidente ? Si vous entrez dans le bain avec la soif, vous en sortez désaltéré. 11 ne faut d(mc pas se baigner sans avoh* de justes motifs de le faire. Le nom que les anciens donnaient aux bains indique assez qu'ils pensaient que leur action sur le corps de l'homme a de la ressemblance avec cdle que les foulons ont sur l'étoffe. En effet, ils rident le corps et le vieillissent avant le temps, par un frottement continu ; ils le rongent et l'amollissent comme le feu amollit le fer. C'est d'ime température égale et modérée, semblable à celle de notre corps, que nous avons besoin pour nous bien porter. L'usage des bainsestnuisible en plusieurs circonstances, pour ' quoi donc en user toujours? Il l'est lorsqu'on est affaibli par une diète prolongée; il l'est encore lorsqu'on a l'estomic
S40 QBUVRE5 GHOtSUÎS
trop chaîné de nourriture. Four en user, il faut avoir égard à l'âge, au tempérament et à la saison de Tannée. Utile à quelques-uns, il ne l'est point à tous; ceux mêmes à qui il est utile quelquefois, il ne le leur est pmnt toi^oors, cxHome l'avouent ceux dont l'état est d'étudier et de connaître ses diverses influences.
Pour nous, il nous suffit d'apporter en ceci la mérae oao^ dératioB que nous devons conserver dans toutes les actioos de notre vie : ne point nous servir dans le bain des mains d'autnii, mais des nôtres ;' ne point nous en faire un plaisir dont nous usions assidûment et plusieurs fois par joor, comme celui de la promenade. Nous entourer de nombreux domestiques occupés à nous arroser d'eau pendant que nous sommes dans le bain, [c'est insulter à la dignité de notre prochain par un rafinement de volupté ; c'est en qmdkiue aorte nous approprier l'usage du bain et ne pas comprendre qu'il appartient aux autres aussi bien qu'à nous. Surtout ne nous lassons point de baigner notre âme dans les pures maximes de la raison. Le corps aussi doit être lavé et purifié des ordures qui en sortent et qui s'y attachent ; mais il faut choisir l'instant où les fatigues du travail rendent le délassement du bain nécessaire à noire santé. « Malheur à vous, w scribes et pharisiens hypocrites, disait le Seigneur, parce » que vous être semblables à des sépulcres blanchis qui au- » dehors paraissent beaux aux hommes, mais qui au^edans » sont pleins d'ossements de morts et de corruption ! » Malheur à vous, qui purifiez le dehors de la coupe et du vase pendant qu'au-dedans vous êtes pleins de rapines et de souillures! Pharisiens aveugles, purifiez d'abord le dedans delà coupe et du vase, afin que le dehors soit pur aussi. Le plus utile et le meilleur de tous les bains est celui qui purifie l'âme de ses souillures ; c'est ce bain tout spirituel dont le pri^)bète parle éviitemigem dai^s ce passage : « le Seigneur
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» « pMÎié de teun SMikiPes tofibettefilki d'JbnëUil » MMnt fenog d'an milira d'Mx, le «ang de rioiqaité etie » aewlre des pw^èiee. » La nature et le mede de cette pwifieatieti de râne boqs aent eoseipiée jpar le Seignenr nênie : « Puriiel-Toitt avec mie ardeur toiyoura croîMaate » dans ua esprit de justice et de vMti. » Quant aux orinres do corps, il suffit d'un peu d*eau peur ks enlcTer» conune on le bit à la campagne, où maMpnnt les établissement de
CHAPITRE X
Ceux qui mènent une tie conibnne à la raimn doltent se Bffer à M
eterdoes cMnns et modMiw
Les exercices du gymnase suffisent aux jeunes gens } pent- Ôlire même con?iendrait-il que les hommes faits les préférassent de beauco<q> à Tusage des bains, parce que ces exercices ont queli|uechose de mâle et de généreux qui dmme au corps des habitudes constantes de force et de santé, et à Tâme de nobles sentiments parTamour des louanges et delà gloire» Il est donc sage et utile de s'y Uvrer, pourvu qu'on ne le fasae point avec une ardeur immodérée qui détomne de soins plus solides et plus essentiels^ Les travaux physiques ne doivent pas être interdits aux femmes ; seulement il ne faut par les exhorter aux jeux de la lutte et de la course. Ces exercices violents ne leur conviennent point; mais tous les ouvrages d'aiguille et de broderie, mais tous les soins divers que réclame d'elles le bien-être intérieur de leur famille, dont elles sont les protectrices naturelles et obligées. Leur devoir est de veiller aux objets dont leurs maris ont besoin, et de les leur apporter elles-mêmes. Aucun des soins du ménage ne peut être pour elles un légitime sujet de honte ; ni les travaux de la boulangerie, ni la préparation même
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des autres aUments, ponrva qae kmrs maris trouvent bon et convenable qa*eHes s'y livrent. Conserver et entretenir en bon état les vêtements divers nécessaires à leurs f aMniUes, apprêter à leurs maris le boire et le manger et le leur présenter avec une aimable honnêteté ; se faire ainsi à ellesmêmes une santé fecile et habituelle, quels soins peuvent être plus doui , quels exercices plus agréaUes? Notre Pédagogue divin aime les femmes de ce caractère. Il aine à les voir toujours occupées d'utiles travaux, tenir d'une maii le fuseau et l'aiguille, de l'autre recevoir le pauvre, le soutenir dans sa faiblesse, le nourrir dans son indigence, et ne pas rougir, à l'imitation de Sara, de donner aux voyageurs fatigués tous les soins d'une hospitalité aecourabie. « Hâtez- • vous, disait Abraham à son épouse, mêlez trois mesures » de fleur de farine, et placez des pains sous la cendre. » « Rachel, dit encore l'Écriture, Rachel, fille de Laban, s'a- » vançait avec les troupeaux de son père. » Ces paroles ne suffisant point à l'écrivain sacré pour montrer combien cette sainte fille, destinée à la couche de Jacob, était éloignée de tout fiiste et de tout orgueil, il ajoute : « Car eHe paissait' » elle-même les brebis de son père. » Toute la divine Écriture est pleine de mille autres exemples innombrables de travail, d'exercice et de frugalité.
Quant aux hommes, les mêmes exercices ne conviennent point indistinctement à tous : les uns peuvent s'exercer nus à la lutte ; les autres, au jeu du disque, de la balle et du ceste, surtout en plein air et à l'ardeur du soleil. Il suffit à d'autres du délassémet de la promenade, soit à la campagne, soit dans la ville. Ceux qui aiment les travaux des champs s'y peuvent encore liver sans crainte; c'est une occupation tout-à- fait digne d'an homme libre, et le gain qu'on en retire est honorable et légitime à la fols.
Piltacus, rot de Mytilène, dont j'allais oublier de vous citer
l'exenple, se livrait chaqae jour à uu travail manael pour se délasser des soins pénibles de la royauté. Ne pensez pas qu'il Yoos soit honteux de puiser l'eau et de fendre le bois dont vous avez besoin ; il est au* contraire toujours beau et honorable de se servir soi-même. Jacob paissait les Inrebis que Laban lui avaient laissées et tenant en main sa boulette comme un signe de sa royauté, il forçait, par scm industrie, la nature à lui obéir. Plusieurs enfin trouvent dans la lecture à haute voix un utile et salutaire exercice. Quant à la lutte dont nous admettons la convenance et Futilité, c'est à condition qu'on ne se livrera point à ce jeu par une jalouse envie de montrer ses forces et son adresse, et d'acquérir ainsi une vaine gloire , mais seulement pour assouplir ses membres et pour combattre la sueur qui affaiblit parle travail qui fortifie. Il n'y faut mettre ni artifice ni supercherie. 11 faut lutter avec franchise et simplicité par la tension et le déploiement réel et soutenu de son cou, de ses mains et de SCS flancs. Cet exercice est, en effet, réellement mâle et généreux, lorsqu'il a pour unique but Futile entretien des forces et de la santé. Trop d'adresse dans les jeux gymnastiques en accuse aussi trop de soin. C'est montrer qu'on préfère aux études libérales celles qui ne le sont point. Tout ce qu'on fait, il le faut faire avec une sage mesure. Gomme il est bien de travailler avant le repas, il est mal de se fatiguer par un travail excessif, source de nombreuses maladies. Il ne faut être ni toujours oisif, ni toujours occupé aunlelà de ses forces. Les règles de modération que nous avons données pour le boire et pour le manger doivent être appliquées k tous nos besoins. S'il ne faut pas mener une vie molle, et efféminée, il ne faut pas non plus,se jeter dans l'excès contraire ; mais il faut choisir entre ces deux écueils un juste milieu, et s'y maintenir constamment dans une sage modération, également éloignée du double vice de l'oisiveté et de
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l'excès du invttl. La ¥ertu, coemm noat l*avoiis dit m^ nvant, k Teitu» dont U nature eac de ie eoffire à eHe-oiêaie, «t UB exercice éloigné de toat fisiflte ; eomme |Mr esemple. dt Mettre eoi-Biême set aonlien, de le hver let pieds» de s'midre d'inûle. Si donc qoelqu'on noos rend ces eenriceft, il est jatte que neua les loî rendms à no^ tour } et ai aotie ami, étant naïade , ne peuf Ininnème se senrir, il est de notre devoir de nous coucher auprès de lai« et de lui présenter toutes les ciioses qui loi peurent être nécessaires, c Abraham, nous dit l'Écriture» apporta sous un arbre le » cHner aux trois voyageurs, et se tint debout devant eux » pendant qu'ils mangeaint » La pèche aussi, k l'exemple de sain^Pier^e, si nos devoirs nous en laissait le tenais, est un délassement permis. Mais la pêche véritaUement sainte est celte que le Seigneur apprit à son disdple, et qui consiste k pêcher les hommes sur la terreconiBie les poissons dans l'eau.
CHAPITRE Xl
Médiode ahrésée de la fie
Il ne nous est pas absolument défendu de porter des bifaux, des habits riches et commodes, mais il nous l'est très expressément de ne pas mettre un (irein^aux passions violentes (jpii n'obéissent pas au souverain empire de la raison, de peur que teor action dissolvante ne pénètre toutes les par» ties de notre âme et ne la plonge sans retour dans les délices de la volupté. €es délices, en effet acquièrent, par l'habitude, une force constante et irrésistible. Elles font de rbomme un cheval fougueux que le Pédagogue, s'effiurçant en vain de dittger vers le salut, ne peut plus ni makriser ni conduire. La partie sensitive de l'âme conraande seule et commande en
tyran* la raison ne lui est plus de rien ; il ne laeênnak fivmi Sa voix, étouffée par le ?ice, ne peut le réveiller dans le dé* aordre de ses sens et de ses désirs, lln*a plw de goût qu'à Fédat de Tor et des pierreries, à la magnificenoedes vêfce-» ments, aux inépuisables recherches du luxe. Mais, pMr nous, ces divines paroles de Tapôtre ne doivent jamaia eut absentes de notre mémoire : « Yivez saintement parmi les » Gentils, a&i qu'au lieu de médire de vous, eomme si vmis » étiez des malfaiteurs, ils considèrent vos bonnes œnvreset » rendent gloire à Dien au jour où il vous viailerai » DH vêtoneots simples et de couleur blanche, comme nens 1*»^ vons déjà dit, tels sont ceux que le Pédagogue nontaecoiée et qu'il se plait à nous voir porter, il veut que nons préié* rions aux recherches de l'art la simplicité de la natmre; il veut que nous rejetions loin de nous lout ce qui eat hxixH trompenr ; il veut enfin que la vérité, qui est une etsimplei soit en toutes du)ses notre gnid et notre modèle.
Sophocle met au-dessous des femmes les hommes mous et voluptueux qui s'habillent eomme elles. €omme, en etiel, les habits des soldats , des marins et des princes font re^ conaattre leur état et leur rang, les vêtements de l'homme f églé et tempérant doivent annoncer son caractère et ses mœurs. Il faut qu'ils soient sans ornements, et que lem* ]^preté seule les embellisse. Dans la partie de l'ancîenMe loi où Moïse traite de la lèpre, il défend expressément 1'»sage des habits diversifiés par mille couleurs différente», comme si cette ressemblance qu'ils ont avec les écailles du serpent leur donnait quelque chose delà malignité decetantmal impur. Au contraire , il appelle pur celui sur qui n'éclate poini cette variété de couleurs brillantes et dont tonte la personne est Manche depuis la tête jusqn'aux pieds, afin qu'à l'image de Dien, qui n'est ni trompeur, ni divers, nons revêtion» notre ftme et notre cort» des conlears simirfes de
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la lérké* Le sage Platon , imitateur en ceci de Moïse , ne permet point des habits plus recherchés que ceux dont Tusage suffit à une femme sage et modeste ; persuadé que la couleur blanche est de toutes les couleui's la plus convenaUe à Thonnéteté , il veut qu'on réserve les autres pour les ornements de la guerre. Le blanc convient donc aui hommes qui aiment la paix et marchent à la lumière de la vertu. Gomme les signes qui ont du rapport avec les causes en font connaître les effets et les indiquent aux yeux, comme la fumée annonce la présence du feu, et un pouls réglé celle de la santé , de môme la forme et la couleur de nos vêtements indiquent la nature et le caractère de nos tnœnr». La tempérance, si simple et si pure; la propreté, qui, étant comme l'image de la tempérance, ne permet jamais aux dK)ses honteuses de l'approcher et de la souiller; la simplicité enfin, qui ne connaît ni la vanité ni le faste, telles sont, telles doivent être les habitudes constantes d'une vie sainte et chrétienne. Les vêtements utiles et solides ne sont point ceux que les artifices de l'ouvrier n'ont rien oublié pour embellir, mais ceux dont l'épaisseur conserve la chaleur na«turdle en ne lui laissant aucune issue pour s'exhaler an dehors, et qui, mêlant la chaleur qui leur est propre à celle du corps, le réchauffent ainsi naturellement. C'est donc en hiver surtout qu'il faut faire usage de ces sortes de vête^ ments. La tempérance est facile à satisfaire; elle n'a d'autres besoins que ceux de sa santé ; d'autres désirs que ceux de son salut. Les vêtements des femmes peuvent être plus doux et plus moelleux que ceux des hommes, pourvu qu'ils ne cessent pas d'être simples et chastes et qu'ils n'offensent jamais l'honnêteté et la pudeur. Les. habits doivent atoir de la conformité avec l'âge , l'eut , le naturel , les occupations et les habitudes de ceux qui les portent L'apôtre saint Paul MOUS recommande admirnMement de revêtir lésns-Christ
et de ne point chercher à contenter les déûrs de la chair. Le Verbe nous défend de faire violence à la nature en perçant nos oreilles. Pourquoi , en effet , ne pas percer aussi nos narines, afin d'accomplir, par notre folle vanité, ces paroles de la Sagesse : « La beauté d'une femme sans pu- » deur est comme un collier d'or au cou de Tanimal im«- • » monde? »
Si vous pensez que l'or vous pare et vous embellit, vous êtes inférieur à l'or. Si vous lui êtes inférieur, an lieu d'en être le maître, vous en êtes l'esclave; mais quoi de plus absurde que de s'avouer d'une nature inférieure à celle des sables de la Lydie ! L'or qui tombe dans le fumier s'y saUt et s'y souille ; ainsi périt dans la honte et dans le mépris la beauté des femmes que leurs richesses séduisent et plongent dans tous les désordres d'une vie molle et impudique. Le Verbe, il est vrai, leur donne un anneau d'or, mais ce n'est point un ornement, c'est seulement le signe qu'il remet entre leurs mains la garde et le soin du ménage, parce que ce soin est surtout celui qui leur est propre et leur appartient Ces anneaux sont des signes qui nous rappellent nos devoirs, et nous n'en aurions pas besoin si nous suivions tous avec un saint zèle les instructions du Pédagogue. Tous les maîtres seraient justes et tous les esclaves fidèles; mais comme l'ignorance et la mauvaise éducation nous font pencher sans cesse vers l'injustice et l'infidélité, ces signes nous furent donnés pour nous relever et nous soutenir.
Quelquefois cependant on peut se relâcher un peu de cette vie sévère et réglée; quelquefois on doit permettre aux femmes dont les maris sont incontinents de se parer pour leur plaire. Mais il faut qu'en se parant, leur seul désir, leur unique pensée, soit de s'attirer les éloges et la complaisance de leurs maris seuls. Je voudrais même qu'elles s'efforçassent de les guérir plutôt par de chastes caresses que
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(nr ttB iDiii cnnettx et recherché de leur beamté. L'amour conjugal est entre fenn makis un instrament juste et pais- SMit; mais puisque leurs maris sont misérablement oorrompus par le vice, et qu'elles-mêmes veulent rester chastes et pudiques, il doit leur être permis d*user de tous les moyens * qui sont en leur pouvoir pour les retenir et pour apaiser et éteindre cette soif impure des voluptés qui les aveugle et les dévore. Insensiblement , l'habitude de la tempérance la leur rendra douce et facile. Ils Taimeront comme on doit Fahuer, pour elle-même et non point par amour du vice. Tout ee qu'un luxe impur' et désordonné fait acheter aux femmes, il faut s'empresser de le leurôter. Le luie nourrit kur orgueil et leur mollesse, par l'attrait incessant de nouffëÊxa plaisirs , et semble leur donner des ailes pou* éch^ par aux devoirs du mariage et de la pudeur* Leurs parures fiaérnes doivent être pleines de modestie et ne jamais s'é* farter , par une molle affectation , des beautés «noqples el frandiesde la vérité. Il leur est surtout honorable que leors maris, pleins de confiance en leur sagesse , se reposent sor elles de tous les soins intérieurs de leur maison; car c'est j pour les aider et les secourir en cela qu'elles leuc ont été éonsées. Si des emplois publics, ou le soin de nos affaires partkttUères , nous éloignent de notre famille, il nous est permis d'avoir un anneau qui nous serve à sceller et à eofermer plus sârement les objets de queiqUe importance; tous les autres anneaux qui ne sont point destinés à cet usage nous sont interdits. L'anneau que nous portons doit être un signe et un moyen de prudence, comme le veut Ytcritore ; mais les femmes qui se couvrent d'or et de pierreries semblent craindre que , si on ieur Ole ees vains ornements, ceux qui les voient ne les prennent pour de pauvre» et viles esclaves. Elles ne réfléchissent pas que Ja vraie II* berté, la seule qui soit honorable et réelle , consiste dans h
beauté de l'âme et non point dans celle du corps. Noos donc, è qulle Seigneur lui-même daigne servir de maître; nouf qu'il adopte pour enfants, il nous convient, non point dt paraître libres, mais de Tétre en effet. Nos actions, nos àè^ marches, nos mouvements, nos habits, toute notre vie eoua mot, doit être réglée par uiie sage et honnête liberté. Quant à Fanneau qu'il nous est permis d'avoir , il ne faut point le porter au même doigt que les femmes, mais à TeK* trémité du petit doigt, afin qu'il n'embarrasse point l'usait de la main et qu'il ne s'en échappe point facilemmit Les images qu'on y fait graver , et qui nous servent de sceau, doivent être , de préférence , une colombe , un poisson , ui| y aisseau aux voiles déployées et rapides; on y peut encore faire graver une lyre, comme Polycrate, ou une ancre « comme Séleucus; enfin un homme qui, péchant au boni des mers, nous rappelle saint Pierre et Moïse. Mais il faut se garder de porter fa ses doigts l'image des idoles , dont la pensée seule est un crime. Point d'épée, point d'arc ni de flèche à ceux qui cherchent la paix. Point de vases qui rapv pellent les festins fa ceux qui suivent la tempérance. Surtout n'imitons point ces voluptueux qui font peindre nus ceux ou celles qu'ils aiment, et qui, ayant toujours sous les yeux ces objets de leurs passions!, ne peuvent les bannir de leur esprit lors même qu'ils le voudraient
Je dois aussi quelques instructions sur la manière de porter la barbe et les cheveux. Les cheveux des hommes doivent être lisses et courts, leur barbe épaisse et touffue. U ne faut point que leurs cheveux retombent en boucles sur leurs épaules, comme ceux des femmes, mais qu'ils se contentent de l'ornement de leur barbe. S'ils la coupent, ils ne h coupa^nt point entièrement, car c'est un spectacle himteun, et c'est aussi par trop ressembler à ceux qm l'arraehfflU et l'épilent que de la raser Jusqu'à la peau. Le psabniste, pUft
d'admiration pour la belle et longue barbe d'Aaron, y répand dessus, dans ses chants , les parfums célestes. Si donc nous sommes obligés quelquefois de couper notre barbe ou nos cheveux par diverses circonstances qui n'ont aucun rapport avec le soin de notre beauté , lorsque par exemple nos cheveux , tombant sur nos yeux , nous empêchent de voir, ou que les poils de notre lèvre supérieure se mêlent à nos aliments, il ne faut point les couper avec un rasoir, mais avec des ciseaux. Quant aux poils de notre barbe qui ne nous sont point incommodes, gardons-nous bien de les couper , puisqu'ils donnent à notre visage une gravité majestueuse , et qu'ils inspirent à ceux qui nous voient une sorte de respect et de terreur filiale. Un extérieur grave et vénérable est un frein pour ne pas pécher , par la crainte qu'il nous inspire d'être trop facilement reconnus. Aussi voyons-nous que ceux qui veulent se livrer au désordre s'efforcent de n'avoir rien de remarquable, afin de se confondre dans la foule des pécheurs et de n'y être point reconnus.
L'habitude de porter les cheveux courts n'est pas seulement la marque d'une vie sévère et réglée ; elle est encore très utile à notre santé. Car elle accoutume la tête à supporter , sans qu'il en résulte aucune incommodité pour nous, le froid, le chaud et tous les changements rapides et instantanés des saisons. On peut dire , en effet, de la chevelure de l'homme, qu'elle est comme une éponge qui pompe les humeurs et les infiltre perpétuellement dans le cerveau. Quant aux femmes, il doit leur suffire de rendre leurs cheveui plus dociles, et de les retenir dans les nœuds modestes d*an simple ruban; plus leur chevelure est simplement arrangée, plus leur beauté est vraie et digne de la pudeur de leur sexe. Tous ces plis, toutes ces tresses, ces boucles qu'elles entrelacent les lunes dans les autres les font ressembler à des
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courtisanes et les enlaidissent au lieu de les embellir , en leur faisant an^acher violenunent ceux de leurs cheveux qui n'obéissent point à leurs caprices. La tête ainsi couverte d'ornements Irs^es, elles n'osent point y porteries mains^ elles craignent même de se livrer au sommeil de peur de détruire, sans le vouloir, ces parures bizarres et artificieuses qui leur ont coûté tant de soins. Mais surtout elles doivent éviter de placer sur leurs têtes des cheveux qui aient appartenu à la tête des autres. Cet usage est souverainemôit impie. Â qui, en effet , le prêtre imposera-t-il les mains? à qui donnera-t-il sa bénédiction? Ce ne sera point certes à cette femme , mais aux cheveux trompeurs qu'elle porte, et par ces cheveux à une tête qui n'est point la sienne. Amsi elles pèchent à la fois contre l'homme et contre le Christ, à qui elles doivent obéissance et soumission; contre l'homme, qu'elles trompent impudemment; contre le Christ, qu'elles outragent autant qu'il est en elles, puisqu'elles attirent, par ce mensonge impur, ses malédictions sur la plus noble partie de leur corps, sur leur tête, dis-je, destinée à recevoir ses bénédictions.
Le même motif nous oblige à ne pas changer , par des couleurs artificielles, la couleur naturelle de nos cheveux et de' nos sourcils. S'il nous est défendu de porter des habits de couleurs différentes et mélangées , il nous l'est à plus forte raison de détruire la blancheur de nos cheveux , qui est une cause de respect et un signe d'autorité. Cette blancheur est une marque d'honneur que Dieu nous donne et que nous devons montrer aux jeunes gens, afin qu'ils le respectent en nous. Il a souvent suffi de la tête blanche d'un vieiiiard, et de son aspect vénérable, pour arrêter le désordre d'une assemblée de jeuoes gens, et pour les rappeler à la modestie par une crainte respectueuse et un soudain repentir. Il ne faut pas cependant que les femmes armeat leur
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visage d'une lageffe hypocrite qiii ne wk point au fmi de leur cflw* Je leur vais montrer «ne ehaele pérore, je veux dire la l>eeuté de Vime, qiii ^i$t Mole k le« parer» eomae je le leur ai d^ r^té tant de foia, lon^e rempUee d'une joie pure par la présence du Saint-Esprit, ellea brillent sans cesso dea couleurs rives et in^ltérabtas des vmna eMtiennes, la justice, la prudence, la farte, le medératioa, Tamour du bien et la pud^nr. ipfte avoir ^nbelE Wor eue, elles peuvent lionger k la be^iut^ de leur cerps , beauté qui copsiste dans une juste proportion de tous les ou^ohres et danç ces couleurs fralcbes et pures qui naissent d'une santé lorte et babitoe|le< Cet ornetneat naturel de la aaiité est k seul qui couviemie à la noble figure que nous ivmu reçue de Dieu. lA tfuapérance, aane qu'il soit besoin d'aucuo artificoi produit la santé; la sstnté, ^ son tour, produit la beauté Les divers aliment^ que la terre produit peur notre us^, }'eau qui nous d^tère , Tair que nous reqpîrone » et qui nous fait vivre, concourent mutuellen^ent» par leur qualités différentee , k ce double objet , et maintienn^at notre corps dans un équilibre parfait qui est la vraie tt seule beauté. Cette beauté éclate comme pie fleur sur le visage de rbenune qui se porte bien; car la aanié, la V^nisani au dedans, la f^it fleurir et briller au dehors.
C'est par une constante habitude de la temp^wine et du ^vail que le corps de rhomme se fortifie et s'embellit na* turellemeat. Cette vive chalem* qui résulte du naoïivement et de l'exercice dissout les aliments , en dis^ihue avec égalité les sues nutritifs dans tous les membres et dilate les pores ig mamàre à ouvrir un pai^ge à ceux de ices sucs qui sont inities et surabeudailts, L'immobilité du corps empédw les ai|fiienl3 de s*y réi^dre, de s'y attacher et de le nourrir, cnRnue lepain ts>odie et ne se durcit point daqa un fsur qui en mk dttulKt Lis hommes (tee qui ne feot aueun eier-
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ciBe Mmt sujets à miOe Incommodités qae les autres ne connaissent point. Les aliments qu'ils prennent ne pouvant te dissoudre avec facilité et pénétrer également tontes les parties du corps , se changent en un ehyle grossier qui les opprime, en d'abondantes sueurs qui les énervent, on bien leors sacs inutiles et superflus se préciptant vers les parties destinées à la génération , y allument Tincendie honteux de h lubricité. Un exercice modéré mais constant débarrasse, au contraire, du surplus incommode et dangereux des aliments, et donne au visage ces couleurs vives et naturelles qui font la beauté.
Il est absurde que des créatures faites à l'image et à la ressemblanee de Dieu méprisent ce type éternel et souverain de toute beauté et préfèrent à son ouvrage les ornements impies qu'ils ont eux-mêmes fabriqués. Le Verbe veut que les femmes soient chastes dans leurs vêtements comme dans leurs actions; il veut qu'elles se parent de leur pudeur seule et qu'elles sment soumises à leurs maris, afin que si ceux-^i ne lui obéissent point, elles les amènent peu & peu k lui obéir par la pureté de leurs mœurs et la sainteté de leurs discours. <' Femmes , dit l'apêtre saint Pierre , soyez son- « mises h vos maris , afin que s'il y en a qui ne croient a point à la par<^e , ils soient gagnés sans la parole par la « bonne vie de leurs femmes lorsqu'ils considéreront la pu- « reté de vos moeurs unie au respect que vous avez pour « eux.» Ne vous parez point au dehors par l'artifice de votre « chevelure, par les ornements d'or, ni par la beauté des « vêtements; mais ornez-vous au dedans du cœur par la K pureté incorruptible d'un esprit de douceur et de paix , « ce qui est un riche ornement aux yeux de Dieu. » Les femmes qui exercent leur corps par le travail et qui préparent de leurs mains tout ce dont elles ont besoin , brillent d'tmo beavié ^ple el presque divine, bien différentes de
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celles qui demandent leur parure à des mains étrai^^ère» et s'accusent ainsi elles-mêmes de paresse et d'immodestie. Elles n*ont garde d'acheter leurs vêtements, mais elles les tissent de leurs mains et se plaisent à s'en orner, parce que, soumises à Dieu, elles conforment toute leur vie aux r^es qu'il nous a données. Leur chasteté et leur modestie se montrent ensemble dans cet amour du travail
Quel plus beau spectacle, en effet, que de voir une feomie» sage protectrice de sa maison, se vêtir, elle et son mari, d'ornements qui sont son ouvrage et remplir de joie tous ceux qui l'entourent ! ses enfants à cause de leur mère , son mari à cause de son épouse, elle-même à cause de tous, tous enfin à cause de Dieu. Pour tout dire, en un mot, une femme forte et laborieuse est un trésor qui n'aura point de prix. Elle ne sait point ce que c'est que d'être oisive et sourde aux prières des pauvres; toutes ses actions sont chastes , et il ne sort jamais de sa bouche aucune parole qui ne soit pleine de sagesse et de douceur. Ses enfants la bénissent dès le matin , son mari la loue, le Verbe lui-même rehausse l'éclat de sa vertu modeste par ces paroles qu'il met dans la bouche du roi Salomon : « La femme pieuse est bénie,* « elle est dans la gloire parce qu'elle craint le Seigneur. «> « La femme forte et vigilante, dit-il encore, est la couronne « de son mari. » Que les femmes donc, amoureuses de la modestie, règlent avec soin leur démarche, leur visage, leur regard et leur voix. Qu'elles aient horreur 'de ces^ gestes lascifs, de ces mouvements efféminés empruntés aux actrices et aux danseurs, que plusieurs d'entre elles s'enorgueillissent malheureusement d'imiter; de cette démarche molle; de ces accents trompeurs et étudiés , de ces regards brillants d'étincelles voluptueuses, comme si elles marchaient et se montraient sur la scène. Les lèvres de la femme étrangère distillent le miel le plus doux. Ses paroles sont onctueuses
comme l'huile. Mais à la fin elle est amère comme l'absinthe , elle blesse comme Tépée à deux tranchants. Ses pieds descendent dans la mort, ses pas pénètrent jusqu'aux enfers et y entraînent ceux qui la suivent.
Ce fut une femme étrangère qui vainquit Samson et lui coupa traîtreusement la chevelure qui faisait sa force. Ce fut aussi une femme étrangère qui s'efforça de séduire Joseph; mais la vertu du saint patriarche, fortifiée par la tempérance , repoussa victorieusement les attaques de la volupté.
C'est donc avec raison que j'ai fait l'éloge de la tempérance. Du reste , je ne saurais comprendre quel absurde plaisir on trouve à murmurer ses paroles à voix basse au lieu de parler naturellement , et à se montrer en public h tête inclinée avec affectation sur l'épaule , comme nous le voyons faire à tant de voluptueux qui parcourent la ville dans tous les sens , le corps violemment dépouillé de tous les poils que Dieu leur avait donnés comme une marque distinctive de la dignité de leur sexe. Loin de nous ces mouvements efféminés, ce luxe impur, ces infâmes délices! Loin de nous cette démarche molle , ces habitudes de corps sans dignité et sans force, qui sont, nous dit le poète Anacréon , les signes auxquels on reconnaît les courtisanes. La beauté et le plaisir n'ont rien de commmi avec ces détestables habitudes. Ennemies de la vérité, elles nous entraînent nécessairement loin des voies droites du salut. Tout en elles est danger, laideur, hypocrisie et mensonge. Mais surtout il faut veiller sur nos yeux et sur nos regards ; car il vaut mieux que nos pieds nous entraînent et nous fassent tomber, que si nos yeux étaient la cause de notre chute.
Voyez comme le Seigneur vient lui-même, en ce danger, à votre secours par ces paroles brèves et énergiques : « Si « votre œil droit vous scandalise , arrachez-le et jetez-le
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« loin de vous ; » arrachant ainsi tos désirs. Si vos r^^ards lascifs , si tos yeux sans cesse en mouvement semblent être de complicité avec votre cœur, n*est-ce pas qne tous êtes déjà coupables d*adultère, puisque vous préludez ainsi par enx à ses infimes plaisirs ? C'est par les yeux que la corraption commence et pénètre dans tout le corps. Si vos yeux sont chastes et purs , votre cœur est rempli de joie ; s'ils sont pleins de fraude et de séduction , vous vous préparez d'aSreqses douleurs. Quel tableau que celui du dernier nû des Assyriens, l'efféminé Sardanapale, assis immobile sur un Ut élevé, tissant la pourpre comme une femme et jetant sans cesse autour de lui des regards impurs et lascifs ! Quelle leçon que sa chute et sa mort pour les voluptueux qui lui ressemblent ? Les femmes qui font de leurs yeux ce honteux usage se mettent elles-mêmes à prix et semblent chercher qui les achète. « Yotre œil est la lampe de votre corps; c'est « à sa lumière qu'on pénètre et qu*on lit dans votre cqsur, îi La femme impudique se trahit par l'effronterie de ses « regards, faites donc mourir les membres de l'homme « terrestre qui est en vous : la fornication, l'impureté, les » passions déabonnêtes, les mauvais désirs et l'avarice, qui <r est une idolâtrie. Ce sont ces crimes qui attirent la cof( 1ère de Dieu sur les incrédules, » Hé quoi I nous exciterons nous-mêmes les troubles de notre âme et nous n'en rougirons point 7 Yoyes ces femmes dissolues : les unes , la bouche toujours pleine de mastic , sourient , les lèvres entr'ouvertes, â tous ceux qui s'approchent d'elles; les autres , comme si elles n'avaient point de doigts , touchent leur tête et divisent leurs cheveux avec des instruments faits exprès, les portant toujours avec elles et n'épargnant rien pour que ces instruments de mollease et d'affectatloa «oient Q'un ipétal précieux ou de l'ivoire le i4u$i pur; d'autrei H couvrent di t^pt de tffm% qu'où peut crw« qM'elIe^
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tel pradirfSléftt. iM edtiléttft tiaturtlles de leur ViMrge i^nifaiblissent et dspsitmseût sotte tette multitude de codeurs brillantes qui ne leur appartiennent point. Ce sont ees femmes que Salomon appelle insensées et audacieuses, ignorantes de la modestie t « Elle 8*est assise à la porte de sa t maison, au lieu le plus élevé de la Tille, pour attirer ceux « qui passent dans le chemin et qui s*avancent dans leurs « Toies : que le faible se détourne vers moi. Et elle a dit à « ritnprudent : les eaut furtives sont plus douces ; le pain « dérobé est plus agréable. Images expressives des pkisirs cachés de l'amour. Le poète Pindare vante aussi la douceur de ces larcins impurs : « Mais te malheureuï ne sait point « que là est la pâture de la mort , et que les convives de Tim- « pndiqueBontdanslesprofondeursderenfer. »ÉIo!gnez-vous, dit le Pédagogue , n*habitez point en ces lieux dangereux , n'arrêtez point vos yeux sur elle , et vous franchirez , sans y tomber, les fleuves brûlants de Tenfer. ToicI encore ce que le Seigneur dit à ce sujet par la bouche du prophète Isale : « Parce que les filles de Sion s'élèvent avec orgueil , parce (( qu^elles marchent la tête haute, le regard plein d*affecta« « tion , avec bruit et cadençant leurs pas , le Seigneur les « humiliera et révêlera la laideur de leur visage dépouillé « de ses ornements. » .
Les femmes qui ont des servantes ne doivent rien leur passer de honteux dam leur conduite et dans leurs discours ; mais il est de leur devoir de les reprendre et de les punir. Le poète comique Philémon dit énergiquement à ce sujet : « S'il est permis de suivre avec affectation une belle esclave «> qui marche à la suite de sa maîtresse , et de la regarder «c avec une impudence amoureuse dans les rues et les pro- <c inenades publiques, Timpudicité de la suivante tourne au « détriment de la maîtresse ; celui qui ose peu itnpnnément
« osera bientôt davantage, d'autant plus qb*en souffrant ces a attaques contre la chasteté de son esclave la femme libre « semble les encourager contre la sienne. Celui qui ne s*ir- « rite point contre les désordres de la volupté montre un « esprit enclin au même vice. » C'est sans doute ici le cas de rappeler ce proverbe populaire qui dit avec tant de vérité : « tel maître, tel valet. »
Lorsque nous nous livrons au plaisir permis de la promenade, nous devons être en garde contre une démarche trop précipitée ou trop lente, et marcher sans aucune affectation, d'une manière honnête et posée. Il est honteux et criminel de s'arrêter exprès en tournant la tête de côté et d'autre pour voir si ceux que nous rencontrons nous regardent , comme si nous étions sur la scène et qu'il nous plût d'être remarqués et montrés au doigt Si nous descendons dans un lieu bas et incliné, nous ne devons pas nous faire reporter par nos domestiques sur la hauteur que nous venons de quitter, comme le font ces voluptueux qui paraissent d'abord robustes, mais dont l'esprit et le corps sont également affaiblis par la mollesse de leurs mœurs. Que le visage et le corps de ceux qui aiment la vertu n'aient jamais rien de mou et d'affecté; que leurs mouvements et leurs manières soient toujours dignes d'un esprit noble et élevé. Surtout qu'ils ne
traitent point leurs esclaves comme de vils animaux. S'il est, en effet, ordonné aux esclaves d'être soumis en toute crainte à leurs maîtres , non-seulement à ceux qui sont bons et doux, mais même à ceux qui sont fâcheux, il est du devoir des maîtres d'être pleins , envers leurs serviteurs , de justice, de patience et de douceur. » Enfin, dit encore le sûnt « apôtre, qu'il y ait entre vous tous une parfaite union, une « bonté compatissante, une amitié de frères, une diarité « indulgente , pleine de douceur et d'humilité , parce que
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« c*cst à cela que vous êlcs appelés , afin de deTeuir héri- « tiers de la bénédiction. »
Zenon , voulant faire de fantaisie le portrait d'une jeune fille , le fait en ces termes : « Que Tair de son visage soit « modeste et pur, son regard ferme sans être hardi, sa tête « droite , et qu'aucun de ses mouvements ne paraisse ni « languissant ni gêné ; que ses réponses soient pleines de « vivacité, et que son esprit retienne facilement tout ce qu'on « lui api»*end d'honnête et de vertueux; que ses manière» « enfin ne fassent naître dans le cœur des impudiques au- <c cune coupable espérance ; qu'une pudeur toute pleine de « douceur et de force brille sur son visage et ne s'y étei- « gne jamais. » Loin d'elle donc tout commerce impur avec les vendeurs de parfums, de bijoux, de vêtements voluptueux et de mille autres inventions funestes ; qu'elle s'éloigne de ces boutiques empoisonnées, au milieu desquelles tant de femmes, ornées comme des courtisanes, consument toutes les heures du jour, préludant à leur prostitution; que les hommes ne s'y rassemblent pas pour y faire assaut d'esprit, tendre des pièges aux femmes et les exciter à des rires impurs par mille médisances contre le prochain ; que tous les jeux de hasard leur soient en horreur, ainsi que le gain coupable qu'on en retire, et vers lequel tant d'hommes se précipitent avec une folle avidité. C'est l'amour de l'oisiveté qui les a fait naître ; c'est le même amour impur qui les entretient et qui les nourrit. Ces jeux, ennemis de la vérité , remplissent l'âme de tumulte et ne lui laissent plus goûter aucun plaisir simple et naturel L'âme de l'homme se peint tout entière dans le genre de vie qu'il embrasse. La plus sûre manière de bien vivre , c'est de vivre constamment dans la société d'hommes probes et vertueux. Ceux qui vivent avec les méchants le deviennent bientôt eux-mêmes. *
3dê CfiUTRËS cnOTSTÊS
Li dMm Bftgeêde du Véfbe défendit an peuple ancien , par la bouche de Moïse, de se nourrir de la chair de porc , telil* tonlant ainsi faire entendre qu'il leur défendait la fréquentation de ces hommes qui , semblables à ces animaux impurs, se plongent sans honte dans tous les excès de la gourmandise et de h sensualité , dans tous les désordres d'une chair impudique et corrompue. H leur défendit de manger de la chair de Taigle et du milan, et de celle de tous les oiMaux qui tivent de proie , leur interdisant ainsi toute siodété avec les hommes qui vivent de rapine et de vol. Toutes ses autres défenses renferment de semblables allégories, n fit plus , il leur indiqua encore allégorîquement ceux avec qui ils devaient vivre, c'est-à-dire les justes. Vous mangerez» leur dit-il, de tous les animaux qui ont la corne ftindite en deux et qui ruminent. Cette division de la corne de leurs pieds est le symbole de ^équilibre de la justice. Llkomme Juste rumine la parole de Dieu, qui est entrée en hif par rinstruction , de la même manière que ces animaux rtnnincnt leurs aliments. Cotmne ils les ramènent de leurs entrailles dans leur bouche, le juste ramène dans son âme, par la pensée, sa nourriture spirituelle, et oh peut dire qu'il la rumine , puisqu'il Ta sans cessé dans la bouche et dans les entrailles. La justice, d'ailleurs, se divise en deux parts, comme le pied de ces animaux : Tune qui nous sanctifie en ce monde ; l'autre, qui nous conduit au siècle futur.
Notre divin maitre né nous conduira pas aux spectacles , que je puis sans doute appeler, sans craindre d*être repris, des chaires de mensonge et d'impiété ! Toutes les assemblées qui «*y réunissent sont criminelles , injustes , dévouées auï malédictions de Dieu. Le tumulte et l'injustice y régnent ; le désordre et la honte y naissent naturellement par le méhttge des deux sexes qui s'y servent l'un à Pautre de spectacle et d'excitation à la volupté, lA se forment les desseins
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coupables ; là , les yeux , brûlant de flammes lascives , allulaeiit et réchaufleat les désirs impurs ; là, les cceturs s*ao coutument à refirooterie du crime eo s'acceulumaot ï Vt^ fronterie des regards. Les plaisirs du théâtre, des bals ^4# coacerts, sont donc des plaisirs défendus et maudit^ On 9'y voit que méchanceté; on n'y entend que discours ob^ciao^ que paroles vaines et trompeuses. Est-il , en effet , qne\q/f» action vile et honteuse qui ne soit point représentée m théâtre ? quelque impudente parole qui n*y soit point pnK férée par ces comédiens et ces bouffons dont le métier eal d'exciter au rir^ ceux qui les viennent écouter? Le plaisir que nous ressentons à voir peindre nos vices les imprime plus avant dans notre âme et nous en fait rapporter cbe9 nous des images vives et dévorantes Moins nous sommei sensibles à ces plaisirs , plus nous les fuyons • plus now sommes forts contre les lâches voluptés. Ceux qui les aimwt me diront sans doute que les spectacles ne sont qu'un j«v qui les délasse. Quelle n'est donc pas la folie de ce» vittei qui font de ces sortes de jeux leur affaire la plus sérieuaeiT $ont-ce, d'fiilleurs, des jeux que ces désirs effrénés d'uae vaine gloire qui nous font courir avec tant d'ardeur 4 des spectacles qui causent la mort de tant d'hommes? Sont-ce des jeux que ces jalousies, ces envies de briller au-dessus des autres, qui nous entraînent à de folles dépenses , auxquelles nos biens ne peuvent suffire ? £t ces léditions qui naissent souvent tout-à-coup dans ces rassemblements tumulr tueux, les appellerez-vous aussi des jeux et des divertisse* ments ? Est-ce enfin un jeu, que d'entretenir par toutes sortes de moyens les misères de l'oisiveté et de préférer ce qui n'est qu'agréable à ce qui serait bon et utile ? M ai9, qm) vir pondent-ils, noup ne sommes pas tous des philosophes, Quoi ! notre but à tous n'ei»t-*il paii do vivre? Qm vm 4itii^VQ«s
doi^c ? quoU^ est votr^ pepa^ ? Omwm itimNM9i|i tm
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et votre prochain, si tous n'aîmez point la sagesse ? Commet TOUS aimerez-vous Tous-même si vous ne désirez point h véritable vie! Mais, répliqnent-iis encore, nous n'avons point même appris à lire. Si vous ne savez point lire , vons savez an moins entendre; car cela ne s*apprend pas , et c'est tout ce qu'il faut La foi , en effet , n'appartient pas aux sages et aux savants selon le monde , mais aux sages selon Dieu. II n'est pas besoin d'être savant pour la posséder; les ignorants la peuvent lire et recevoir par elle la charité , qui en est le sceau spirituel et divin.
Le soin des affaires publiques peut s'allier avec celui de la sagesse divine. L'application aux choses du monde est permise, pourvu qu'on s'y applique honnêtement, suivant les ordres et les lois de Dieu. Celui qui vend ou qui achète ne doit jamais avoir deux prix. Qu'il agisse d'une manière simple, qu'il s'étudie à dire toujours la vérité. S'il ne réussit point par cette franchise , il est riche de la droiture de ses intentions. Que les marchands et les négociants s'abstiennent donc de tout serment C'est une coupable habitude. Qu'ils aient toujours présente à l'esprit cette défense du Seigneor : « Tous ne prendrez pas le nom du Seigifeur en vain. Le « Seigneur ne purifiera point celui qui prend son nom en « vain. » Ceux qui n'observent point ces maximes, qui sont avares, menteurs, hypocrites, qui fraudent et altèrent la vérité , Dieu les bannit et les chasse lui-même de sa maison sainte, ne voulant point qu'elle soit une caverne de voleurs ni qu'eUe serve à d'impurs négoces. Les hommes et les femmes qui viennent à TÉgifte y doivent venir modestement vêtus, avec un maintien grave mais naturel, un silence respectueux, une charité ardente et vraie, chastes de corps, chastes de cœur, saints enfin autant qu'ils le peuvent, pour adresser leurs prières au Saint des saints. Les femmes , en outre , doivent s'y présenter voilées , car il est de leur de-
T<Mr de Vétre toujours, si ce n'est dans l'intérieur de leur maison. Cette modeste habitude de rester voilées leur épargne des crimes et en épai^ne aux autres ; ayant toujours devant les yeux leur voile et la pudeur, elles ne peuvent tom« ber, ni être à personne une occasion de chute. C'est là ce que le Verbe exige d'elles, puisqu'il leur a ordonné de rester iroilées quand elles le prient.
La femme d'Énée, nous disent les historiens, était si chatftc et si modeste, que lorsque Troie fut prise et livrée aux flammes, elle ne quitta point son voile, tout épouvantée qu'elle fût, le gardant même sur son visage jusque dans le trouble et le désordre de sa fuite. Les disciples du Christ devrairat se montrer dans- toutes les actions de leur vie tels qu'ils se montrent à l'Église, aussi graves, aussi doux, aussi pieux, aussi charitables; mais fl ne faudrait pas seulement qu'ils le « parussent, il feudraifqn'ils le fussent réellement. Maintenant^ an contraire , et je ne sais par quelle fatale habitude , ils changent de maintien , d'esprit et de mœurs en changeant de lieux , semblables aux polypes qui prennent , dit-on , la couleur des pierres auxquelles on les trouve attachés. A peine sortis de l'assemblée des fidèles , ils dépouillent cette sainteté que l'esprit de Dieu y répand et redeviennent sem- Mables à la multitude insensée qu'ils fréquentent; ou plutôt déposant ce faux masque de gravité sous lequel s'était cachée leur hypocrisie, ils se montrent tels qu'on ne pourrait croire qu'ils sont , si eux-mêmes ne se trahissaient La parole de Dieu qu'ils viennent d'entendre avec respect, ils ne l'emportent point avec eux, mais en se retirant ils la laissent au lieu même où ils l'ont entendue. Ils n'ont pas plus tôt quitté ce saint lieu , qu'ils retombent et s'enfoncent dans le désordre , chantant au bruit des instruments des chansons obscènes , se mêlant sans pudeur au tumulte des festins , à la joie folie de l'ivresse. Tout-k-l'heure ils célébraient l'immor-
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utile 4e rime s mamtoiaiit s^n» doute Us n'y GW9K ptae i cer ils b méoennusseat et Toutrageat Mangeons e( buvons • disent-ils , car nous mourroos demain. Non , ils ne jHOiirfont point demain • ils sont d^ morts à Qieu } ils flisevelissent lenrs propres morts , c'est*k«diro qa*ib creutent euf -mtmes leur tombe dans les profondeurs de l'enfiiM'. Le saint apôtre leur oppose cependant avec énergie les maximes difinesw « Ne vous y trompez pas » leur dit-il , ni les 9 {wnicat^iirSi ni les idolâtres , ni les adultères, ni les effé- « minés • ni les abominables , ni les voleurs, ni les avares , « ni ks médisants, ni les ivrognes , ni les ravisseurs du bieD » d*autrui , ne seroni héritiers du royaume de Dieu. >» Appelés au royaume de Dieu , montrons-nous dignes de cette vocation en aMnsnt Dieu et notre procbain. Cet amour ne con- «sie point dans de vaines démonstrations , miiis dans une véritaMe bienveillance. Ceux qui n*<mt point m eox-rinânws aes princq)es d'une parfaite charité mettent le troirtile dans l'église piar la manière impudente dont ib prennenl et reçe^ vent ces baisers que l'apôtre appelle saints » corrompaat pmsi cette anciemie coutume toute sainte et toute mystipe, f^ donnant lieu à la médisance et k d'insolentsaoupçona. Que iiotre cœur donc soit plein d'amour, notre bouche modeste f^ iirmée , montrant à nos frères la douceur de nqs spHBurs par la bienveillance de notre esprit U est encore d'autres (if^isers qui cachent un venin mortel sous des apparences de sainteié. I>e même que la titrentule cause d'affreuses doutours aux lèvres qu'elle ne fait que touche^ , les baisers de {'impudique brûlent ceux sur qui ils s'^rrâlent. {lostmaaillffte d'ailleurs que les baisers ne so^it point Tamo^r : tout fliqQur vient de Dieu. « I^'amour de Dieu , dit saint Jean , ft est de garder ses commandem^ms. • Ce n*est donu pom ^ nous embr^^er les ui^ les autres. « Ses cp^iimandements, >^ j|)«utefVTiU su»jh 4wi)( et faciles à^ suiir^ » Um^eslet, ce ^
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9^iits emprosséf que se r^avoiant avec «mecUtion les amis qui 9A r^axitxeai d^n» l&^ rues, afin qu*on teif remarque et qu'on croie à leur asniUé, n'on^ p^a ploa 4e Y^ritii que 4e ]{rice- S'il noua est ordonné de noiw retirer dana le lieu Ip plus secret de notre maison pour prier Dieu mystiqQ^mwt , pourquoi n'agvious'^uouç pas e)i?ers notre prochain, que le commandeipent 1^ pliis près du premier nous fait m devoir d*aimer, de la même manière que noua agissons ei^venltol, l'aimant d'un amour mystique et intérieur, lui parlant avec douceur, cherchant l'occasion de lui être utile ? Car nous sommes le sel de la terre. Bénir dès le matin notre ami à haute voix par un hypocrite désir d'être remarqués, c'est , il me semble, différer bien peu de cewL qui l'exècrent et le maudissent.
Par-dessus tout enfin, il faijit éviter la présence des femmes et fuir avec soin leur rencontre. Il n'est pas nécessaire de les toucher pour commettre le mal , il sufiit souvent de les regarder. Ce danger est celui de tous, que doivent fuir avec le plus de soin les sincères adorateurs du Christ. Que vos yeux soient chastes , que vos regards s*accqrdeBt toujours avec la droiture de votre coçur. Quoiqu'il puisse arriver que vous ne tombiez pas en voy^f t , il faut pourtant éviter de voir, de peur de toq^ber. U u'eM pas iq^possible que celui qui voit commette le mal ; il l'est que celui qui ne voit point forme d'impurs désirs. Enfin il ne doit pas suffire aux vrais Chrétiens d'être purs au dedans, il f^Ut eocore qu'ils le paraissent au dehors, afin qu'aucun re^ocbe» aucun blâme , aucun soupçon ne les puisse atteindre , afo que leur chasteté soit pleine et entière ; afin qu'ils ne soient pa^ seulement fidèles, mais qu'ils paraissent aux^yeux de tous dignes de la foi qu'Us professent. « Il no faut, dit i'n^dtre , » donner occasion à personne de lifm r^fgfit^ » « Ayez 9 soin, dit-il, de faire le 14ei>, i^^seulement 4il^Mt£ieu»
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» mais aussi devant tous les hommes. Détournez les yenx » d'nne femme parée et ne considérez pas la beauté de » l'étrangère. » Si yoos lui demandez le motif de cette défense, lui-même vous l'expliquera : à cause de la beaoté d'une femme, plusieurs ont péri , et c'est par-là que s'adlume comme un feu cette amitié qui conduit an feu de l'enfier, cette amitié, dis-je , qui naît du feu, et k laquelle ib ont donné le nom d'amour.
CHAPITRE Xn
Autre méthode abrégée de sainte vie appuyée sur divers passages
des saintes Écritures.-
Je conseillerai aussi aux gens mariés de ne jamais embrasser leurs femmes devant leurs domestiques; car si Aristote défend aux maîtres de sourire à leurs serviteurs, à plus forte raison leur défend-il d'embrasser leurs femmes devant eux. U faut que la sainteté du mariage répande d'abord sa pure lumière dans la demeure conjugale. Le mariage est comme un chaste lien qui attache l'homme à la tempérance par le doux attrait d'un plaisir permis. « O femmes, dit ad- » mirablanent le poète tragi^e , quelle n'est pas votre in- » flnence sur notre bonheur ! Ni le pouvoir, ni l'or, ni les » plus vastes richesses, ne donnent autant de forces, ne pro- » curent autant de plaisir que cette bonne intelligence d'une » femme chaste et d'un homme de bien dont l'union est ci- » montée par un tendre et sincère amour, v Pourquoi ne ferions-nous pas notre profit de ces préceptes de sagesse et de justice que nou^ trouvons dans les écrivains profanes? Mais écoutez ce que dit Tapôtrensaint Pierre : « Puisque vous » invoquez comnpie votre père celui qui , sans finie acception ^y des personnes , juge chacun selon ses œuvres. Vivez daos
» la crainte pendsmt que tous êtes loin de yotre patrie, sa-
» chant que ce n'est point par des choses GorruptiMes, comme
» For et l'argent , que vous ayez été rachetés et retirés de la
» vanité où tous viviez à l'exemple de vos pères , mais par
» le précieux sang de Jésus-Christ , comme l'agneau pur et
» sans défaut ; car c'est bien assez, ajoute-t-il plus loin, que,
» dans le temps de votre première vie, vous vous soyez aban*
» donnés aux mêmes passions que les païens, vivant dans
» les impudicités, dans les désirs déréglés, dans l'ivrognerie,
n dans les festins , et dans le culte sacrilège des idoles. » La
croix du Christ à laqueUe nous sommes attachés avec hii , et
qui nous détourne avec force de nos anciens péchés, amar^^
que pour nous le terme de cette misérable vie. Régénérés
par elle, attachons-nous à la vérité, revenons au bien et à
la sanctification. « Les yeux du Seigneur sont ouverts sur
» les justes; ses oreilles sont attentives à leurs cris; mais le
» regard de sa colère est sur ceux qui font le mal. » Et qi]^
jamais nous fera du mal , si toujours nous faisons le bien ?
La {dus sainte des doctrines est celle qui nous apprend à
être modérés en toutes choses. La modération est comme une
beauté sans tache , comme un pouvoù* ferme et inébranlable
qui , plaçant nos pensées et nos actions dans un même et
naturel équilibre , rend insurmontable notre vertu. « Dans
» mon ardent désir de vous conduire au salut , nous di^
» notre maître, je vous ai parlé avec sévérité. La sévérité de
» mes pardes est la plus grande preuve de la bonté de mon
» cœur. Si vous m'écoutez, vous serez sauvés; si vous ne
» m'écoutez point, ce n'est point moi qui en souffirirai , et
» cependant je n'épargne rien pour que vous m'écootiez ,
» car j'aime mieux le repentir du pécheur que sa mort. Si
» vous m'écoutez , vous mangerez les biens de la terre ;
» c'est-à-dire que vous posséderez la beauté, ^es richesses,
» la force et la santé. Outre ces biens qui passent , je vous
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» en donnera qnioen^asserantixiiat, que rordUe A*a pcùnt I» nniepditt, qna V^H o*# pu voir, ^pie la pensée de rtaoomie « lie Murait comprendre. Ce» bms véritalkbe et éteraeb • ^ wnt dans les nnins de l'Élemel roî, il» sent k yous, » il» TOUS attflDdent > «i yous m'écontsi ; ear c'est moi qui » toi Wvdo ei les di»trit^ue* J'appelle biens les taiens de h « terre, pour me conformer à la faiblesse de votre nature D 0k TOUS conduire » par les sens matériels , au sens plus » ékyvé d# l'e^t » Ainsi les vertus que nous devons aimer St suivre , les vices que nous devons détester et fuir, le dim Fédigogueneus appr^Ml tout II pénétre, pour nous corri*- 9sr« jusque dans l'intérieur de nos maisons ; nous Iraitaat d'stiord oomme de laiUes enfants » il nous instruit par kg conseil» et les eseondes de ses divines Écritures , les ooD&r* mant à noire faiblesse pendant notre voyage sur la terre, et s*en réservant Tinterprétation dans le deL II ne vent plus , en elfet, que nous le craignions • mais que nous raimions , le suivant désonnus volontairement el mns oontraîntei f Éeante, d^il» ô ^antqui me suis» écoutât et apprends a kskM du salut ; car j'oSrïrai mes préoq^s 3i ise yeui , ■ et je répandrai mes commandements en ta présence .' par » eutu parviendras au ciel; la voie que je te moifttre esi b » seule qui y amduise. ÉIoigneHei des voies de Venr^r* car H Dieneonnaltle&sentiersdujuste^etlavuîadeVmpieconduit « à la mort. Snis-moi donc avec confiance, éGouKewnoi avec » sincérité, et je te donnerai des trésors cachés et secrets dont a la vne « interdite aux nations païennes, n'est permise qu'à < çeu qui p'aiment et me coqnaisseiit » Les trésors de b sages s e sont mépuîsables, aussi TapOtre s'écrie avecadmirationt fi Opr<tfondwrdesricbewese|d^la sa^sse de Dieu ! > un seulfiieu nous v^^^de nombrew trésors ; ilAnusrévèb les mn par la Im , l«a «utres par les pvopbàles i w^im par la boncbe de sftu fils , eeu^ifci psr \m 9^ d^nsliwiimi^v
DE SAINT CtÉWENT tt*AttftANDRIE. 210
de IIEsfirit saint. L'uMqiie Dieu cleUni#teiiliMltiMS««t«iMBf enr unique maîim Utt seul de ses GamiiiiËdeiiients Moâmnê toutes les maximes de ssi divine morale : « Pattes Mit hOttH » mes ce que vons voulez qti^ili vous ftissetit. » Les dent commandements suivants renferment aus$i tous les antres , comme nous le dit le Seigneuf lui-même t « Tn aimeras lé » Seigneur ton Dieu de tout ton cœur, *de toute ton âfne^t » de tout ton esprit; et ton prochain comme toi-même. » « Ces deux commandements , ajoute-t-il , retiferment toute » la loi et les prophètes. » A celui qui demandait : « Que erai-je pour posséder la vie éternelle , il répond t « Vou^ » conuâisseiz les préceptes ; » et sur sa réponse affirmative , il lui dit : « Suivez-les , et vous vivrez. » Mais il noiis faut encore reconnaître et adorer la bonté de Dieu dans cette innombrable quantité de bons préceptes qu*il a répandue exprès dans les livres saints , afin que nbus les y tronvioti* ftcilement toutes 'les fois que nous en avons besoin. Le Dé»* calogue surtout , qu'il nous a transmis par Motse, et dont la concision poUr Tordre et pour la défense est si shnple et A salutaire : « Tu ne seras point adultéré , tu n'adorei^as point » les idoles , tu ne déroberas point, tu ne porteras point dé A faux témoignage; honore ton père et ta mère, etc., etc. » Tels sont les commandements que nous devons garder, et tous les autres que nous trouvons dans la lecture des llVfeS sacrés. Dieu nous dît encore par la bouche dU prophète Isâflte i « Lavez-Vous , purifiez-vous , faites disparaître de dévattt » mes yeux la malice de vos pensées; cesser de pratiquer » Vinjuslice. Apprenez à faire le bien , aîmei la justice , » relevez Topprimé , protégez l'orphelin, défendez la veUVe, » et venez et accusez-moi, dit le Seigneur, si vos péchés, » aussi rouges que Técarlate et le vermillon, fie deVienttCUt » comme la neige ou la toison la plus blanche. » Tous les préceptes applicables i nos divers devoirs , nous
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les tnmfon» dans rEcritnre. Le Se^aeur les y aéerita. Four la pritre, par exemple» il nous en indique la nature, le mode et les fruits. « La prière a^préable à Dieu est une boone » œuvre. Lorsque yous voyez un honune nu, couvrez-le et » ne méprisez point la chair dont vous êtes formés. Alors » votre lumière brillera comme Taurore; ^je vous r^drai » la santé, et votre justice marchera devant vous, et vous » serez environnés de la gloire du Seigneur. Alors vous in- » voquerez le Seigneur, et il vous exaucera; à votre premier » cri, le Seigneur répondra : me voici. » Il fait de même pour le jeûne : « Pourquoi jeûnez-vous ainsi, dit le Seî- » gneur ? N'y a-t-il pas un jeûne de mon choix ? Rompez les » liens de Finiquité, portez les fardeaux de ceux qui sont » accablés, donnez des consolations aux afligés, brisez les » liens des captifs , partagez votre pain avec celui qui a faim, » et recevez sous votre toit ceux qui n*ont point d'asile. » De même pour les sacrifices : « Quel fruit me revient-il de la » multitude de vos victimes? J'en suis rassasié. Qu'ai-je be- 9 soin de vos holocaustes, de la graisse de vos animaux, du » sang des génisses, dès agneaux et des boucs? Quand vous » avez paru devant moi, qui vous a demandé d'apporter ces » ofirandes, et de marcher sur le parvis de mon sanctuaire? 9 Vos sacrifices sont inutiles; votre encens est souillé à mes » yeu)^ Je ne puis supporter vos néoménies , vos sabbats et » vos fêtes. Vos assemblées sont iniques. » Comment donc sacrifierons-nous au Seigneur? « Le sacrifice que Dieu de- 9 mande est une âme brisée de douleur. » Quelles couronnes, quels parfums, quelles victimes lui oiïrirons-nous? « Un cœur qui glorifie celui qui l'a formé répand en sa pré- » sence une agréable odeur de suavité. » Ce sont là les couronnes, les sacrifices, les parfums, les fleurs qu'il demande et qu'il faut lui offrir.
Il nous instruit ailleurs à la patience : « Que si votre frère
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» a péché contre vous, allez e( reprenez-le entre tow et hii » seul; s'il tous écoute, vous aurez gagné votre frère. Re- » mettez-lui ses butes , non pas sept fois, mais jusqu'à sep- » tante fois sept fois. » 11 ordonne aux soldats de se contenter de leur paie ; aux publicains, de n'exiger rien déplus que ce qui leur est ordonné ; aux juges enfin :«yous ne ferez point, » leur dit-il, acception des personnes, etvousne recevrezpoint » de présents, parce que les présents aveuglent les yeux des » sages et changent les paroles des justes. « Aux économes et aux intendants des maisons : « Les richesses acquises par » l'injustice périssent entre ses mains. » Sur la charité: «La » charité efface la multitude des péchés. » Sur l'administration desaffaires publiques : « Rendez à César ce qui est à César, et » à Dieu ce qui appartient à Dieu. » Sur le serment et sur l'oubli des injures : « N'ai-je pas ordonné à vos pères, lors » qu'ils sortaient de la terre d'Egypte, de m'offrir des hon locaustes et des sacrifices ? mais voici surtout ce que je vous » ai ordonné : Tu ne chercheras point la vengeance et tu ne » ne te souviendras point de l'injure de tes concitoyens. Tu » t'abstiendras de jurer.
Dieu fait encore, dans l'Écriture, des menaces aux menteurs et aux oi^eiileux. Il dit aux menteurs : « Malheur à » ceux qui appellent doux ce qui est amer, et amer ce qui » est douxl » n dit aux orgueilleux : « Malheur à ceux qui » sont sages et prudents à leurs propres yeux ; car qui- » conque s'élève sera abaissé , et quiconque s'abaisse sera » élevé I » Il appelle heureux ceux qui font miséricorde, parce que miséricorde leur sera faite ; il appelle malheureux ceux qui se hvrent à la colère, parce que leur colère les perdra. Il nous ordonne d'aimer nos ennemis, de bénir ceux qui nous maudissent, de prier pour ceux qui nous mjurient et nous outragent. « Si quelqu'un vous a » frappé sur la joue droite, présentez-lui encore l'autre ; et
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» I etlai qui vent ènlrar m jugement tfec vous etTomen- » tover votre Coiiî^iaei abandoiuiex encore fotre manteta. » PoHrnow&ire oennattre la tonte-puissance de la foi , 3 nous dit : « Tout ce que vous demanderez dans la prière, avec 9 f(M, vous le recevrez. » Rien n*est sûr pour les infidèles. Noos devons traiter nos domestiques comme nous-mêmes, nous rappelant qu'ils sont hommes comme nous, et que Dieu est leur mattre comme le nôtre. Quand nos frères font des Amtest il fout les reprendre ; « celui qui épargne son bâton » hait son ils. • Il condamne le désir de la vaine gloire : € Malheur à vous, scribes et pharisiens, parce que vous ai- » mtz kê premières places dans les repas, et les premiers « sièges dans les synagogues, et les salutations dans les jdaces » publiques» et h nom de mattre donné par les hommes ! » Il oiivre les bras au pécheur qui se repeUt et (ait pénitence de ses péchés; car il est le seul qui ne pèche point Tons les hobunes sont naturellement faibles et pédieurs, mais tens ne se relèvent point de leur diute par le repentif t il n'y a que ceui qui ont dans Tâme un vérhaMe sentiment de la justice.
U nous ittttrait aussi des récompenses qt& nous attendent: « iJoHi Ifi roi dira à ceux qui Serotit I sa drc^te : Tenez, les 9 hénis de man père ; possédez le ro^atitne qui vous a été ^ préparé dès le commencement du monde. Car j'd eu faim, » et vous m'avez donné à manger ; j*ai ett soif, et voM m'avez V donné à bmre ; j'éuis étranger , et vous m'aVez rëooditi; » j'étais nu , et vous m'avez revêtu; j'étsHs malade et vous » m'avez visité ; j ^étais en prison, et vous êles venu à moi. » Bt lès justes loi demandant ! Quand est^ë que nous avons kk pohr vous une de ces choses ? il leur répondra, prenant pour lui-même la t^enveillance qu'ils ont montrée à leurs frères ! « je vous dis en vérité, qu'aotant de fds que vous « l'avez fait pouf Vm deè moindres de iries frères que vous
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n voyez, ¥008 Tavez fait poor mol. » Telles sent lês lois et les douces paroles do Verbe, qu'il a gravées, non plus sur des tables de pierre, mais dans le coeur des hommes, afin qu'elles y germent et produisent des fruits étemels comme elles. Les tables de ceux qui avaient le cœur dur ont été brisées, et la foi nouvelle imprimée sur l'esprit tendre et flexible d'un peuple nouveau. Le Verbe s'est aussi servi des deux lois pour Finstraction du genre humain ; la première a été donnée par Mdise ; les apôtres ont prêché et répandu la seconde. Cette loi nouvelle, qu'ils nous ont transmise d'après l'ordre et les leçons du divin maître, il me parait nécessaire d'en rappeler, en finissant, les principaux traits : « C'est pourquoi, renon- » çant au mensonge, que chacun de vous parie à son pro- » cbain selon la vérité, parce que nous sommes membres les » uns des autres. Si vous vous mettez en colère, gardez-vous » de pécher. Que le soleil ne se couche point sur votre co- » 1ère. Ne donnez pas entrée au démon. Que celui qui déro- » bait ne dérobe plus ; mais qu'A travaille plutôt de ses mains » à quelque travail bon et utile, pour avoir de quoi donner » à ceux qui sont dans l'indigence; que toute aigreur, tout » emportement , toute colère , toute querelle, toute médl- « sauce et tonte malice soient bannis d'entre vous. Soyez, » au contraire, bons et miséricordieux les uns pour les au- » très, vous pardonnant mutuellement comme Dieu vous a B pardonné en Jésus-Christ. Soyez donc les imitateurs de » Dieu comme ses enfants bien-aimés , et aimez-vous les » uns les autres comme Jésus-Christ nous a aimés ; que les » femmes soient soumises à leurs maris comme au Seigneur ; » que les maris aiment leurs femmes, comme Jésus-Christ » a aimé TEgiise ; que les maris donc aiment leurs femmes, 4 et les femmes leurs maris, chacun comme leur propre » corps. Enfants, obéissez à vos parents ; et vous pères, ne » imyoqu^ pas vos enfants à la colère , mais élevez-les en
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» les corrigeant et les instruisant selon le Seigneur. Ser- » viteurs, obéissez avec crainte et respect, dans la simplicité » de votre œur, à ceux qui sont vos maîtres selon la chair, » comme à Jésns-XIhrist même, et servez-les avec affection. » Et vous, maîtres, ayez de même de Taffection pour vos » serviteurs, ne les traitant point avec rigueur et avec me- 9 naces , sachant que vous avez les uns et les autres un maître » conunun dans le ciel, qui n'aura point d*égard à la con- » dition des personnes. Si nous vivons par l'esprit, condui- » sons-nous aussi par Fesprit Ne soyons point amateurs de 9 la vaine gloire, nous provoquant les uns les autres, et nous r> portant envie les uns aux autres. Portez les fardeaux les uns » des autres, et vous accomplirez ainsi la loi de Jésus-Christ » Ne vous y trompez pas, on ne se moque point de Dieu. Ns » nous lassons donc pas de faire le bien, puisque nous en » recueillerons le fruit en son temps. Nous vous prions en- » core, mes frères, reprenez ceux qui sont inquiets, con- » solez les pusillanimes, supportez les faibles, soyez patients 9 envers toiis. Prenez garde que personne ne rende à un » autre le mal pour le mai; n'éteignez point re[q>rit; nemé- 9 prisez point les prophéties. Au reste, éprouvez tout : atta- » chez-vousà ce qui est bon; abstenez-vous de tout ce qui 9 a l'apparence du mal; persévérez et veillez dans la prière, 9 l'accompagnant d'actions de grâces. Conduisez-vous avec » sagesse envers les étrangers , et rachetez le temps. Que » toutes vos paroles soient accompagnées de grâce et assai- » sonnées du sel de la sagesse, en sorte q ue voussachiez ré- 9 pondre â chacun comme il convient Exercez*vous à la 9 piété, car les services corporels servent à p^u de chose : 9 mais la piété est utile à tout ; et c'est elle qui a la promesse » de la vie présente et de la vie future. Que ceux qui ont des » fidèles pour maîtres ne les méprisent point, parce qu'ils » sont leurs frères ; au contraire, qu'ils les servent mieux,
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» parce qu'ils sont fidèles et plus dignes d'être aimés, ayaut » paît à la même grâce. Que celui qui fait Taumône la fasse » dans la simplicité ; que celui qui commande soit plein de » vigilance; que celui qui fait les œuvres de miséricorde soit » dans la joie; que votre charité soit sincère et sans dégoi*- » sèment Ayez horreur du mal, et attachez-vous constam- » ment au bien. Âimez-vouslesnns les autres avec une cha- » rite fraternelle; prévenez-vous par des témoignages d'hon- » neur. Ne soyez point lâches et paresseux dans ce qui est » de votre devoir. Soyez fervents ep esprit; souvenez-vous » que c'est le Seigneur que vous servez. Que l'espérance » vous remplisse de joie. Soyez patients dans les maux, per- » sévérants dans la prière. Charitables pour soulager la né- » cessité des saints, toujours prêts à donner Thospitalité. ^ Le pédagogue, parcourant les saintes Écritures, y choisit ces préceptes entre une multitude d'autres et les présente aux enfants qu'il instruit, arrachant ainsi les vices jusqu'à la racine, et enfermant l'iniquité dans un cercle d'où elle ne peut sortir pour pénétrer jusqu'à eux. Les saints livres sont en outre remplis de préceptes qui s'adressent expressément les uns aux évêques, les autres aux prêtres, ceux-ci aux diacres, ceux-là aux veuves dont nous aurons occasion de parler aQleurSb Chaque rang, chaque âge, chaque état y trouve les instructions qui lui sont néccssah*es. L'Écriture se sert souvent d'énigmes et de paraboles dont le sens caché est souverainement utile à ceux qui s'efforcent de le comprendre. « Mais ce n'est point à moi, dit le Pé'dagogue, de vous » expliquer ces préceptes; c'est au maître dont vous avez n besoin, et c'est vers lui qu'il vous faut aller. » Il est donc temps de mettre un ternie à mes instructions et de vous envoyer au maître qui vous les expliquera. Élevés dans la bonne doctrine, il vous en apprendra le langage. Ce maître auquel je vous engage d'aller , ce maître est l'Église , l'épouse du
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Christ, à qui lui-même a remis sa pnisaaaGe, sa Yokmté, sa sagesse « sa dociriae et le pouvoir de nous sanctifier. « £t » lui-même est la victime de propitiation fmv nos pécbés , 9 dit saint Jean» et non-seulement pour les nôtres» mais aussi 9 pour ceux de tout le monde. Or, noij^ somme» assurés » que nous le connaissons si nous observons ses coBcunande- » menti Celui qui dit qu'il le connaît, et qui ne garde pas 9 ses commandem«its« est un menteur, et la vérité n'est point » en hiL Mais si quelqu'un garde sa parole, l'amonr de Dieu » est vraiment parfait en lui C'est par fii que noua connais- 9 sons que nous sommes à lui. Celui qui dit qu'il demeure 9 en Jésus-Christ doit marché lui-même comme Jésus- 9 Christ a marché. » O élèves d*une heureuse sagesse, attachons-nous de plus en plus au corps sacré de Gett# JÈgUse ^nt nous sommes les membres ! hâtons-nons de Ciourir vers die comme des enfants vers leur mère ; et si ii^otta sommes les disciples de sa parole, adorons en die cet ordre admirable et l'accomplissement de ce grand dessein par lequel Dieu, fe faisant homme , nous instruit, nons sanctifie, nous élève lurang de ses fils, nous ouvre les deux, et, [nous apprenant sur la terre qu'il est notre père , le devient véritablement dans le deL C'est le Yerbe qui adoudt le naturel sauvée de rbomme et lui soumet toute la nature. C'est Im qui nous apprend à dompter les animaux utiles , à vaincre les l^tes féroces, à saisir les poissons dans l'onde , à atteindre les oiseaux dans les airs. Il fertilise les champs, il préside aux gouvernements de la terre. Ayant tout fait et tout créé, il règle, il administre tout. La terre, le ciel, la mer et ces astres étincelants qui sont la couronne du monde , sont les ouvrages de ses mains.
œuvres divines, o divins préceptes unis les uns aux autres, et se succédant sans relâche et sans interruption comme le flux et le reflux des mers ! que ce feu contienne la colère!
que cet air nouveau purifie Tair et féconde la terre. Qu'un nouvel homme sorte de ces nouveaux éléments, et que ce feu divin l'anime ! Tel est le Yerbe , telle est sa grandeur ! Créateur de l'homme et du monde , il est le maître et le pédagogue ; l'esprit et la matière lui sont également soumis, et c'est lui qui les jugera. Ce n'est point une parole fugitive qu'il nous apporte, mais une étemelle sagesse. « Afin que » vous soyez sans reproche et sans déguisement , dit saint »Paul, conune des enfants de Dieu, irrépréhensibles au » milieu d'une nation perverse et corrompue, où vous brillez 9 comme des astres dans le monde. »
Maintenant donc que nous avons célébré la gloire du Verbe, que nous reste-t-il à faire, si ce n'est de lui adresser en finissant nos humbles prières et nos tendres vœux : Sois propice à tes enfants, ô maître divin, père , conducteur d'Israël, fils et père, unique Dieu , Seigneur. Accorde-nous , à nous qui suivons tes lois, de t'aimer et de te ressembler, de mériter tes bontés et de ne point attirer les rigueurs de ta justice. Àccorde-nous, en attendant, de vivre paisibles sous les ailes du Saint-Esprit, nous nourrissant de ton ineffable sagesse, célébrant tes louanges jusqu'à l'accomplissement du dernier jour , te rendant de continuelles actions de grâces , adorant le Père, le Fils et le Saint-Esprit, Dieu unique, qui seul est tout, en qui tout et par qui tout est, dont nous sommes membres nous-mêmes, maître éternel de la gloire et des siècles , souverainement bon , souverainement sage , souverainement juste, à qui grâces soient rendues maintenant et dans les siècles des siècles. Amen,
QUEL RICHE PEUT ÊTRE SAUVÉ
Ceux qui ioueut les riches, faisant aiusi semblant d'honorer les richesses qui , par elles-mêmes, ne méritent aucune louange, ne sont pas seulement de vils flatteurs , des esclaves lâches et rampants, ils sont des impies et des traîtres. Des impies : la louange appartient à Dieu, seul être bon et partit, de qui tout vient, par qui tout existe, en qui tout réside; elle lui appartient, il se Test réservée, etilsFen privent! Ils font plus encore, ils la prostituent à des hommes livrés à la fouguede leurs passions, qui n'ont d'autre récompense à attendre de la justice divine que la punition de leurs crimes. Des traîtres : les richesses seules suffisent pour amollir, corrompre et détourner de la voie du salut ceux qui ont le malheur de les posséder ; les flatteurs le savent, et ils entretiennent les riches dans leur folie ; ils enorgueillissent leur orgueil, ils leur apprennent à tout mépriser , si ce n'est ces richesses, qui leur procurent tant d'honneurs. Ils ajoutent ainsi la flamme à la flamme, l'orgueil à l'orgueil, le poison de la flatterie au poison de l'or ; un poids déjii trop lourd qu'ils devraient alléger, il l'aggravent ; une maladie duDgerense qu'ils devraient s'efforcer de guérir, ils
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la rendent mortelle et incurable. « L'arrogance et la vanité, » a dit le Seigneur , seront punies par rabaissement et la » ruine. » Il est donc bien plus humain , bien plus charitable, au lieu de flatter les riches et de couvrir du bruit de nos louanges le bruit que leurs crimes élèvent autour d'eux, de venir à leur aide par de sages avertissements, et de leur appivudre par quels moyens ib peuvent entrer et s 'avaacer sûrement dans la voie sainte du salut C'est surtout par la prière vers ce Dieu, qui dispense ses faveurs à ses enfants et leur apprend à en faire un usage conforme et agréable à ses volontés, c'est par la grâce de notre Sauveur que nous pouvons guérir leur esprit : c'est en les éclairant , c'est en nous offrant pour guides à leur ignorance dans la recherche 4e la vérité. Celui-là seul , en effet , qui s'attache ardeminent à la vérité , et qui s'environne de la lumière des boapes œuvres, celui-là seul sera sauvé , et emport^a I9 prix de la vie éternelle. Or, si d'un côté la prierai qui doit nous trouver infatigables et nous servir d'apful Mole jasQu'à h dernière heure de notre vie, demande aa esi>rit pleîa de force et de sérénité; d'un autre c&té, la via régolière demande un amour ardent de la jastioe et une obéisaaBoe éclairée à tous les préceptes du Sauveur.
Ce n'est pas une seule et simple cause, mois plusieurs, â de diff^eates sortes, qui font croire aux riches qu'il hsnr est plus difficile qu'aux pauvres de se sauver. Les uas , en effet, saisissant sans réflexion, et prenant à la lettre ces pa* rôles de notre Sauveur : « H est plus facile à ua câble de » passer par le trou d'une aiguille qa*à un riche d'entrer » dans le royaume des cieax, » se persuadent qu'ils a'oot focune part à l'héritage céleste de tons les hommes, ei susfiendus e^itre le regret de la vie étemelle et les fi^m» de b vie périssable , ils se rejettent teni eeUe-d et se perdent epx-mêBies, ne scM^ieaat paa • eiamines qatk «leBi ceux à
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qnt le Seigneur et mattre donne le nom de ridies , ni c(Hnment ce qui est impossible aux hommes est possible à Dieu. Les atitres comprennent bien, il est vrai, le sens caché de ces paroles, mais ils négligent les œuTres indispensables au salut, et perdent, par leur négligence, Fespérance qu'ils araieut conçue. J'applique ces deux réflexions aux riches qui crdent au Sauveur, à sa puissance et à la tie étemeffle qu*il nous procure ; je n'ai rien à dire de ceux qui n*y croient pas, et dont les ténèbres de Terreur obscurcissent l'entendement
Cest donc un devoir, je le répète, pour tous ceux qui , ai-mant la vérité et leurs frères , ni ne s'élèvent insolemment contre les riches chrétiens, ni he les flattent , par un coupable motif d'intérêt, d'arracher d'abord de leur ctieur un désespoir insensé, en leur expliquant clairement le sens caché des oracles du Seigneur; et en leur prouvant que s'ils obéissent à ses préceptes, ils ont le même droit que nous à ses récompenses. Il faut ensuite leur faire observer qu'ils craignent à tort là où il n'existe aucun véritable sujet de (crainte; leur rappeler que Dieu reçoit toujours dans son seîtt ceux qui veulent véritablement y être reçus, et leur apprendre enfin par quels moyens , par quelles cetivres , par quels sentitnents se nourrit et se conserve cette espérance précieuse , dont la douceur ne leur est point jefdsée, mais dont aucun homme n'obtient l'accomplissement sans de péniUes et de continuels dforts.
Comparons ici un moment une récompense frivole et pé* rissable à une récompense grande et incorruptible, et faisons sentir aux riches du sîède, par cette coftipàraïSon> que h hitte qu'ils ont à soutenir ressemble à celle dès athlètes dans les jeux publics. L'athlète, en effet, qui, désespérant d'avance de là victoire, n'aura pas même donné son nom pouf être inscrit parmi les combattants, ne l'obtiendra sans doute
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pas; r n#'« cehii qui , ayant conçu Teqiérance de Tobieiiir, u*auia point habitué son corps à la nourriture, aux travaux et aux exercices propres à ce genre de comiMt, ne r<4>tiaidra pas davantage ; son espérance aura été vaine, et il se retirera de la lice sans couronne. Que celui donc qui est riche des biens de la terre craigne d*abord, s'il est fidèle et s*il comprend bien toute l'étendue des miséricordes divines, de se retirer lui-même du combat, et de se priver des récompenses promises par le Sauveur ; mais , une fois descendu dans cette lice sacrée, qu*il n*espère pas non plus en aarûr vainqueur sans s'y être auparavant couvert de sueur et de poussière. La couronne de l'immortalité ne s'acquiert qu'à ce prix. C'est au Verbe et à la raison, c'est au Christ, juge du combat qu'il doit se livrer et se soumettre tout entier. Ses préparatifs pour cette sainte lutte dcnvenl être la lecture assidue du nouveau Testament de notre Seigneur, ses exem- (ries à suivre, ses préceptes à méditer et à accomplir. Qu'il fasse de son âme un sanctuaire ouvert à toutes les vertus ; qu'il y reçoive et s'attache à y conserver la foi, l'errance, la charité, la connaissance du vrai, la bonté, la douceur, la miséricorde, la chasteté ; ainsi lorsque le son de la dernière trompette lui donnera le signal d'une nouvelle course et l'avertira de sortir de cette vie mortelle comme un athlète de la lice, fort d'une bonne conscience, il sera conduit en vainqueur devant le juge du combat ; et, déclaré digne de sa céleste patrie, il y entrera couvert de couronnes, aux applaudissements des anges.
Puisse le Seigneur nous accorder de ne rien dire en commençant qui ne soit plein de convenance et de vérité, rien qui ne soit utile au salut de nos frères I Nous parler^ms d'abord de l'espérance , ensuite des moyens qui y conduisent et l'affermissent Le même Dieu, qui fait l'aumône aux indigents, qui instruit ceux qui demandent à l'être, est aussi
celui dont les discours, slntcrprétant daircmenl les uns les àuttos, brisent les chaînes de Tignorance et du désespoir. Je tous répéterai donc, et vous expliquerai avec confiance, W paroles suivantes de TÉvangile, qui vous ont troublés jusqu'ici , parce que votre ignorance ou votre faiblesse ne les ont pas comprises : « Comme il s'avançait dans la voie » pdbliqne , un jeune homme , accourant, fléchit le genou j» devant lui, et lui dit : Bon maître, que dois-je faire pour * acquérir la vie éternelle? Jésus lui dit : Pourquoi m'ap- »' pelez- vous bon ? il n'y a que Dieu seul qui soit bon. Vous » savez les commandements : Tu ne seras point adultère ; » tu ne tueras point ; tu ne déroberas point ; tu ne porteras » point un faux témoignage ; tu ne commettras point de fraude; ii ta honoreras ton père et ta mère. » Le jeune homme répon- » dent, lui dit : Maître, j'ai observé toutes ces choses dès ma » jeunesse ; et Jésus , le regardant, l'aima et lui dit : Une chose » te manque encore ; va, vends tout ce que tu as, et donne-le » aux pauvres, et tu auras un trésor dans le ciel ; puis, viens » et suis*moi. » Le jeune homme centriste par ces paroles, s'en » alfe en gémissant, parce qu'il avait de grands biens ; et Jésus, » regardant autour de lui, dit à ses disciples : « Qu'il est diflS- » cik que ceux qui ont des richesses entrent dans le royaume » de Dieu ! » Or , ses disciples s'étonnèrent de ces paroles ; 1» mais Jésus, leur répondant, leur dit: Mes enfants, qu'il est » fifficile que ceux qui se confient en ieursrichesses entrent » dMs le royaume de Dieu. » Les disciples s'étonnaient en« » core plus, se disant : « Et qui peut être sauvé ?» Et Pierre » commençait lui dire : t Nous, nous avons tout quitté, et »iious vous avons suivi. » Jésus, répondant, dit: Je » vous le dis en vérité, que personne ne quittera pour moi M'el pour l'Évangile sa maison, ou ses frères, ou ses sœurs, » <ra son père, ou sa mère, ou ses enfants, ou ses biens, que, » oMîme dans ce siècle, il ne reçoive au centuple des mai-
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> sons, des frères, des sœurs, des mères, des enfants et des 9 richesses au milieu des persécutions, et, dans le siècle à 9 yenir, la vie étemelle. Mais plusieurs, qui auront été les » premiers, seront les derniers ; et les derniers, les premiers,
Ce récit, que nous trouvons dans TÉvangile de saint Marc, nous le trouvons aussi dans les autres évangélistes, avec quelque différence peut-être dans les paroles, mais sans rien perdre du même sens. Nous donc qui savons certainement que le Sauveur du monde n*a point parlé d'une manière familière aux hommes, maisaenvelo^ ses instructions des voiles d*une sagesse divine et mystique, ne prenons pas ses discours à la lettre, ne les expUquons pas d*après nos idées charnelles; efforçons-nous plutôt d'en saisir le sens eacbé par une étude assidue et persévérante. Aucune recherche n'est plus digne de nos efforts. Ce que le Seigneur paraît avoir expliqué clairement à ses disciples, ce qu'il leur a dit plus obscurément et sous la forme presque d'une énigme, réclame, pour être compris, une égale et puissante attentioa. Ce que ses disciples, et ceux qu'il «qipeUe lui-même les enfants du royaume-, nousont expliqué, abesoia de l'être encore davantage. Comment donc les choses qu'il a dites simplement, et dont aucun de ses auditeurs n'a songé à lui demander l'explication, toutes choses nécessaires et îndispensablGS au salut, n'auraient-elles pas besoin d'être examinées avec les plus grands soins y étudiées avec la dernière, sc^citade ? Le son de ses paroles ne doit pas seulement, et comme au hazard, frapper nos oreilles ; leur sens doit frapper notre cœur. C'est à nous de l'y faire desc^re et pénétrer profondément.
Le Sauveur du monde entendit s^ns doute avec complaisance une question qui lui convenait si parfàiteînfînt C'était, -en eiSet, parler de la vie à celui qui est la vie même ; (ta ^alut au Sauveur, de la doctrine au maîlre, de la véritobLe
îmmorlalité à la yérité ét€rnelle. C'était parler de lasagesse divine ^ cette sagesse même, de la perfection éi de Fincorruptibilité à celui seul qui est parfait et incorruptible, lia question qu*on lui donnait à résoudre était celle même pour laquelle il était descendu des cieux, et dont la solution, qui ressort vivante de ses exemples et de sa doctrine, est la base de l'Év^ipgile, la source de Téternelle vie. Comme Dieu^ il prévoyait ^u'il allait être interrogé ; il savait d'avance la demande qu'il fçrait lui-même, et Ja réponse qu'il recevr^t, IN 'est-il pas le prophète des prophètes, l'arbitre et l'inspirateur de tout çsprit prophétique ? Voyez comme il part du premier mot qu'on lui adresse, le mot de bon, pour asseoie la base de sa doctrine et tourner l'esprit de celui qui
l'écoute vers un Dieu bon,;5eul dispensateur de la vie éternelle qu'il donne à son fils, et qi^e son fils transmet aux hommes.
C*çst donc, de tqus les commandements qui conduisent à la vie, lé premier, le plus grand, celui que nous devons imprimer d'abord et le plus avant dans notre âme : connaître un Dieu éternel, dispensateur des choses éternelle?, Dieu suprême, uniquiç et bon, et mériter de le posséder par notre dpplicatioii à le connaître. Cette connaissance d'un Dieu rémunérateur qui crée et conserve tout est la base fixe et inébranlable sur laquelle s'appuie le salut. Sans cette connaissance, nous périssons, avec elle nous aimons Dieu, nous lui ressemblons, noi^s le possédons éternellement.
Aussi est-ce le premier principe que ïe Sauveur recommande de suivre à celui qui cherche la vie ; principe que « personne ne connaît, si ce n'est le Fils, et celui auquel je » Fils l'aura révélé. » Après cette connaissance vient immér diatement celle de la grandeur du Sauveur et de sa grâce noqvelle ; c^r, comme le dit l'apôtre : « La loi a été donnée » par Moïse, la grâce et la vérité ont été-faites par Jésus- »' Christ, » Les donsqu^e nous transmet un serviteur même
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fidèle sont aa-dcssous de ceux que le Fib lui-même nous apporte et nous distribue. Pourquoi, en effet, si la loi de Moïse eût été saflBsante pour donner la vie, pourquoi le Christ eût-il souffert pour nous depuis sa naissance jusqu^à sa mort ! Pourquoi encore celui qui, dès sa jeunesse, avait accompli tous les préceptes de la loi, se fût-il jeté à ses pieds et lui eût-il demandé la yie étemelle? Remarquez que ce jeune homme n'avait pas seulement obéi à la loi, maisqu*il l'avait aimée dès sa jeunesse et s'était attaché de tontes ses forces à son accomp issement Un vieillard réglé dans ses mœurs et délivré de Fesclavage des vices ne nous est pas un objet de surprise et d'admiration ; mais on admire justement, on regarde comme un athlète glorieux, le jeune homme qui , dans la fougue de l'âge et la chaleur des passions , se conduit comme un sage vieillard , et dont l'esprit et le jugement ont blanchi avant les cheveux. Cet homme , déjà si grand, savait donc bien qu'il ne lui manquait rien pour être juste; mais il sentait que la vie lui manquait, et il venait la demander à celui seul qui pouvait la lui donner. Il ne lai doit rien, il est et doit être tranquille à cet égard ; cependant il se prosterne aux pieds du Fils de Dieu ; de la foi, il passe à la foi, et, craignant que le port de la loi où il s'est retiré ne soit pas sûr et que son vaisseau ne s'y brise, il implore l'appui du Sauveur.
Jésus ne lui reproche point d'avoir négligé de remplir quelque précepte de la loi; au contraire, il l'aime, ill'enveloppe, pour ainsi dire, de ses bras, et le félicite tendrement d'avoir observé avec un si ferme courage toute la loi dans laquelle il a été élevé. Seulement il le déclare imparfait en ce qui touche la vie éternelle, dont il n'a rien fait encore pour s'assurer la possession. Observateur exact de la loi , il est arrivé où la loi finit, il s'arrête où la vie com» «ence. Cette fidélité à la loi était louable sans doute. La loi est comme
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un maître sévère qui nous instruit par la crainte ; elle est comme un chemin pour anÎTer à la grâce et à la perfection. Mais Jésus-Christ, qui justifie seul ceux qui croient en lui, est la plénitude de la loi. Ce n*est point un esclave qui fait des esclaves ; c'est un fils qui élève à la dignité de fils, de frères et de co-héritiers de Dieu, tous ceux qui accomplissent la volonté de son père.
« Si vous voulez être parfait. » Ce jeune homme ne Tétait donc pas encore ; car qu'y a-t-il au-delà de la perfection ? Ces mois mystérieux et divins, « si vous voulez, » montrent bien la puissance de notre libre arbitre. C'est à Thomme de choisir, il est libre. C'est à Dieu de donner, il est le maître. Or, Dieu donne à ceux qui désirent, prient, et s'efforcent de tout leur pouvoir afin que le salut soit leur propre ouvrage. Dieu ne contraint personne; il est ennemi de la contrainte. Il fait trouver à ceux qui cherchent, il accorde à ceux qui demandent, il ouvre à ceux qui frappent. Si vous voulez donc, si vous voulez véritablement , si vous ne vous trompez pas vous-même, efforcez- vous d'acquérir ce qui vous manque. Ce qui vous manque, c'est ce qui demeure toujours, ce qui est bon, ce qui est ati-dessus de la loi, ce que la loi ne contient pas, et par conséquent ne peut donner, ce qui appartient aux seuls vivants. De là vient que ce jeune homme, qui avait si hautement parlé de luimême et de ses œuvres , ne put par ses œuvres acquérir la vie éternelle, dont le désir l'avait saisi, parce que la vie est un don du Sauveur et n'est point un don de la loi. H se retira , triste et déconcerté, accablé sous le poids du commandement qu'il était venu solliciter, puissant pour mille travaux inutiles, impuissant pour le seul travail bon et nécessaire. Comme le Seigneur dit à Marthe que les soins du ménage auxquels elle se livrait tout entière remplissaient de distractions et de troubles, et qui reprochait à sa sœur de luj
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en laisser tout le fardeau et de se tenir en repos» disciple altentive aux pieds du maître, Marthe, Marthe, vous tous troublez du soin de mille choses ; mais Marie a dioisi la meilleore part, et elle ne lui sera point ôtée, ainsi il ordonne à ce jeune homme de renoncer à ses occupations tumultueuses pour ne s'attacher qu'à lui seul et à sji grâce qui lui ouvrira l'entrée de la vie éternelle.
Qu'est-ce donc qui le mit en fuite et le fit s'éloigner da maître dont il était Tenu solliciter les secours? Qu'est-ce qui lui fit perdre l'espérance, la vie^ et tout le prix des bonnes œuvres qu'il avait déjà faites pqur l'acquérir? Ce furent ces paroles : « Tendez ce que vous avez. » Mais que veulent dire ces paroles? Non point certes ce qu'elles semblent dire d'abord : Dépouilkî-vous de vos richiesçes, rejetez-les loin de vous ; ce n'est poiAt là Icui* véritable seQs. Mais arrachez de vos âmes les vains jugements que voijis formez des richesses et celte honteuse plaie de {'avarice, source de mille soins impurs, épines du siècle, qui étouffent Ip;^ semences de la vie. Se priver de ses richesses sans acquérir la vie, est-ce m sacrifice héroïque et qui mérite d'être imité? Mais à ce compte les mendiauts et vagabonds de uos places publiques, qui ne possèdent absolument rien et vivent sans r^pos et sans consolation, lors n^ême qu'ils ignorent Dieu et isa justice, seraient ç^ndaat, par ce seul motif «pi'ij^ sont les plus pauvres de Um les bommeç, seraient, dis-îe, les 9lu3 heureux, les plus religie4x, 1^ seuls destinés à b vie éternelle. Cela e$t absurde à penser, d';»utaiit plus que le sacrifice de nos riche^es et leur distributii^ aux pauvres n'est pas un sacrifice nouveau et inconnu aux hommes. Plusieurs ravagent déjà lait avant la venue du Sauveur : les uns, pour se livrer sans distraction à l'étude 4os lettres et d'iuve science morte; les autres, pour acquérir le vain renouai d'une gloire frivole, iefe qu'Anaxagore, Démocrit^ ot Gratès.
Qu'y H-il de nouveau dans cette maxime du Sauveur, qui Ae puisse venir q^e de Dieu, et qui donne la vie aux hommes, ce que n*a pu faire la pauvreté volontaire des anciens ? Qu'est-ce que le fils de Dieu, cette nouvelle créature, nous ordonne de si extraordinaire et de si excellent? Il ne nous ordonne rien qui tourbe sous nos sens, rien de ce que d'autres ont fait ayant lui. Ses paroles renferment quelque chQ$e déplus grand, de plus divin, déplus parfait. Dé- {touillez -vous de vos vices, arrachez-les de votre âme, détruisez-les, rejetez-les loin de vous ; tel est son commandenoent. et sa doctrine, bien dignes 4es fidèles et de lui-même! Les anciens, méprisant les choses extérieures, se dépouillèrent volontairement de leurs richesses et de leurs biens ; mais teui^ vices et les troubles de leur esprit s'accrurent de ce sacrifice. Us Qn devinrent pl^s orgueilleux^ et regardèrent avec mépris le reste des hommes, comme s'ils eussent fait quelque chose bien au-dessus des forces de rhumanité. Comment donc le Sauveur, qui veut notre salut et nous le pro- ^i^et, nous ferait-il un ordre exprès d'un sacrifice qui pourrait n/ous lefoire pierdre ? Ne pouvon$-nous pas brûler encore de l'auMur et de la soif des richesses, après nous être dépouillés 4e celles que nous possédions ? Accablés sous le poids d'une îfidigence à laquelle nous n'étions pas accoutumés, ne pouvonsrnous pas regretter amèrement les services qu'elles nous rendaient et nous repentir d'en avoir fait un sacrifice inconsidéré ? Ui est impossible, en effet, que cette nouvelle nécessité de nous procurer, chaqye jour et à chaque instant, les choses nécessaires à notre vie, ne brise pas les forces de notre âmiç, et ne la détourne pas des soins bien préférables du salut
Combien plus il est avantageux de posséder des richesses ittédi^resqui nous donnent la faculté de pourvoir à nos besoins et de sccoqrii', parmi nos frères, ceux q'ii méritent d'êtie «cctturu§ ! Qweile 3ocictc. , quel commerce pourrjut
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exister entre les hommes, si personne ne possédait rien? Cette maxime, d'ailleurs, ne serait-elle pas en contradiction manifeste avec mille autres qu'il a également prononcées luimême? « Employez les richesses injustes à vous faire des » amis, afin que, quand vous viendrez à défaillir, ils vous » reçoivent dans les demeures étemelles. Amassez des trê- » sors dans le ciel, où ni la rouille ni les vers ne dévorent, » et où les voleurs ne fouilleut ni ne dérobent » Comment nourrir celui qui a faim, désaltérer celui qui a soif, couvrir <^lui qui est nu, ouvrir notre maison à l'étranger ; comment, dis-je, observer tous ces préceptes dont la nonobservation est menacée du feu de l'enfer, si nous-mêmes ne possédons rien? N'a-t-il pas ordonné lui-même à Zachée et à Mathieu , qui étaient riches et publicains , de lui donner 'hospitalité , et loin de leur commander de se dépouiller de leurs richesses , n'a-t-il pas prononcé sur eux cet équitable jugement? c Aujourd'hui le salut s'est levé » sur cette maison , parce que celui-ci est aussi un fils » d'Abraham. » Il loue donc l'usage des richesses, à condition qu'on en fasse part aux autres ; qu'on donne à boire à celui qui a soif, à manger à celui qui a faim , des habits à celui qui est nu , et qu'on ouvre à l'étranger une maison hospitalière. Que si personne, à moins d'être riche, ne peut remplir ces devoirs , et s'il nous ordonne en même tanaps d'être pauvres pour être sauvés, que fait-il autre chose , si ce n'est d'ordonner et de défendre à la fois ? Donner et ne pas donner, nourrir et ne pas nourrir, distribuer et ne pas distribuer, exercer l'hospitalité et ne pas l'exercer? Commandement absurde et inexécutable.
Il ne faut donc pas nous défaire d'une richesse qui peut être utile h notre prochain. La nature des richesses est d'être possé liées et de secourir. Dieu lui-même les a formées et aççomodées à notre U8a2e, Elles sont, entre les mains de
celui qui sait les employer , la matière et rinstrament da bien. Si quelqu'un fait un ouvrage d'après les règles de Tart, son ouvrage est bon ; s*il ne connaît point l'art, et qu'il ne l'emploie pas, son ouvrage est mauvais ; mais la faute en est à lui seul, et non pas à Tart, qu'il n'a pas employé. Il en est de même des richesses. Elles ne sont simplement qu'un instrument. En usez -vous avec justice, vos œuvres sont bonnes ; avec injustice, elles sont mauvaises. Leur nature est d'obéir, non de commander. Elles ne méritent par elles-mêmes ni louange ni blâme; leur usage seul, qui dépend de nous, car Dieu nous a fait libres, détermine leur nature. Ce n'est donc pas nos richesses qu'il faut détruire, ce sont nos vices, qui nous empêchent de les faire servir aux bonnes œuvres et à la vertu. Devenez ainsi probes et pieux, vos richesses et leur usage le deviendront. Ces biens que nous possédons et qu'on nous ordonne de vendre ce sont nos passions , les troubles et les inquiétudes fatales du monde.
Une autre réflexion encore qui le prouve mieux. Il est des choses hors de notre âme ; il en est d'autres qui sont en elle. Les choses qui sont hors de notre âme paraissent bonnes ou mauvaises , suivant l'usage que nous en faisons. Faut-il donc, je le demande, pour obéir au Seigneur, renoncer à des richesses qui n'emportent pas avec elles les troubles intérieurs de notre âme, ou n'est-ce pas plutôt ces troubles, dont la destruction sanctifie les richesses mêmes, qu'il faut étouffer et détruire ? Que sert au riche orgueilleux qui , sans se dépouiller de ses passions, se dépouille de ses richesses, que lui sert, dis-je, ce vain sacrifice? Devenu pauvre des biens de la terre, resté riche de penchants honteux et de criminels appétits, il n'a plus, il est vrai, de quoi satisfaire ses passions ; mais ses passions vivent toujours dans son âme, et, par une puissance maligne qui leur est propre, elles s'y nourrissent et la dévorent. Il garde ce qu'il devait
rejeter, il rejette ce dont il aurait pu faire un bon ii$age. j 9e prive volontairement des secours ^e la richesse eût p lui donner, et il rallume ses vices et ses passions au feu d| besoin. Renoncez donc aux possessions nuisibles , conservel celles de qui l'usage pieux et modéré peut yous être otikj Songez que ce qui est hors de vous ne peut» sapç vous, voui faire aucun mal. Jouissez des biens que le Seigneur vou^ donne, et dont lui-même vous indique Tusage ^ rejetez voj vices et vos passions, qui corrompent ces biens et tous eiii font faire un emploi criminel ; vous obéirez ainsi au Seigneur. C'est, en effet, la multitude de nos vices qui nous est mortelle ; c'est leur destruction qui nous est sahitaire. C'est du vice qu'il faut appauvrir et dépouiller notre âme» afin d'entendre ces paroles consolantes du Sauveur: «Venez, suivezmoi. » La voix du salut s'ouvre à la pureté du cœur; elle se ferme i son impureté. Cette impureté a'est point daos vos richesses, elle est tout entière dans vos profanes amours, dans la flamme inextinguible de vos désirs ; car si , étant riche, vous reconnaissez tenir de la munificence divine l'or, l'argent et les maisons que vous possédez, et que vous ks rendiez, dans la personne de vos frères , au Dieu qui vous les a donnés ; si vous reconnaissez que vous les possédez plus pour les autres que pour vous-même^ ; si, vous élevant audessus de leur possession par la force de votre esprit, vous leur commandez au lieu de leur obéir ; si vous ae voiks eafermcz point dans des sentiments égoïstes oon^ne dans une demeure impénéU'able, mais que vous, fassiez servir vos lichess^ k l'œuvre divine de votre salut; si, lorsque la nécessité l'exige, vous vous privez de vos trésors et apportez leur perte et la pauvreté qui en est la suite, ^vec la meo)0 tranquillité d'esprit, la même joiis pure et û^a^érable dont vous jouissiez au milieu de votre aboodançe i^ c'est vou$ que le Çeij^eur proclame beurew^i et appelle pdijiv^e d'çs^it, ^
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ririer assure du royaume des deux, où vous n'entreriez pas 81 vous rejetiez le fardeau de vos richesses, par la seule impuissance de le porter.
Celui âoilt Tâme est toute pleine du sentiment impur dé ses richesses, qui, fermant son ccéur à l'esprit de Dieu« le remplit d'ôr et de terre , de qui Fesprit et le corps se fatiguent sans relâche à accroitte ses biens sans mesure , esclave enchaîné par le monde et courbé vers cette terre de laquelle il est sorti et à laquelle il doit retourner, comment un tel homme pourra-t-il brûler du saint désir de posséder Dieu ? un homme, dis-je, qui ôte son cœur de sa poitrine pour y placer un froid métal : non , il est tout entier dans les richesses dont le coupable amour renchaine, et c'est là que Dieu le retrouve ; car où est votre trésor, là aussi est votre cœur, te Seigneur reconnaît deux espèces de trésors ; l'un bon : « l'hoDMne bon tire de bonnes choses d'un bon tf (ô- » sor; » l'autre mauvais : « et l'homme mauvais tire de » mauvaises choses d'un mauvais trésor, car la bouche parle . » de l'abondance du cœur. » De ces deux trésors, l'un , si Vous le trouvez,^ vous est une source de biens ; la possession de l'autre, loin d'être utile et désirable, entraine, au contraire, votre perte et votre ruine. Les richesses, comme les trésors dont parie le Sauveur, sont de deux espèces, les unes bonnes , les autres mauvaises : les bonnes méritent notre amour; les mauvaises, notre mépris. La pauvreté spirituelle est la seule qui soit appelée heureuse. « Heureux les pau- » vres I » a dit saint Mathieu ; mais quels pauvres ? les « pauvres d'esprit, » a-t-il ajouté. Et pour mieux faire entendre sa pensée : « heureux ceux qui ont faiuf et soif de la « justice de Dieu I » Malheureux donc, au contraire, et bien malheureux,. les pauvres qui, privés à la fois des biens celestes et terrestres, ne connaissent ni Dieu ni sa justice !
4in$i doue, la difficulté qu'éprouveront les riches pour
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entrer dans le royaume des deux ne doit pas être compt*ise grossièrement et à la lettre, mais dans un sens spirituel et mystique. Notre salut ne dépend pas , en effet, des choses qui sont hors de nous : il importe peu que nom en soyons privés ou que nous les possédions avec abondance ; qu*elles soient grandes ou petites, illustres ou obscures, approuvées ou désapprouvées; il dépend des vertus de notre âme : la foi , Fespérance, la charité, Tamour du prochain, la vraie science, la douceur, la modération, la vérité. Il est leur ouvrage et leur récompense. Un homme vivra-t-il pour être beau ? Périra-t-il pour être laid? Non; mais quelque soit le corps qu'il habite, il vivra, s'il le conserve chaste ; il périra, s'il le corrompt. Son corps est le temple de Dieu. La vie et la mort ne sont ni dans la beauté ni dans la laideur de nos membres, elles sont dans Tâme, qui les fait mouvoir. « Si » quelqu'un te frappe au visage, nous dit le Sauveur, souffre- » le. » Un honmie robuste et vigoureux peut obéir à ce commandement, un homme faible peut le transgresser par la violence de son esprit Ainsi, un pauvre qui manque de tout peut s'enivrer d'impurs désirs; un riche, au contraire, peut leur résister, les vaincre, et, soumis «i l'esprit de Dieu, mener une conduite pleine de modestie et de pureté. Si donc notre âme est la partie de notre être qui doit posséder la vie, et que la vertu la fasse vivre quand le vice la fait mourir^ ells se sauvera, cela est évident, par la privation des voluptés que la richesse produit et enflamme ; elle périra par leur possession. C'est notre âme qui nous fait obéir ou désobéit à Dieu ; c'est elle qui nous rend purs ou impurs devant lui. Ne cherchons pas hors d'elle les causes de nos vices et de nos vertus, nous ne les y trouverioas pas.
Le vrai riche, s'appuyaut sur la vertu, fait de sa fortune^ quelle qu'elle soit, un usage saint et agréable à Dieu. Le faut riche attache 3a vie et toute? seîs pensées l|i une $ubstancâ
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extérieure, tantôt périssant tout entière, tantôt passant d'un homme à un autre, et dont enfin rien ne demeure. Gomme il y a de vrais et de faux riches, il y a de véritables et de faux pauvres. Les uns, en effet, sont pauvres d'esprit, ce qui est le caractère de la véritable pauvreté; les autres le sont seulement des biens du siècle, ce qui n'a aucun rapport avec le commandement du Sauveur. C'est à ce dernier, pauvre des biens du siècle et riche de vices, non point à celui qui est pauvre d'esprit et riche selon Dieu, qu'il adresse ces paroles : « Abandonnez ces biens étrangers qui possèdent votre » âme , afin que , devenant purs de cœur et d'esprit, vous » voyiez Dieu. » Ce qui est dire, sous d'autres paroles, afin que vous entriez dans le royaume des cieux. Gomment abandonner vos richesses? En les vendant. Quoi donc ! faudrat- il que vous receviez en argent le prix de vos héritages? Echangerez-vous des richesses que vos yeux voient et que vos mains touchent contre un argent également frivole et périssable? Nullement; mais au lieu des richesses qui souillent votre âme que vous voulez sauver , acquérez-en d'autres qui vous rendent semblables à Dieu et vous le font voir. Vous obéirez ainsi véritablement à ses préceptes, et vous en recevrez, pour prix de cette obéissance, une gloire sans fin, «ne vie éternelle et incorruptible. Vous échangerez des biens superflus qui vous ferment les portes du ciel contre des biens invisibles qui vous les ouvrent. Laissez donc aux pauvres du siècle ces folles richesses, et, vous mettant en peine seulement des spirituelles, amassez-vous un trésor dans le ciel.
Le sens de ces paroles métaphoriques échappa à cet homme riche et attaché h la lettre de la loi. Il ne comprit pas comment il pouvait être riche et pauvre tout ensemble ; avoir de l'argent et n'en point avoir ; user des biens du siècle et n*en pas user. ïl se retira triste et déconcerté, abandonnant la vie qu'il avait bien pu désirer, maïs qu'il ne put
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acquérir, en regardant comme impossible <5e qui ne lui était que difficile. Sans doute, il est difficile de ne pas se laisser circonvenir et entraîner au mal parles charmes et les prestiges dont la possession de grands biens nous environne de toutes parts et nous enveloppe comme d*un réseau. Cependant, û n'est pas impossible que leur possesseur se sauve, si, se détachant de ces faux biens, il se tourne vers les véritables, que Dieu lui apprend à connaître, et s'il fait servir sa richesse temporelle à l'acquisition de Téternelle richesse. Les disciples eux-mêmes, en entendant ces paroles, furent saisis d'étonnement et de frayeur. Pourquoi ? est-ce qu'ils possédaient de grands biens ! Ils avaient abandonné depuis longtemps quelques filets, quelques lignes, quelques méchantes barques qui composaient toutes leurs richesses. Pourquoi donc dirent-ils avec crainte : « Quel homme peut être sauvé ? » C'est que, disciples fidèles et attentifis, ils avaient parfaitement compris le sens caché des paroles de leur maître, et en avaient pénétré la profondeur et l'étendue. Assurés de s'être dépouillés volontairement de tout ce qu'ils possédaient des biens de la terre, et fondant sur ce sacrifice l'espérance de leur salut, ils ne Tétaient pas également de s'être dépouillés de leurs passions et de leurs vices (car ils étaient depuis pea au nombre des disciples du Christ et admis dans sa familiarité) ; aussi étaient-ils effrayés au plus haut degré , et comme ce riche, assez follement attaché à ses biens pour les préférer à la vie éternelle, ils désespéraient eux-mêmes de leur salut. Il leur paraissait digne d'une grande crainte que la richesse des vices fut assimilée à celle de l'argent , et ils craignaient d'être exclus du royaume des cieux , où Dieu ne reçoit que les âmes chastes et pures.
Le Seigneur répondit à leurs craintes : « Ce qui est im- » possible aux hommes est possible à Dieu. » Ces paroles sont à leur tour pleines d'une sagesse profonde, Aucua
hoi4mc, en effet, ne peut, par Tunique secours de ^es vertus et de ses œuvres, vaincre ses passions et apaiser |ies troubles de son esprit ; mais si ses désirs, élevés vers Dieu, s'enflanunent encore davantage par la difficulté qu*il éprouve à les siitisfaire; s*il redouble d'ardeur et d'efforts, la grâce divine lui vient en aide et réalise sejj espérances. Voulez-vous véritablement, l'esprit de Dieu est afecyous; cessez-vous de voplqir, il se retire. Il est d'un tyran de sauver par force, il est d'un Dieu libéral et indulgent 4e céder à une volonté forte et librement exprimée. La mollesse et]a volupté n'acquièrent point le royaume des deux; c'est la violence qui s'en empare. Cette violence, qui arrache à Dieu notre salut et notre yie, est la seule qui soit sainte et vertueuse. Juge suprême du con)batque nous soutenoni^ contre lui. Dieu cède volontiers à ceux dont le courage ne faiblit point et ne se ralentit jamais. Il aime et se plaît à être vaincu. Aussi, lorsque, sj^nt Pierre, ce disciple choisi et excellent entre tous, ce prince, dis-je, des disciples, pour qui seul le Seigneur x^xplut acqi|itier le tribut comme pour lui-même , eut entendu ce disicours , il en saisit soudain le sens et la force ; autrement, pourquoi aurait-il dit : « Pour nous, vous le savez, nous avons tout quitté et vous avonç suivi ? » S'il parje ainsi des biens terrestres qu'il a quittés, biens sans valeur, même aux yeux des hommes, ne semble t-il pas qu'il se glorifie bien imprudemment et qu'il demande une récompense bien au^iessusd'un si l^er sacrifice ? Mais s'il parle, comme je le setutiens, de ses passions et de ses vices qu'il 9 vaincus et étouffés, c'est bien là le sacrifice que le maître ordonne et qui conduit au ciel. £9 effet, nous suivons le Sauveuren l'imitant, en rendant notre vie semblable à la sienne, en nous servant de sa conduite et de ses mœurs comme d'un miroir pour rjégkr et enabellir les nôtres.
Miis JéâUft répondit ; « £n vérité, je VQus 1^ dis » celui
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qui bissera tout ce qu*il possède, ses parents, ses frères et » ses biens pour moi et pour l*£vangile , recevra au cen- » tuple. » Que ces paroles, ni celles d*un auti*e passage, encore plus dures : « Celui qui ne hait point son père, sa mère, » ses enfants et même son âme, ne peut élre mon disciple; » que les paroles, dis-je, de ces deux passages, ne vous troublent point. Le Dieu de paix ne nous ordonne point de ba!r ceux qui nous sont le plus chers, lui qui nous fait un devoir d'aimer nos ennemis mêmes. Si nous devons aimer nos ennemis, à plus forte raison nos parents ; si nous devons haïr nos parents, à plus forte raison nos ennemis. Mais ces maiimes, qui semblent se détruire entre elles, ne sont pas même opposées. Toutes les deux prennent leur source dans le même principe. Ne vous vengez pas de votre ennemi ; n*aimez pas votre père plus que le Christ. Le premier de ces commandements nous défend la haine et la volonté de faire le mal ; le second nous défend, envers nos parents, un trop grand amour, qui serait nuisible à notre salut. Si donc quelqu'un a un père, un fils, un frère infidèle, qui lui soit un empêche ment pour conserver la foi et acquérir le ciel , qu'il s'en éloigne, qu'il rompe tout commerce avec lui, qu'il remplace une amitié charnelle par une inimitié spirituelle.
Je suppose que le procès de cette séparation s'ouvre et s'instruit devant vous. D'un côté, le père se lève et dit: « C'est moi qui t'ai engendré et nourri, suis-moi donc, con- » duis-toi comme moi d'une manière impie ; n'obéis point' » à la loi du Christ, » ou tout autre blasphème semblable, qu'un homme corrompu peut proférer. D'un auttre côté, écoutez le Seigneur répondre : « Je t'ai régénéré en te sau- » vant de la mort , à laquelle ta naissance t'avait condamné. » Je t'ai délivré, je t'ai guéri, je t'ai racheté. Je te montren rai le visage de Dieu , qui est ton père. N'aj^elle point H un homme ton père; laisse les morts ensevelir les morts.
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» Sfûs-moi/et je te conduirai dans ce snUime repos des » biens cachés, dont personne ne peut exprimer la magnifi- » cencé, qu'aucun œil n'a tus, qu'aucune oreille n'a enten- » dus, où la pensée de l'homme ne peut atteindre, secrets » mystères que les anges eux-mêmes désirent pénétrer, ini- » patients de connaître et de voir les récompenses que Dieu » prépare à ceux de ses enfants qui l'aiment. Je suis moi- 9 même le pain dont je te nourrirai ; celui qui mange de ce » pain ne meurt point. Je te verserai chaque jour un breu- » vage d'immortalité. La doctrine que j'enseigne est plus éle- » vée que le ciel. J'ai combattu pour toi contre la mort et i> je l'ai vaincue. Les peines que méritaient tes crimes et ton » incrédulité envers Dieu, à qui tu n'aurais pu les payer, j'ai » bien voulu les payer pour toi. » Vous avez entendu les deux parties ; soyez juge dans votre propre cause, prononcez, mais n'oubliez pas que votre salut dépend de la sentence que vous prononcerez; et si votre frère, votre fils, vofre femme, TOUS tiennent de semblables discours, repoussez-les, et donnez la victoire au Christ. Payez-lui le prix des combats qu'il a livrés en votre faveur.
Vous pouvez dire encore des biens du siècle que vous possédez : Le Christ ne me défend point leur possession ; le Seigneur ne me les envie point'Sans doute ; mais voyez-vous que leur passion soit prête à vous emporter et que la tran-quillité de votre âme soit en péril? Repoussez-les, rejetezles, haïssez-les, abandonnez-les, fuyez-les. Si votre œil droit vous scandalise, arrachez-le sans retard. Il vtmt mieux n'avoir qu'un œil et entrer dans le royaume de Dieu, qu'être jeté avec les deux dans le feu éternel. Si c'est votre mahi , si c'est votre pied, si c'est votre âme, haïssez-les. Mourez pour le Christ en ce monde , vous vivrez dans l'autre éternellement.
Tel est le sens dçs paroles suivante? ; « Maintenant et c^
» ce tempft-ci, qu'il r/Bç<H¥« c^t Um auUiU. des€ti9iBp0,de » rargfuttdes inai£008,de8 frères, au milieu desper^écutioiis. » Ainsi le Sauveur n'appelle pas à la vie ceux-U seulemeat qui n'ont ni argent, ni maisons, ni frères, il y appelle les riches comme les pauvres. Mais, comme nousravons déjà dit, il veut que ses frères soient dignes de lui ; que leurs mœurs soient semblables aux sienne^; qu'ils soient tels quePierre et André, ] Jacques et Jeap, fils de Zébédée, en paix entre eux et avec lui-même. Il ne veut point que nos possessions nous soient une cause de persécution et de troubles. Tantôt la persécution nous viout du dehors, lorsque les hommes, par haine, par envie, par amour du gain, par les suggestions du démon, persécutent les fidèles; tantôt, pluscriielle et plus redoutable, elle naît du fond même de notre âme, £Ue se sert, pour nous combattre, de nos propres désirs, de notre penchant à 1^ volupté. Elle nous remplit de coupfibles espérances, de songes vains , de folles chimères. £lle allume en nous des cupidités honteuses et des amours qui nous rendent semblables aux bêtes. Notre âme, ainsi tourmentée, devient furieuse et haletante ; ses sentiments, ses affections, sont autant d'aiguillons et de pointes de fer qui la déchirent et l'çnsan^ntent Quelle persécution plus cruelle que celle qui, naissant dans notre âme , nous est toiyoprs présente et inévitable. Quel plus terrible ennemi que celui qi|e nous portons sans cesse et en tpqt lieu avec nous I La persécution vient-elle du dehoiis , elle nous éprouve par les feux de la tentation s vient-elle du dedans, elle nous tue. La guerre que le hasard ou une cause étrangère allument contre nous, s'éteint facilement. La guerre que nou^ livrent nos passons ne s'éteint qu'avec nptre vie. Sentez- vous que cette persécution intérieure s'allume en vous à cause des richesses, des kères où des amis que vous possédez ; abandonnez cette possession funcfte qui vous eoHaîae au mal , défaites-vous d'une ma-
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ladie éBagtremd , doimez-voas la paix à Toas-ioême , et , TOUS tournant tout entier yers FÉvangile, choisin^es le Sai|veur pour guide, confieHlui le soin de votre âme; â la coiiduira, la consolera, la fera jouir d*uae élerneMe vie. Ce ipii est visible passe, ce qui est invisible iie passera point l^a vie de ce monde est passis^re et ne s'appuie sur rien de ^oii^^, la vie future est éternelle.
« Les premiers seront les derniers, et ks derniers les pre- 3» mkrs. » Ces paroles renferment un sens profond qui eugérait, pour être compns, de longues^ et de sérieuses explications. Toutefois elles ne sont pas nécessaires à mon sujet ; car ce passage ne s'adresse pas seulement aux riches, mais à tons les fidèles. Mes recherches n'iroiit donc pas phis avant, persuadé que je suis d'avoir prouvé d'une manièrie satisfaisante que le Sauveur œ condamne point les richesses et n'exclut pas de son héritage ceux qui les possèdent; pourvu qu'attentifs à observer tous ses préceptes, préférant la vie aux choses de b terre, les yeux fixés sur Iip comme sur un sage pilote dans une navigation dangereuse", ils recherchent avec une sainte avidité ce qu'il veut , ce qu'il ordonne, ce qu'il exige, d'oik ils doivent partir, et par quels moyens ils peuvent arriver au but qu'il leur montre et qu'ils se proposent d'atteindre. Quel criUM , en efier, commet un homme qiû, avant d'avoir embrassé la foi, réunit par son travail et son économie assez de l»en çms mena: une vie tranqu^ et honnête ? IH quoi eei coupable oe qui est encore plus fort, cekii que Dieu pkce dès sa naissance, au milieu des richesses, de la puissance i^ des honneurs, sans aucune participation de sa V(donté ? Si la vie k^i est refusée seulement parce qu'il est riche, et s'il n'a point dépendu de lui de ne l'être pas, son créateur haà fait assurémient injustice en le privant des biens étemels pour, lés biens (^érissaWes quHl lui adonnés. Qu'était-il besoin, d'aît-
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kurs, que la terre produisît tant de richesses, si ces richesses donnent la mort? Dieu ne saurait être injuste. Si donc, étant riche et puissant , tous séparez votre cœur de votre pouvoir et de vos richesses; si vous êtes sobre dans leur usage et modeste dans vos pensées ; si vous cherchez Dieu uniquement, avide de le posséder et de vous entretenir avec lui , tout riche que vous êtes des biens du siècle , vous êtes pauvre selon Dieu, libre, invincible, invulnérable au milieu même de vos richesses. Si, au contraire, vous en abuse?, c*est à vous que le Sauveur adresse ces paroles : « Il est plus » facile à un câble de passer par letrou d'une aiguille, qu'à un » riche d'entrer dans le royaume des cieux. » Tel est le vrai sens de cette expression mystérieuse que j'ai déjà expliquée dans l'exposition des principes de la diéologie.
Exposons d'abord le sens le plus remarquable de cette parabole , et disons surtout à qui elle s'adresse ; qu'elle apprenne aux riches à ne point négliger leur salut , comme si toute espérance d'être sauvés leur était ravie ; qu'elle leur apprenne, dis-je, non point à accuser la richesse et à la rejeter loin d'eux comme leur plus cruelle ennemie , mais à en faire un saint usage qui leur puisse acquérir le ciel. La crainte salutaire qu'ils ont de leurs richesses les empêche bien de périr; mais l'assurance qu'ils ont d'être sauvés ne suffit point pour qu'ils le soient effectivement Examinons donc quelle est l'espérance que Dieu leur prescrit, et coirment leur richesse, qui semblerait devoir détruire leur espérance, leur prête, au contraire, un secours favorable poiu* en obtenir l'accomplissement Le maître, interrogé, répond que le plus grand de tous les commandements est celui-ci : « Vous aimerez le Seigneur votre Dieu de toute votre âme » et de toutes vos forces. » Ce commandement est, en effet et à juste titre, le premier et le plus grand de tous. Il nous explique 009 devoirs envers Pieu^, qpi e?t notre p5re , qui ^
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tout créé, qui conserve tout, dans le sein duquel reTiendnmt tous les hommes qui seront sauTés. Ayant que nous pussions le connaître et l'aimer, il nous a aimés et choisis ; ce serait donc une affreuse ingratitude de porter ailleurs nob'e amour, la seule chose qu'il nous demande pour tous les biens dont il nous comble, la seule enfin que notre faiblesse puisse lai donner, puisqu'il est parfait et n'éprouve aucune sorte de besoin. Cet unique et ardent amour qu'il exige de nous , il nous le paie par une récompense incorruptible. Plus nous l'aimons, plus nous lui ressemblons; plus notre nature se mêle et se confond avec la sienne.
Le second commandement n'est pas,^nous dit le Sauveur, de beaucoup inférieur au premier : « Vous aimerez votre » prochain comme voiis-môme. » Vous aimerez donc votre Dieu plus que vous-même. Jésus-Ghrist , à qui un de ses auditeurs demandait qui est mon prochain ? ne le définit point, comme Fauraient fait les Juifs, par la proximité du sang. Il ne dit point : C'est votre parent, votre concitoyen, un prosélyte , un circoncis , un homme enfin qui obéit à la même loi; il suppose un homme qui , descendant de Jérusalem à Jéricho, est attaqué par des voleurs, percé de coups, laissé sanglant et à demi-mort sur la route. Un prêtre le Voit et passe outre ; un lévite passe et ne le regarde même pas ; un Samaritain , méprisé et séparé du reste des Juifs , exerce envers lui la miséricorde. Il ne vient pas en ce lieu comme amené par le hasard, il y vient apportant ou conduisant avec lui tout ce dont son frère blessé peut avoir besoin : de l'huile, des bandages, un cheval. Il donne de l'argent au maître de l'hôtellerie; il lui en promet encore. « Quel est » celui des trois, dit ensuite Jésus - Christ , qui a été le » prochain du blessé? a £t comme on lui répondit: Celui qui a exercé envers lui la miséricorde : « Aile» donc , re-
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» prit-il, et faites de même, » I^ cUmtà est» en effet , la . père de Iji hleofaisaupe.
Par l'un et l'autre de ce» cûimnandeuieatç , le Sauveur nous enseigne la charité et nous en fait une loi ; mais avec ordre et distinction. La première partie de cette vertu appartient à Dieu ; la seconde , à notre prochain. Mais quel autre fut notre prochain plus que le Sauveur lui-même ? Quel autre exerça envers nous de plus grandes miséricordes? Près de périr sous les blessures sans nombre que les esprits des ténèbres nous avaient portées, Tâme renipliepar eux de fausses craintes, de désirs impurs, d'aveugles fureurs, de voluptés trompeuses et inquiètes, il a guéri toutes nos blessures, il a détruit et déraciné nos vices, non point comme la loi, dont les effets, se ressentant de la malignité de leur ori- ,gin6, sont faibles et impuissants; mais en portant lui-même Je tranchant de la hache au pied de l'arbre du mal, et en .arrachant de ses mains toutes sesraciiic^. Il a versé sur les blessures de nos âmes un vin précieux qui est le sang de la vigne de David ; il a tiré de ses entrailles l'huile abondante dont il les a arrosées. Il les a liées et réunies par des bandages indissolubles, la foi, l'espérance et la charité. Il a ordonné aux auges, aux principautés et aux puissances du cid de nous servir, et il leur en a payé le prix en les délivrant de la vanité du monde dans la révélation de la gloire des fils de ;Dieu. Aimons dom^ ce Dieu bienfaisant, aimpns-rlede toutes jB^os forces et plus que nous-mêmes. C'est l'aimer, que de faire sa volonté et d'obéir à ses préceptes. « Tout homme » qui me dit : Seigneur, Seigneur, oi'entrera point dans le » royaume des cieux , mais celui qui fait la volonté de mon jp pèiTr » £t fleurs : « Pourquoi me ditesrvous Seigaeur, » Seigneur, et, ne faites-vous pais ce que je dis? » £t ailleurs encore ; « Heinreux vous qui voyez çt Q^tepdez c^ que ni les
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» justes ni les prot)hètes n'ont tu 5 pourvu que vous faisiez »ciequejed]s!»
Le premier donc est éelui qui aime le Christ ; le second, celui qui aime ses libères et leur rend tous les* bons ofSces' qui dépendent de lui. Ce que nous faisons potir un des disciples du Seigneur, nous le faisons pour le Seigneur' lui-même. Le Seigneul- le reçoit et se l'attribue : « Venez, » bénis de mon père, posséder le royaume qui vous a été » préparé dès le commencement du monde. Car j'ai eu faim, » et vous m'avez donné à manger ; j'ai eu soif, et vousm'a- » vez donné k boire; j'étais étranger, et vous m'avez re- » cueilli ; j'étais nu, et vous m'avez revêtu ; j'étais malade, » et vous m'avez visité ; j'étais en prison, et vous êtes venus » à moi. » Alors les justes lui diront : Seigneur, quand estce que nous vous avons vu avoir faim et que nous vous avons donné à manger, ou avoir soif et que nous vous avons donné à boire ; quand est-ce que nous vous avons vu étranger et que nous vous avons recueilli; ou sans vêtements, et que nous vous avons revêtu ? Et quand eit-ce que nous vous avons vu malade, ou en prison, et que nous vous avons visité? Et le roi, répondant, leur dira : « Je vous dis, en vé- » rite, qu'autant de fois que vous l'avez fait pour l'un des » moindres de mes frères que vous voyez, vous l'avez fait » pour moi. » Il dira, au contraire, à ceux qui n'auront rien donné : « En vérité, je vous le dis , toutes les fois que vous » avez refusé ces services au moindre de mes frères, c'est à » moi que vous les avez refusés. » Il répète encore dans un autre passage : « Celui qui vous reçoit me reçoit, celui qui n vous méprise me méprise. »
Il les appelle ses fils, ses amis, ses petits enfants, petits, en effet, dans ce monde, si on les compare à la grandeui* future qui les attend au ciel. « Ne méprisez pas, nous dit* 9 il, uQ seul de ces petits, car leurs anges voient toujours la
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M face de mon père, qui estdans le ciel. » Et ailleurs : a Ne » craignez pas, petit troupeau, car il a plu au Père de tous » donner le royaume des cieux. » C'est encore pour cela qu*il disait que le plus petit dans, le royaume des cieux , c'est-à-dire son disciple, était plus grand que Jean-Baptiste, quoique ce saint précurseur fût le plus grand d'entre les enfants des hommes. « Celui, dit-il encore, qui reçoit un » juste ou un prophète, en qualité de juste ou de prophète, » recevra la récompense d'un juste ou d'un prophète ; et » celui qui donnera un Terre d'eau froide à un de mes dis- » ciples en qualité de mon disciple, ne perdra pas sa récom- » pense. » Et il ajoute : « Employez les richesses injustes à » vous faire des amis, aûn que lorsque vous viendrez à dé- » faillir, ils vous reçoivent dans les demeures étemelles. » C'est dire assez que nos richesses ne doivent pas seulement être employées à notre usage, mais à celui de nos frères ; c'est nous apprendre à tirer la justice de l'injustice, en secourant quelqu'un de ceux à qui Dieu prépare son royauma Remarquez d'ahord qu'il ne vous ordonne point de souffrir qu'on vous demande, ni de permettre que les pauvres vous soient importuns ; mais de chercher vous-même ceux que vous devez secourir, les véritables disciples du Christ. L'apôtre a dit admirablement : « Dieu aime l'homme qui donne avec » joie, qui se complaît dans ses bienfaits ; qui donne sans » mumure, sans distinction, sans regrets, véritable caractère » de la bienfaisance. » Ce fidèle est encore plus grand, à qui le Sauveur dit dans un autre passage : « Donnez à tous » ceux qui vous demandent. * C'est imiter, en effet, la bonté facile et inépuisable de Dieu. Cette doctrine ptiraît être élevée au-dessus même de la perfection, de ne pas attendre qu'on vous demande ; mais de chercher vous-même ceux qui sont dignes d'être sccomus.
Quelle recompense cependant de votre charité et de vos
bienfaits, les tabernacles éternels ! Quel admirable et divin commerce! échanger des biens qui périssent contre des biens qui ne périssent pas ! Vous bâtir de vos propres mains dans le ciel une demeure indestructible! vous qui êtes riches, si votre folie ne vous aveugle point, hâtez-vous, faites, concluez un marché si avantageux ! Parcourez, s*ille faut, la terre entière ; n*épai^nez ni soins ni dangers. Tandis que cette vie vous est laissée, tandis que vous le pouvez encore, achetez le royaume des cieux. Pourquoi mettre votre joie dans des pierres précieuses, dans des palais que le feu dévore, que le temps détruit, qu'un tremblement de teire ébranle et renverse, que l'injustice des tyrans vous ravit 7 Tournez vos vœux vers les palais célestes. Y voulez-vous régner avec Dieu ? Un homme vous les ouvrira. Partagez avec lui vos trésors terrestres ; il partagera avec vous les trésors du ciel. Pressez, priez, suppliez pour qu'il accepte vos bienfaits. Craignez surtout qu'il ne les refuse. Il ne lui est point ordonné de les recevoir, il Test à vous de les lui offrir. Le Seigneur enfin n'a point dit: Offrez, donnez, soyez bienfaisant et secourable, il a dit: «Faites-vous un ami. » Pensez-vous qu'un ami s'acquière par quelques présents ? Non, il y faut une longue habitude, une longue suite de soins et de bienfaits. Pensez-vous qu'il su£Sse d'être fidèle, patient, charitable un seul jour? Non, il faut l'être tous les jours de votre vie. Celui qui persévérera jusqu'à la fin sera sauvé. Comment un homme nous distribuera-t-il les trésors du ciel? écoutez ce que dit le Seigneur: « Je ne donnerai pas » seulement à mes amis, mais aux amis de mes amis. » Eh ! qui est l'ami de Dieu ? Ce n'est point à vous à juger lequel de vos frères est digne ou indigne de ce nom. Vous pourriez vous tromper en choisissant. Ne choisissez donc pas. Donnez à tous indistinctement; n'enchaînez point votre bienfai^ance par la crainte de la répandre sur ceux qui en sont
2lf8 CÊUVRES CHOISIES
iûdigileis. VonÈ pourriez, par cette précaution dangereuse, passer sans les secourir auprès des amis de Dieu, et un seul, vous le savez, un seul d'entre eux (pie vous négligez de secourir, vous rend digne du feu de l'enfer. D'aiDeurs, en donnant à tous ceui qui sont dans le besoin, vous donnerez infailliblement à celui qui peut faire votre salut auprès de Dieu, a Ne jugez point, de peur d*être jugés. La mesure » que vous ferez aux autres est celle qui vous sera faite. » Dieu vous la rendra bonne , pleine et surabondante. » Ouvrez donc vos entrailles à tous vos frères inscrits au nombre des disciples du Seigneur, n'en repoussez aucun par dégoût de leur âge, de leur faiblesse ou de leur laideur. Ces haillons qui les couvrent , ces maladies qui rendent leur corps difforme ou défigurent leur visage, loin de vous inspirer de l'aversion, doivent, par un juste l'etour sur vousmêmes, vous faire réfléchir qiie c*est une des nécessités de notre faible humanité, une leçon commune à tous les hommes. Songez d*aîllcurs que, sous cet extérieur repoussant, sont cachés le Père et le Fils : le Père, qui nous a créés ; le Fils, qui est mort pour nous et qui ressuscite avec nous.
Cet extérieur offert à leurs yeux trompe la mort et le démon, à qui demeure invisible et cachée la beauté intérieure qu*il renferme. Pleins de mépris pour la chétive faiblesse de notre corps, ils s'élèvent contre lui avec une vaine fureur, aveugles qu'ils sont pour voir les richesses intérieures de notre âme, et ne comprenant pas combien est grandie trésor que nous portons dans ce vase d'argile, trésor défendu par la puissance du Père, par le sang du Fils, par la rosée du Saint-Esprit. Mais vous, qui avez goûté des fruits de la vérité et qui êtes jugés dignes des récompenses que le Sauveur vous a acquises par son sacrifice , craignez de tomber dans une si funeste erreur! Rassemblez, contre l'usage ordinaire des autres hommes, rassemblez autour de vous, pour
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VOUS défendre, une armée inb{il}ile à la gnerre, jjnpjuissante i r^P49dre le sang, que la colère ne trouble p^us , que le&i vices ne sûuiUeut point : des vieiUardB admirables de piéié, des prphelins de mœurs piu'esel; religieuses, des veuves instruites à la patience et à la douceur, des hommes ornés et embellis par la charité ; faites-vous-en, par vos richesses, des gardes vigilantes autour de votre âmç et de; votre corps. Dieu les çommandora. Par eusç, par les prières des saints, votre navire, prêt à ^'enfoncer dans Tabîme, se relèvera et voguera légèrement v^ers le ciel P^r eux, toutes vos maladies seront vaincues, toutes vos crantes effacées et détr^tes, et la viotence du démon se brisera impuissante contre la doctrine qu'ils vous apprendront à môditjer et ^ suivre.
Aucun des membres de cette milice courageuse ne restera oisif et inoccupé, aucun ne voi|s sera inutile. Les uns verseront davantDieu des prières pour votre ^hxt,; les au- ^es verseront des larmes. Ils vous consoleront dans, vo^ afilictiojQSj vous instruiront dans vo^re ignorance. Ceux-ci vous reprendront avec hardie$se; ceux-là vous donneront des conseils pleins de bienveillance ; tous enfin, s^ns cmpji^ , sans fard , sans dissimulation, $aqs flatterie^ voi;^ entoureront, comme d'un rempart, d'une sincère et solide ani^tiiê. Quelle douceur dans leurs bons offices! Quelle puissance dans la généreuse liberté de leurs conseils ! Quelle sincérijté dans leur foi, garant^ie par la crainte de Pieu I Quelle vérité dans lmv& paroles s que le mensonge ne saurait souiUer I Quelle beauté dans leurs <£uvres I Choisis de Dieu pour le servir, pocu* le fléchir et pour lui plaire ; n'aimant pas votf e corps, n^ votre âme; vous parlaiiit, .mais s' adressant au roi:invisiWe q^ Jo^bitç çn vous, roi des temps eç de r^ternit^.
Tous fi^èleSj to#$ admirables de Justice el de probité, tous ^més del^eu, auquel ils res^^mUe^t, et le front cçi^t comme i\m diadème de U coiirQpne éclata^t^ 4^ k\ff9
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bonnes œnTres. H en est même parmi eux qui, choisis entre les choisis, élus entre les élus, brillent d'une gloire d'autant plus vive que, s'éloignant Tolontairement des dangers do monde, ils s'ouvrent, par leur modestie, un port assuré contre ses orages ; qui, craignant de paraître saints, rougissent quand on leur en donne le nom ; qui cachent au fond de leur cœur d'ineffables mystères, et dédaignent d'exposer leur gloire en spectacle aux regards des hommes. Ce sont ces justes que l'Ecriture Sainte appelle la lumière du monde et Je sel de la terre, véritable semence de Dieu, son image et sa ressemblance, ses enfants et ses héritiers. Voyageurs exilés en ce monde par cette haute sagesse, dont leur destinée merveilleuse est d'accomplir les desseins cachés ; des choses que le monde enferme , soit visibles, soit invisibles, les unes ont été faites pour leur usage, les autres pour les éprouver, les purifier et les instruire. Le monde fut créé pour eux. Tant que cette semence divine germera et produira des fruits sur la terre , la terre ne périra point. La moisson faite et recueillie dans les tabernacles éternels, le monde entier se dissoudra.
' Quel besoin, en effet. Dieu aura-t-il alors des mystères de la charité, puisque nous serons dans son sein, que son fiis nous aura ouvert et dont seul il pouvait nous parler? Puisque Dieu est lui-même la charité, cette vertu puissante qui nous le fait vaincre et posséder. Notre père, par un pouvoir divin qui nous est caché, il est aussi notre mère par une miséricorde éclatante qui frappe nos yeux. Pour nous, il réunit dans son amour et dans ses bienfaits, la double nature de père et de mère. Il nous le prouve en engendrant un fils qui nous sauve ; et ce fruit de la charité est lui-même la charité. C'est pour elle qu'il est descendu du ciel; c'est pour elle que, se faisant homme, il a revêtu à la fois nos misères et notre corps^ se mêlant et s'abaissant ainsi à notre faiblesse
pour nous relever par sa force. Sur le point de mourir pour nous, il nous laisse son testament « Je vous laisse, dit-il, » mon amour. » Quel amour, grand Dieu ! et à quel excès u'est-il pas monté ! Il fait pour chacun de nous en particulier le sacrifice de sa vie, sacrifice que les âmes réunies de tous les hommes ne méritaient pas et ne sauraient payer. Il veut que nous l'imitions et que chacun de nous soit prêt à donner sa vie pour celle de son frère. Et quand il nous fait un devoir de nous aimer fraternellement et de mourir, s*il le faut, Tun pourTautre; quand l'alliance divinequ'il fait avec nous est à ce prix, nous enfermerons, nous réserverons poumons seuls des biens périssables, entièrement étrangers à la nature immortelle de notre âme ! Nous tiendrons sous la clé, nous nous refuserons l'un à l'autre de viles richesses que le feu doit bientôt dévorer I Cette parole de saint Jean est vraiment divine et pleine d'une tendre solUcitude pour noire salut : « Celui qui n'aime point son frère est un homicide. » Race de Caïn, disciple du démon, sans entrailles, sans espérances, frappé de stérilité et de mort, il n'est point un rejeton de la vigne céleste éternellement vivante; il est une branche sèche, condamnée, coupée et jetée au feu.
Mais apprenez, en finissant, quelle est la voie par excellence qui conduit aa ciel , et que saint Paul ouvre devant nous en ces termes : « La charité ne cherche point ses pro- » près intérêts, mais elle se répand sur son frèie et brûle » pour lui d'un ardent amour qui semble aller jusqu'à la » foUe. La charité couvre la multitude des péchés, La cha- » rite parfaite bannit toute crainte; elle n'agit ni par envie » ni par orgueil; elle ne se réjouit point de l'iniquité, mais » elle se réjouit de la vérité; elle supporte tout, elle croit » tout, elle espère tout, elle souffre tout. La charité ne finira » jamais, au lieu que les prophéties s'anéantiront, les lanyf gués cesseront^ la science sera abolie. Or, ces trois choses,
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» la foi , Tespérance et la charité , demeurent maintenant, » mais la charité est la pins excellente des trois. » Quoi de plus vrai? La foi passe, en effet, quand nous voyons de nos yeux le Dieu auquel nous croyons. L'espérance s*évanouît quand nous possédons les objets dont le désir la faisait vivre. La charité s'accroît encore dans sa perfection et s'allume de plus en plus dans le sein de Dieu. Si quelqu'un embrasse cette vertu avec ardeur, quels que soient ses péchés et ses crimes, la charité, aidée d'une pénitence sincère, les effacera. Je vous le dis, afm qu'en quelque état que vous soyez, votre esprit ne se laisse point vaincre et abattre par le désespoir, afin que vous sachiez positivement quel est le riche qui a une place dans le ciel, et quel usage il fait de ses biens.
Si quelqu'un, surmontant les dangers soit de la richesse, soit de la pauvreté, s'approche chaque jour avec ardeur de la possession |des biens célestes, mais qu'ensuite, par hasard, par ignorance, par accident, déjà marqué du sceau de Dieu et délivré de l'esclavage du vice, il retombe dans ses péchés et demeure comme accablé sous leur poids, Dieu le rejette elle réprouve. Tournez- vous vers Dieu de tout votre cœur; il vous ouvrira lui-même les portes du ciel. C'est un bon père qui se réjouit du repentir vrai de son fils. Voulez-vous que votre repentir soit sincère , ne péchez plus. Arrachez avec soin de votre âme les habitudes vicieuses que vous sentez vous-même vous rendre coupable et digne de mort. Nettoyez votre âme de ses souillures, Dieu reviendra l'Jiabitcr. lui-même il nous apprend que la conversion d'un seul pécheur, le remplit, lui et ses anges, d'une joie pure et incomparable. Aussi est-ce pour cela qu'il criait : « Je veux la » miséricorde, non le sacrifice. Je ne veux pas que le pé- » cheur meure, ma's qu'il se repenti. Vos péchés, fussent- » ils rouges comme 1\ pourrre, fiis^eat-ils pUn iioiri que la
DE SAINT XXtMBm jp'AU^XAimiOS. .{(M
Jt apie, je les layerai et les rendrai plus UifBf^ qpe la oeigfS. » J^ peut sei^ , en; effet, remettre à notre repentir les fafjitçvi que nous conunettons envers lui, et il nous ordoi;i^ de re*mettre chaque jour au repentir de nos frères celles que nos frères commettent envers nous. Mais si nous, qu^ sommes mauvais, nous savons cepiendant pardonner le mal et faire k bien, combien plus le père des miséricordes, ce bon père de toute consolation , dont les entrailles sont toutes jpleiaes de complaisaQce et d*amour , saura-t-il ajttendre avec patience la conversion et le retour de ses enfants ! Se repentir sino^ rement, c'est ne plus pécher ; c'est ne plus regarder en arrière, lie plus revenir sm* ses pas.
Dieu nous accorde le pardpn de nos crimes passés. C'est \ nous de n'en plus commettre. Regrettons amèrement ceux que nous avons commis; dçmai^do^s lui avec ardeur qu'il les efface de sa mémoire, et que les couvrant des voiles de sa miséricorde et de la rosée du S^t-Esprit, i)s soient de^ vant lui comme s'ils n'étaient pas. « Dans Fétajt où je vous » trouverai, dit-il, je voi^s jugerai. » Et chaque jour il nous montre notre fin prochaine dans la fin commune de tous les hommes. Il nous avertit, par ces parx))es, que si nous nous détoui:nons à la fin de nos jours de la bonne voie où nous aurons marché toute notre vie nos bonnes œuvres périront et ne nous défendront pas contre sa justice; que si, au contraire, après avoir vécu dans la dissolution et dans le crime, nous nous repentons sincèrement , et persistons jusqu'à ia^ fin dans la sincérité de notre repentir, tous nos péchés, quelque grands qu'Us aient été nous seront pardonnes et remis. Mais les maladies de l'âme ont besoin, pour ctre.guéries, de soins plus assidus, d'une diète plus austère que celles du corps. Veux- tu, o voleur, que ion crime te soit remis? Cesse de voler. Adultère, éteins les flammes d'une passion crimjniîlk'. Impjidique, vis chastement Détenteur
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injuste du bien d*autnii , restitue-le et ajoutes-y encore da tien. Faux témoin, apprends à être vrai. Paijure , cesse de jurer. Vous tous enfin, qui êtes vicieux, retranchez, coupez Tos vices jusqu*à la racine; arrachez de votre âme la colère, la cupidité, Tenvie , la crainte ; faites surtout la paix avec votre adversaire, afin que Dieu, à votre mort, vous trouve réconcilié avec lui. Je sais qu*il est bien difficile, et presque impossible, d'arracher tout d'un coup et à la fois des habitudes vicieuses et invétérées. Nous le pouvons cependant par le secours de la grâce de Dieu et des prières de nos frères, par une vraie pénitence et des méditations assidues.
^Youstous donc qui êtes riches, orgueilleux de votre puissance et de vos dignités, placez, il le faut pour votre salut, placez au-dessus de vous un homme de Dieu dont la vertu anime la vôtre et qui vous soit un guide fidèle et assuré. Ayez au moins un homme que vous respectiez, un homme que vous craigniez. Âccoutumez-vous à l'entendre vous parler librement, soit qu'il vous blesse par ses reiH*oches, soit qu'il vous touche par des discours pleins de tendresse et de douceur. Des objets toujours agréables fatiguent la vue et gâtent les yeux. II faut pleurer quelquefois pour les conserver mieux. Il est bon de souffrir pour se bien porter : une volupté prolongée affaiblit et aveugle l'âme; elle se retrempe dans la douleur que lui fait éprouver une juste sévérité. Craignez-le donc quand il s'irrite, gémissez quant il gémit, respectez-le quand il s'efforce d'apaiser votre colère. Allez vous-même au-devant des peines qu'il s'apprête à vous imposer; qu'il passe en votre faveur de nombreuses nuits sans sommeil, versant devant Dieu des prières pour votre salut, et le touchant par les accents d'une voix qui lui est connue. Dieu est tout cœur et tout entrailles pour ceux qui sont ses enfants. Si vous honorez ce saint guide à l'égal d'un ange de Dieu; si Yous ne l'attrislez point, mais qu'il s'attriste de
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lui-même à cause de tqus , ses prières pour votre salut seront pleines de puissance et de pureté, et votre pénitence ne sera point vaine. « Dieu ne sera ni moqué ni trompé; » de vaines paroles ne le désaimeront point II sonde nos reins et nos cœurs, il pénètre la moelle cachée de nos os. Il entend ceux qui crient vers lui du milieu des flammes ; il exauce le repentir de celui qui pleure dans le ventre de la baleine. Toujours près des fidèles, il s'éloigne des infidèles; mais il revient avec joie à ceux qui reviennent vers lui.
Afin d'accroître encore votre confiance que je vous engage à placer dans le repentir , et de vous assurer que si vous vous repentez sincèrement vos espérances de salut ne seront point vaines , écoutez ce qu'on nous raconte de l'apôtre saint Jean. C'est une histoire religieusement transmise et recommandée à la mémoire des fidèles. Ce saint apôtre, après la mort du tyran, revenu de l'île de Patmos à Éphèse, fut prié de visiter les églises voisines pour y établir des évêques, pour en régler et réformer la discipline, pour choisir et ordonner prêtres ceux que l'Esprit saint lui désignerait. Parmi les villes qu'il visita, il s'en trouvait une voisine d'Éphèse, dont plusieurs rapportent le nom, où tandis qu'il consolait ses frères par sa présence et par ses discours, il aperçut un jeune homme , aussi remarquable par l'élégance de son corps et la beauté de son visage que par la force de son caractère et la vivacité de son esprit ; se tournant aussitôt vers l'évêque du lieu, « je prends, lui dit-il, cette Église et » le Christ à témoins que je vous recommandé ce jeune » homme de tout mon pouvoir. » L'évêque le reçut de ses mains ; et tandis que saint Jean redoublait ses recommandations et ses instances, il promit de veiller fidèlement à son instruction et à sa conduite. Cependant l'apôtre revint à Éphèse , et l'évêque ouvrit sa maison au jeune homme qui lui avait été confié. Il l'éleva, l'instruisit, l'éclaira, et lui
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administra enGn le baptême ; mais alors s'imaginant sans doute que ces eaux saintes qui Favaicnt marqué du sceau de Dieu lui élaieot une sauve-garde assurée et éloignaient de lui tout danger, il se relâcha de ses soins, et son attcnlion sur la conduite de son élève devint moins vive et moins sévère. Cette liberté prématurée fut fatale à ce jeune homme, qui se mêla à des jeunes gens de son âge, oisifs» dissolus, vicieux par choix et par habitude. Les joies de la table, des festins magnifiques , Tentraînèrent d'abord ; bientôt il descendit avec eux dans la rue pour y dépouiller les passants. De là , il s'abandonna à des projets de crimes encore plus grands et plus affreux. Semblable à un cheval jeune et vigoureux qui n'a point de bouche et que le mords ne peut retenir, plus ce jeune homme avait de force et de grandeur dans le caractère , plus il se lançait avec emportement dans la carrière qu'il s'était ouverte. Désespérant de son salut, et ne pouvant plus aller au grand par la vertu, il y voulait aller par le crime, content, puisqu'il était perdu, de périr avec les autres. Il réunit donc les compagnons de ses débauches, en forma une bande de voleurs, et, s'en faisant déclarer le chef, il se distingua entre tous par la violacé de sa conduite et l'atrocité de ses crimes.
Cependant de nouveaux soins réclamèrent encore la présence de saint Jean dans cette ville. Il y vint donc ; et après avoir réglé et mis en ordre les affaires qui l'y avaient fait venir, « maintenant, dit-il à l'évêque, rendez-nous le dépôt » que Jésus-Christ et moi vous avons confié en présence de >^ cette église, dont vous êtes le chef et que nous avons appei) lée en témoignage. » L'évêque, pensant d'abo;rd qu'on lui redemandait, par calomnie, un argent qu'il n'av^t point reçu, demeurait surpris et interdit, ne pouvant croire qu'il eût en sa possession ce qu'il savait bien n'y pas avoir, et n'O" .sant pas non plus se défier de saiMt Jfoau. Mais 4ès que l'a-
pôtre , expliquant sa pensée , lui eut dit : « Je vous rede- » mande le jeune homme que je vous ai confié ; je vous re- « demande l*âme de mon frère. » Le visage du vieillard se couvrit de larmes, et poussant un profond soupir, il s'écria : Il est mort I Comment, reprit saint Jean ! de quel genre de mort? Il est mort à Dieu, repartit Tévêque; il s* est corrompu et perverti , et , ce qui est le comble du crime, il s*est fait voleur, et de Féglise qu'il habitait il est passé sur une montagne voisine, où il commande une troupe d'assasins et de brigands comme lui. L'apôtre, à ce discours, déchira ses vêtements, et, se frappant la tête avec de grands cris : « J'a- » vais certes choisi , en vous choisissant, un bon gardien pour » l'âme de mon frère I qu'.on. m'amène à l'instant un cheval » et un guide ! « Il part aussitôt tel qu'il est de l'église, il presse son cheval , il se hâte. Arrivé sur la montagne, et saisi par les sentinelles des voleurs, il ne cherche point à prendre la fuite , il ne demande point qu'on l'épargne : « Saisissez- » vous de moi, s'écrie-t-il, c'est pour cela que je suis venu ; » conduisez-moi à votre chet » Ce chef l'attendait tout armé ; mais il n'eut pas plutôt reconnu saint Jean qui s'approchait, que la honte le mit en fuite. Cependant saint Jean, oubliant sou grand âge, le poursuivait de toutes ses forces et s'écriait en le poursuivant: « Mon fils, pourquoi fuyez- vous votre » père vieux et désarmé? Ayez pitié de moi, mon fils ne » craignez point; ni votre salut ni votre vie ne sont encore » désespérés. Je paierai votre rançon au Christ. Je donnerai » ma vie pour la vôtre comme Jésus-Christ a donné la sienne » pour tous les hommes. Arrêtez-vous seulement, et croyez. » Je suis envoyé par le Christ. » Le jeune homme s'arrête enfin ; il s'arrête, le visage baissé vers la terre, et, jetant ses armes loin de lui, tremblant de tous ses membres, pleure amèrement. Il embrasse le vieillard qui vient de le joindre, il expie, autant qu'il le peut , ^s crimes par ses sanglots et
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ses gémissements ; il les lay^ dans Teau de ses larmes comme dans les eaux d'un second baptême ; seulement il cache encore sa main droite. Alors l'apôtre, l'assurant et lui protestant que le Sauveur le reçoit en grâce, le prie loi-même et se jelte à ses pieds ; il cherche sa main, toute rouge encore du sang qu'elle a versé tant de fois, il la cherche, il la prend, il la baise comme déjà blanchie et purifiée par la pénitence, et ramène enfin un fils à l'Église. Là, par des prières ardentes et continuelles, par des jeûnes austères qu'il partage tous avec le coupable, combattant le courroux de Dieu et implorant sa miséricorde , il rassure cette ân^e effrayée , il la persuade, il la console par mille discours tendres et touchants, et ne la laisse point qu'il ne l'ait réconciliée avec elle-même, rendue à Dieu et à l'Église, pleine' de force et de confiance. Grand exemple d'une pénitence sincère, admirable enseignement pour les générations à venir, trophée acquis au mystère de la résurrection future lorsqu'à la consommation des siècles, les anges porteront sur leurs ailes dans les habitations célestes ceux qui se seront repentis sincèrement pendant leur vie. Quel spectacle alors s'offrira à tous les regards ! D'an côté, les esprits célestes se réjouissant de leur gloire, chantant leurs louanges, leur ouvrant le ciel ; de l'autre et avant tous, le Sauveur lui-même s'avançant au-devant d'eux et les recevant ave une ineffable douceur ; répandant sur eux cette lumière que les ténèbres n'obscurcissent point, et qui dure autant que l'éternité, les conduisant enfin dans le sein de son père , dans la vie éternelle, dans la possession du royaume des cicux. Celui qui croit aux promesses divines, et, partageant la foi des disciples de Dieu , s'assure et se confie dans les paroles des propliètes, des évangélistes et des saints ; qui, réglant sa vie sur leur doctrine, leur prêtant une oreille attentive et fidèle, conforme à cette doctrine sacrée sa conduite et toutçç ses ççuyres, eo verra à la fin l'accoaiplis-
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sèment , et la vérité brillera sans voile à ses yeux. Oui , si vous ouvrez votre cœur à Fange de la pénitence, si vous l'y recevez avec joie, si vous ne Ten bannissez plus, votre âme en se séparant de son corps ne devra rien à la justice divine, et, lorsque le Sauveur, environné de l'armée céleste, apparaîtra au monde expirant dans tout l'éclat de sa majesté, vous n'éprouverez aucune confusion des péchés que vous aurez expiés, aucune crainte des feux de l'enfer; mais si, au contraire, vous demeurez dans vos vices ; si vous vous y plaisez et que vous vous y enfonciez cbaque jour davantage; si vous repoussez avec dureté le pardon que le Sauveur vous offre avec indulgence, n'accusez personne de votre perte, n'en accusez ni Dieu ni vos richesses ; c'est votre âme qui s'est perdue et vous a perdus avec elle. Tournez vos regards et vos soins vers le salut, désirez-le ardemment, demandez avec sollicitude que la force divine vienne en aide à votre faiblesse ; votre Père, qui est dans les cieux, vous inspirera un vrai repentir et vous donnera la vie étemelle. A lui donc, par son fils Jésus-Christ, roi des vivants et des morts ; à lui, par son Fils et le Saint-Esprit, gloire, honneur, puissance, éternelle majesté, maintenant et toujours, dans les générations des générations et dans les siècles des siècles. Amen.
PREMIER DISCOURS
Préambule et explicaltion.
Il vous faut à vous, mes frères, des discours difTérents, ou dits du moins d'une manière différente, qu'à ceux qui diffèrent de vous et appartiennent au monde. A ceux-ci, en effet, en observant la règle qu'observait saint Paul dans ses instructions, on ne donne que de la boisson et du lait, et non des nourritures solides; et le même apôtre nous prouve par son propre exemple que ce dernier genre d'aliment n'est fait que pour les spirituels : « Nous parlons ^, dit-il, ïi non avec les discours qu'enseigne la sagesse humaine , mais )) avec ceux qu'enseigne le Saint-Esprit ; mesurant les choses spî- » rituelles pour ceux qui sont spirituels. » Et encore^: aNousprè- » chons la sagesse parmi les parfaits, » tels que vous l'êtes, au moins en ai-je la conflance, si toutefois ce n'est pas en vain que vous vous livrez depuis si longtemps à l'occupation dos choses célestes, que vous vous exercez aux sens spirituels , et que vous méditez nuit et jour la loi de Dieu. Préparez donc votre palais, non à du lait^ mais à du pain. Ce pain se trouve chez Salomon, et il est d'une blancheur, d'un goût excellent. C'est le livre qui a pour titre le Cantique de» cantiques. Qu'il soit donc, si cela vous convient, apporté et rompu.
Vous avez, si je ne me trompe, assez appris, par la grâce de Dieu, dans les paroles de l'Ecclésiaste, à connaître, à mépriser la vanité de ce monde. Et que dirai -je des Proverbes? Votre vie
1 1 Corint., 2, 13. — 2 Id., 6.
et vos mœurs ne sont-elles pas suiGsamment corrigées et formées par la doctrine qui s'y trouve contenue? Ayant donc commencé par goûter ces deux livres, qui n'en sont pas moins eux-mêmes des présents que Tami a tirés en votre faveur de son trésor, vous savourez encore ce troisième pain qu'il vous offre, afin que vous connaissiez peut-^tre et éprouviez ce qu'il y a de meilleur. Les deux maux principaux, et peut-^tre les seuls qiû militent contre l'âme, étant le vain amour du monde et l'amour superflu de soi-même, les deux livres de l'Ecclésiasle et des Proverbes sont de visibles remèdes contre cette double gangrène. L'un, avec la serpe de la discipline, émonde tout ce qu'il a de vicieux dans les mœurs et de faible dans la chair; l'autre, dévoilant avec sagacité, et au flambeau de la raison, le prestige de vanité qui se trouve dans toute la gloire du monde, le distingue de la vérité solide, et donne . à la crainte de Dieu et à l'observation de ses commandements la préférence sur toutes les ambitions humaines et sur tous les désirs mondains , et avec raison sans doute , car la crainte de Dieu est le coouuencement de la sagesse, et l'observation des commandements en est la consommation. £h I pourriez— vous ne pas regarder comme certain qu'il n'y a de sagesse véritable et consommée que dans la fuite du mal et la pratique du bien ; comme aussi , que personne ne peut, sans la crainte de Dieu, s'abstenir parfaitement du mal , ni , sans l'observation des préceptes, pratiquer aucune espèce de bien?
Après donc avoir déraciné ces deux maux par la lecture de ces deux premiers livres, c'est avec fondement qu'on en vient alors à la théorie sacrée de celui-ci. Il est le fruit des deux autres, et ne doit par conséquent être confié jamais qu'à des âmes , qu'à des oreilles déjà sobres ; et si la chair, par la correction de la discipline, n'était domptée et soumise à l'esprit; si la pompe et le fardeau du monde n'étaient rejetés et méprisés , ce serait avec une indigne présomption que des impurs entreprendraient cette sainte lecture; car, de même que la lumière environne vainement des yeux aveugles ou fermés, de même « Thonnne charnel y> ne peut* concevoir les choses qui appartiennent à l'esprit de » Dieu, puisque le Saint-Esprit ^, qui est le mattre de la science, » fuit le déguisement, ts> qui n'est autre chose que l'incontinence delà vie y et qu'étant l'esprit de vérité, il n'aura jamais le moindre pacte avec la vanité du monde. Quel commerce pourrait-
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il y aTmr, en effet, entre celui qui émane de la sagesse céleste et celui qui ne vient que de la sagesse du monde, qui est folie attprès de Dieu, ou de la sagesse de la chair, qui est elle-même opposée à Dieu? Au reste, je ne crois pas que le voyageur et l'ami qui pourra nous survenir nous fasse aucun reproche lor^ quMl aura fait avec nous usage de ce troisième pain.
Mais qui le rompra? Ce sera le père de famille. Connaissez le Seigneur dans la fraction du pain. Eh ! quel autre que lui est capable de le rompre? Ce ne sera certainement pas moi qui m'arrogerai ce droit avec témérité. Regardez-moi donc, mais comme n'attendant rien de moi ; car je suis moi-même l'Un de ceux qui attendent, mendiant avec vous, tout le premier, la nourriture de mon âme et l'aliment de l'esprit. Pauvre et vtaîment misérable, je heurte à la porte de celui qui ouvre, sans que personne puisse fermer, et lui demande de me conduire dans i'abtme très profond de ce livre mystérieux. Seigneur , les yeux de tous espèrent en vous ; les petits enfants ont demandé du pain , et il ne se trouve personne qui leur en rompe; on attend ce bienfait de votre bonté. O Dieu très compatissant! rompez, rompez vous-même ce pain aux affamés; par mes mains, il est vrai, si vous daignez vous en servir, mais toujours par votre force et votre vertu.
Dites-nous, je vous en conjure, par qui, de qui, à qui il est dit : or Qu'il me baise du baiser de sa bouche ?» Ou quel est cet exorde si soudain qui commence subitement par le milieu d'un discours? Il débute, en effet, comme s'il avait auparavant introduit un interlocuteur, auquel répondrait le second personnage qu'il met en action, et qui demande, quel qu'il soit, qu'on lui donne un baiser. Et encore , en demandant ou en exigeant ainsi un baiser de cet inconnu, pourquoi désîgne-t-il nominativement un baiser de bouche et de sa bouche , comme si ceux qui s'embrassent ne faisaient pas usage d'ordinaire de la bouche et de leur bouche , et non de la bouche d'autrui ? Il va même plus loin ; car il ne dit pas tout simplement : « Qu'il me baise » avec sa bouche, mais d'une manière bien plus inusitée , c( du baiser de sa bouche. » Ohl l'aimable discours que celui qui commence ainsi par un baiser! Oui, la douce physionomie de ce livre, s'il est permis de s'exprimer ainsi , invite d'elle-même et attire à le lire ; c'est un plaisir , quel que soit le travail qu'il faille prendre , d'approfondîlp le sens caché qu'il renferme, et la difficulté de cette recherche n'est peut-être plus une peine , lorsqu'elle est adoucie par le
charme du discours. Eh I qui pourrait en effet ne pas porter la plus viye attention à ce commencement sans commencement, à cette façon de parler si nouvelle dans un livre si ancien? Cet ouvrage est donc réellement composé , non |)ar un esprit humain y mais par un tel art du Saint-Esprit, que, tout difficile qu*il est à entendre, il n*en est pas moins délicieux à étudier.
Mais, quoit nous ne disons rien du titre 1 Non; il faut ne pas en passer le moindre iota; et il nous est ordonné de ramasser les plus petites parties des fragments, de peur qu'ils ne se perdent. Or, le titre le voici : Le Cantique de$ cantiques de Salomon. Observez d'abord que le nom de pacifique, qui est la signification de celui de Salomon , convient à la tète d'un livre qui commence par le signe de la paix, c'est-4-dire par un baiser. Observez de plus que, parce titre lui-même, il n'y a que les âmes pacifiques, que celles qui ont le courage de s'affranchir de l'agitation des vices et du tumulte des affaires, qui soient invitées à l'intelligence de ce livre.
Ne croyez pas non plus que ce soit sans raison que l'inscription porte, non simplement le Cantique^ mais le Cantique des cantiques. J'ai lu beaucoup de cantiques dans l'Écriture, et je ne me rappelle pas qu'aucun d'eux soit intitulé ainsi. Israël a chanté un cantique au Seigneur j lorsque, d^ivré et vengé tout â la fois par le double et merveilleux service que lui rendit la Mer Rouge, il eut échappé et au joug et au glaive de Pharaon ; mais son cantique n'est point appelé le Cantique des cantiques ; et l'Écriture, si je Tai bien présente, dit seulement ^ : a Israël chanta ce cantique au Seigneur. » EtDébora, et Judith , et la mère de Samuel, et plusieurs prophètes, ont aussi chanté, et nous ne lisons pas qu'aucun d'eux ait appelé son cantique le Cantiquedes cantiques. Tous, si je ne me trompe, vous les trouverez avoir chanté pour un avantage quelconque qu'eux ou les leurs avaient reçu ; pour le gain d'une victoire, par exemple, pour la délivrance d'un péril, ou le bienfait obtenu d'une chose qu'ils désiraient, de quelque nature qu'elle fût ; et tous par conséquent ont chanté , chacun pour une raison qui lui était propre, et pour ne pas être coupables d'in- i gratitude à l'égard des bienfait divins ; suivant ce passage ' : «Il D vous louera quand vous lui ferez du bien. »Mais ici ce Salomon, ce roi extraordinaire en sagesse , sublime en gloire, opulent en
* Exode, 15, 1. ^ 2 Ps,, 48, 19.
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trésors, et si tranquille dans la paix, ne parait avoir eu besoin d'aucun de ces biens pour la réception desquels il eût voulu cé« lébrersa reconnaiss2y;ice ; et les livres eux-mêmes ne paraissent annoncer de lui rien de semblable.
Divinement inspiré , il a donc chanté les louanges de Jésus* Christel de TÊglise; il a chanté la grâce deTamour sacré, le mystère deTéternel mariage ; il a exprimé le désir de Tâme sainte; et tressaillant en esprit, sous l'emblème d'une douce mais figurative union , il a composé le poème d'un épitbalame. A l'instar de Moïse, il voilait en effet son visage, qui peut-être dans cette occasion n'était pas moins éblouissant que celui de ce législateur ; car à cette époque il n'était pas encore rare de trouver des per* sonnes assez heureuses pour contempler à découvert cette espèce de gloire. C'est donc à cause de son excellence que ce cantique nuptial a été, j'imagine, décoré de ce titre auguste; et c'est avec raison qu'il est communément appelé le Cantique des cantiques y comme celui qu'on y célèbre est communément appelé le i?ot des rois et le Seiytwur des seigneurs \
Au reste, si vous consultez vous-mêmes votre propre expérience, lorsque vous remportez cette victoire dans laquelle votre foi vous fait triompher du monde , lorsque vous sortez du lac de misère et de la boue profonde, ne chantez-vous pas vous-mêmes au Seigneur un cantique nouveau parce qu'il a opéré des merveilles? Lorsqu'il ajoute de nouveaux bienfaits, qu'il commence à affermir vos pieds sur le rocher solide, à diriger vos démarches , votre bouche , je pense, ne s'ouvre pas moins à de nouveaux chants, à de nouveaux cantiques en l'honneur de notre Dieu pour la nouvelle vie qu'il vous a donnée. Mais si, peu content de vous remettre vos pé-* chés comme à des pénitents, il vous promet encore des récompenses, ravis par l'espérance des biens à venir, ne chantez-vous pas avec plus d'allégresse la gloire du Seigneur ? Si cependant quelqu'un d'entre vous, par hasard, a reçu la lumière de quelque passage obscur et caché de l'Écriture, il faut certainement alors que pour le don de cet aliment, de ce pain céleste, il fasse éclater avec douceur les tressaillements et les cris de joie de ceux qui sont dans un grand festin. Au milieu même de vosexercices journaliers et de ces guerres que la chair, le monde et le démon livrent à toute heure à ceux qui vivent en Jésus-Christ avec piété (car vous éprouvez incessamment en vous-mêmes que la vie de l'homme sur la terre est une
iiTJmôth., 6, 15.
milice perpéttretle), il est nécessaire de renouveler chaque jour vos cantiques pour les victoires que vous avez obtenues. Tontes les fois que la tentation est vaincue, ou que le vice est dompté, ou le péril imminent évité, ou le filet de llnsidieux tentateur dé^ couvert, on une passion quelconque ancienne et invétérée dans réme une bonne fois et parfaitement guérie, ou une vertu désirée beaucoup et longtemps, et très souvent demandée, enfin obtenue par le don de Dieu , que serait-ce si tout autant de ibis Taction de grâce, suivait IVxpre^on du prophète, et la voix de la louange ne se faisait entendre ; et si, à chacun de ces bienfaits. Dieu n'était béni dans ses dons ? Il sera sans doute réputé pour ingrat au jour du jugement celui qui ne pourra pas dire à Dieu : ce Vos ordon- » nances pleines de justice me tenaient lieu de cantiques dans le » lieu de mon exil *. »
En vous-mêmes, vous reconnaissez, je présume, ici ces cantiques qui, dans le livre des Psaumes, sont appelés, non les Cantiques des cantiques, mais les Cantiques des degrés^ parce que, suivant chacun de vos progrès et selon chaque â ésolution de s'éleVer que vous formez chacun dans votre cœur, vous devez offrir tout autant de cantiques à la louange et à la gloire de celui qui vous les inspire. Je ne vois pas comment s'accomplirait autrement ce verset * : a Les cris d'allégresse et de salut se font entendre dans » les tentes des justes, » ou même cette si belle, cette si salutaire exhortation de l'apôtre • ! « Vous entretenant de psaumes , )) d'hymnes et de cantiques spirituels,'chantant et psalmodiant du » fond de vos cœurs, à la gloire du Seigneur. »
Mais il est un cantique qui, par une douceur, une dignité qnî lui est propre, surpasse tous ceux dont nous venons de parler à juste titre, et tous les autres, s'il en est. Et ce cantique, je l'appelle à bon droit le Cantique des cantiqueè, parce qu'il ekt le fruit de tous les autres. C'est la seule onction qui l'enseigne, et la seule expérience qui l'apprend. Que ceux qui l'ont éprouvé le reteonnaissent, et que ceux qui ne l'ont pas éprouvé s'enflamment, non pas tant du désir de la connaître que de celui d*en faire l'épreuve; carcen'estpointiciunsondelabouche, mais un cri du cœur; un mouvement des lèvres, mais un élande joie; et un unisson, non de v»ix, mais de volotités. Ce n'est pdnt au dehoi'S qu*(m Fèirtcnd, et ses accents n'éclatent point enput^ie. IJ rt'estquepourcellequile chante et que pour celui auquel il est chanté, c'est-à-dire pour
» Ps., 118, 54. — 2 Ps., 117, 15. — * Éphês., 5, 19,
réponic et pour réponse; car c'est un cantique nuptial qui exprime les doux et chastes embrasscments de leurs âmes, Vaccord de leurs mœurs et les tendres affections d'un même amour qu'ils ont l'un pour Vautre.
Au reste, il n'appartient ni de le chanter ni de l'entendre à l'âme puérile et néophyte, qui ne fait encore que revenir du siècle, mais à celle qui est déjà mûre et dont l'esprit est instruit, et à celle qui, par ses progrès, est assez grandie ayec le prévenant secours de Dieu pour être parvenue à l'âge parfait, aux années pour ainsi dire de nubilité, qui ne se comptent point par l'âge, mais par les mérites, et est devenue propre aux noces de l'époux céleste, telle, en uA mot, qu'elle sera dépeinte en son lieu plus au long. Mais l'heure à laquelle la pauvreté et l'institution religieuse nous obligent de nous livrer aux travaux des mains est déjà écoulée. Demain, puî»* qpie nous avons fini dans le discours d'aujourd'hui d'expliquer le titre, nous poursuivrons, au nom du Seigneur, ce que nous avions commencé à dire du baiser,
De rincaAiatioii de Jésus-Christ, anDoncée et très ardemment attendue
par les patriarches et les prophètest
Méditant très souvent sur l'ardeur du désir avec lequel nos pères soupiraient après la présence de Jésus-Christ dans la chair, je suis déchiré et confondu en moi-même, et à peine puis-je maintenant retenir mes larmes, tant je suis pénétré de honte à la vue de l'engourdissement et de la tiédeur de ces malheureux siècles. A qui de nous en effet la réception de cette grâce inspire-t-elle autant de joie que la seule promesse enflammait de désirs les saints de l'ancien temps? Une multitude de chrétiens vont se réjouir, îl est vrai, de la naissance de ce Messie que nous sommes à la veille de solenniser. Mais Dieu veuille que ce soit de cette naissance et non de la vanité qu'ils se réjouissent ! Cette parole : « Qu'il me baise du baiser de sa bouche, » me retrace donc d'une manière vivante le brûlant désir de nos pères et toute l'ardeur de leur pieuse attente. Quiconque alors était assez heureux pour être spirituel goûtait (Tavance en esprit combien serait grande la grâce qui devait être répandue sur ses lèvres, et c'est pour cela qu'eiftialantje désir de son âme, il disait : a Qu'il me baise du baiser de sa » bouche, » et donnait à ses vœux toutes les formes possibles pour , n'être pas privé de participer à une aussi grande douceur;
Quiconque alors était parfait disait donc : A quoi me servent les bouches demi-folles des prophètes? Que lui-mème^que celui qui surpasse en beauté tous les enfants des hommes, me baise bien plutôt du baiser de sa bouche. Je n'écoute plus Moïse, car il n'a plus pour moi qu'une langue trop embarrassée; les lèvres d*Isaïe sont impures; Jérémie ne sait que balbutier, parce qu'il est enfant; et tous les prophètes sont muets et sans langue. Que celui dont ils parlent me parle lui-même, et lui-même me baise du baiser de sa bouche. Que ce ne soit plus désormais en eux ni par eux qu'il me parle, parce que les eaux renfermées dans les nues sont toutes ténébreuses ; mais qu'il me baise du baiser de sa bouche celui dont ' l'aimable présence et les fleuves d'une admirable doctrine deviendraient pour moi une source d'eau vive qui rejaillirait jusque dans la vie éternelle. Ne recevrai-je pas l'infusion d'une grâce bien plus abondante, si celui que le père a oint d'une huile de joie d'une manière bien plus excellente que tous ceux qui y ont part avec loi daigne cependant me baiser du baiser de sa bouche? Ce baiser de la part de celui dont la parole est vive et efficace ne sera pas seulement pour moi une réunion des lèvres, qui n'est souvent qu'un signe feint de la paix des esprits, mais ce sera une pleine infusion d'allégresse, une douce révélation de secrets et comme un merveilleux et pour ainsi dire indiscret mélange de la lumière divine et de l'âme qui en est éclairée. Celui en effet qui s'attache à Dieu devient un ipéme esprit avec lui, et c'est pour cela qu'avec raison je ne reçois ni songe ni vision, je ne veux ni énigmes ni figures, et dédaigne aussi les formes angéliques elles-mêmes, car mon Jésus les surpasse infiniment par son éclat et par sa beauté. Ce n'est donc point à un autre, qu'il soit ange, ou qu'il soit homme, c'est à lui et à lui seul que je demande de me baiser du baiser de sa bouche.
Non que je présume, il est vrai, qu'il me baisera de sa propre bouche, je sais que ce bonheur unique, cette exclusive prérogative n'appartient qu'au corps dont il se revêtira; mais je lui demande avec plus d'humilité qu'il me baise du baiser de sa bouche, ce qui est commun à la foule de ceux qui peuvent dire : ce Et nous tous nous avons reçu de sa plénitude *. » Prenez garde et considérez le Verbe qui s'incarne comme celui qui baise, la chair qu'il prend comme celle qui est baisée, et le baiser lui-même qui résulte de la réunion de celui qui le donne et de celle qui le reçoit
* Jean, 1, 16.
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comme l'indivisible personne elle-même qui est formée par cette réunion, le médiateur de Dieu et des hommes, Jésus-Christ homme. G'estdonc par cette raison qu'aucun des saints n'avait la présomption dédire : Qu'il me baise desabouche , mais seulement du baiser dç sa bouche, réservant ainsi cette prérogative au seul corps auquel singulièrement et une fois s'est imprimée la bouche du Verbe, lorsque la plénitude de la Divinité s'y est infusée d'une manière corporelle. Heureux, heureux baiser, et vraiment admirable par une étonnante condescendance l^ ce n'est pas une bouche qui s'y colle à une autre bouche, c'est Dieu qui s'y unit à l'homme. Dans les baisers ordinaires , le rapprochement des lèvres signifie la réunion et l'accord des esprits; mais, ici, l'alliance des natures confond ce qui est divin avec ce qui est humain , et pacifie ce qui est dans le ciel et ce qui est sur la terre. « Car c'est lui qui est notre paix % et qui des deux choses n'en fait qu'une. » C'est donc après ce baiser que soupirait chaque saint de l'ancien temps, parce qu'il pressentait les trésors de douceur et de joie qui s'y réunissent, ceux de sagesse et de science qui y sontcachés et qu'il désirait avec ardeur de recevoir de sa plénitude. Je m'aperçois que ce premier sens vous est agréable ; mais écoutez-en un second. Les saints mêmes, avant l'avènement du Sauveur, n'ont pas ignoré que les pensées de Dieu sur le genre humain étaient des pensées de paix; car il ne voulait faire sur la terre rien qu'il n'eût révélé aux prophètes ses serviteurs. Cependant ce secret était caché au plus grand nombre; la foi, à cette époque, était encore rare sur la terre, et Tespérance, dans ceux mêmes qui attendaient la rédemption d'Israël , excessivement faible. Ceux néanmoins qui avaient la prescience prédisaient que Jésus -Christ devait venir dans la chair, et la paix avec lui. Bp là , disait l'un d'eux : a La paix sera sur la terre lorsqu'il sera venu^.)) Ils annonçaient même, selon qu'ils l'avaient divinement appris, que par lui les hommes recouvreraient avec toute confiance la grâce de Dieu, ce qu'a reconnu, ce qu'a montré accompli dans son temps, Jean, le précurseur du Seigneur, lorsqu'il disait l'a La grâce et la vérité ont été apportées par Jésus-Christ ', » ce dont tout le peuple chrétien éprouve aujourd'hui la vérité.
Cependant, ces prophètes annonçant la paix, et l'auteur de la paix se faisant attendre, la foi du peuple était chancelante, parce qu'il ne se trouvait personne qui rachetât, personne qui procurât
* Éphes,, J, «4. — 2 Mîch., 5, 5, — s Jean, 1, 17,
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le salut. Les hommes maniittraient dkme de ces retards, et se .plaignaient à Dieu de ce que le prince de la paix, annoncé si souvent, selon les promesses ipi'il avait faites par la boache de ses sainte prophètes, qui avaient été dans tous les siècles passés, ne paraissait point encore; et, concevant des soupçons sur ces promesses ^ ils demandaient le signe de la réooneÛîaitkMi prondse, c'est--à*-dire le baiser. Prétons à quelqu'imdû peuple la réponse qu*il pouvait faire à ces hérauts de k paix : a Jusqu'à quand, » eàU-ïl pu leur dire, tiendrez-vous nos âmes en suspens? vous » prédises la paix depuis longtemps, et cette paix ne vient point; » vous promettez des biens, et tout n'est encore quligitation. Voilà » déjà plusieurs fois et de plusieurs manières que les anges ont D fait à nos pères et que nos pères nous ont fait eux-mêmes cette D même annonce , en nous disant : La paix, la paix, et il n'est » point de paix. Si Dieu veut que je sois persuadé du bon plaisir B de sa volonté et de ce qu'il promet par des messages si fré- D quents sans le réaliser, qu'il me M«0 du àtdter de ta bovOte^ » et me rende ainsi ^par ce signe de la paix, tranquille sur celle » que j'attends; car comment désormais croirai-je à des paroles? » le plus important est de les confirmer par l%fifet. Qaib Dieu 1» prouve la véracité de ses envoyés, si toutefois ce sont les âens, D et qu'il le prouve lui-même, comme il l'a promis si souvent ; » car sans lui ils ne peuvent rien faire. Il a envoyé son serviteur, )^ il a pris son bâton , et ni la vie ni la voix ne reviennent encore. » Je ne suis ni relevé, ni ressuscité, ni tiré. de la poussière, ni » respirant en espérance, si le prophète ne vient en personne et D ne m« bt^e du baiser de «s bouche.
» De plus , celui qui s'annonce pour être notre médiateur » vis4-vîs de Dieu est fils de Dieu , et Dieu lui-même. El qu'est » l'homme pour quHl se manifeste à lui, ou le fils de l'homme » pour mériter qu'il se souvienne de lui ? D'où me viendrait la » confiance d'oser me confier moi-même à une si haute majesté ? » D'où, dis-je , moi , cendre et poussière, présumerais-je que Dieu » prend soin de moi ? En outre, ce Fils de Dieu aime son père , il » n'a aucun besoin de moi, ne manque d'aucun de mes biens ; com- » ment donc pourrai-je m'assurer que mon médiateur ne reste » point pour toujours où il est ? Si pourtant, comme vous le dites, ï) Dieu a décrété de faire miséricorde, s*il pense à m'être encore » plus favorable, qu'il établisse le testament de la paix, et contracte » avec moi une alliance éternelle par le baiser de sa bouche. Que , » pour ne pas rendre vains les oracles qui procèdent de ses lèvres,
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)> il s^anéaatisse ^ qu'il s*huEiilie , qu'il s'inclkiey qu*il tue haise du » baiser de sa bouche; et, aiiD que le médiateur convienne égale- » ment aux deux parties et ne soit suspeet à aucune d'elles, que » Dieu, le Fils de Dieu, devienne homme, fils de Fhomme, et, par » ce baiser de sa bouche , dissipe toutes mes incertitudes. Je reçois » avec sécurité pour médiateur le Fils de Dieu, lorsque je le re- » connais aussi pour fils de Thomme ; et alors il cesse de m'inspirer » aucun soupçoja,car il est désormais mon frère, il est ma chair, » et je ne crains plus que l'os de mes os, la chair de ma chair, » puisse concevoir pour moi du dédain. »
C'est donc ainsi que la foi défaillante et lassée par une longue et pénible attente , le peuple infidèle succombant d'ennui et murnmrant contre les promesses de Dieu , cette plainte ancienne exigeait le très saint baiser, c'est-4-dire le mystère de l'incarnation duYerbe; et ce n'est jusqu'ici qu'un jeu de mon invention, si vous-mêmes ne le reconnaissez pas dans les Écritures. De là surtout sansdoute ces voix aigres et pleines de murmures ^ : « Instruisez, instruisez encore. Attendez , attendez encore ; un peu ici, un peu ici. » De là venaient ces prières inquiètes et pleines de piété* : a Récompensez , Seigneur, ceux qui vous ont attendu longtemps , afin que vos prophètes soient reconnus fidèles. » Et encore : * « Ranimez , Seigneur, les demandes qu'ont prononcées en votre nom les anciens prophètes. » De là ces promesses aimables et pleines de consolation *: « Voilà que le Seigneur doit paraître, et il ne trompera pas ; s'il diffère un peu, attendez-le, car il viendra, assurément il viendra et ne tardera pas. » De là, enfin , disait celui . qui lui-même était promis : « Je vais ^ couler sur vous comme un fleuve de paix, comme un torrent qui déborde, ot qui porte avec lui la gloire des nations®.» Toutes paroles qui font voir et l'instance des prophètes et la défiance des peuples. C'était donc ainsi que murnratait le peuple, qu'était ébranlée la foi , et que pleuraient avec amertume, suivant ' l'oracle d'Isaîe, ceux qui étaient envoyés de la part delMeu pour annoncer la paix. Or, de peur que, par ce retardde Jésus-Christ, tout le genre humain, ne soupçonnant que sa bassesse et sa mortalité était méprisée , et se défiant delà grâce promise si souvent de sa réconciliation avec Dieu, ne tombât dans le désespoir, les saints, qui avaient la certitude par l'esprit, désiraient que cette certitude s'acquit par la présence de la chair , et de-
* Is., 58, 10.— îEccles., 36, dô. ^ » ij., 47. u^ k Hab., 2, 8» — » Is.i 14, !• — 6 Id,, 66, 12, — na., 3^ 7.
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iiiatidaieiit avec la plus vive instance , en faveur des incrédules et des faibles, le âigne de la paix qui devait être rétablie.
« rejeton de Jessé, qui êtes le signe exposé aux yeux de tous les peuples* 1 » quelle foule de rois et de prophètes ont voulu vous voir, et ne vous ont pas vu I Heureux parmi eux tous le seul Siméon , dont la vieillesse a été comblée d'une abondante miséricorde ! Il a tressailli en effet pour voir le signe du désir : il Ta vu et il s'est réjoui ; il a reçu le baiser de la paix, et est mort doucement dans la paix: mais, auparavant, il a ouvertement déclaré qu« Jésus était né en signe de contradiction. Il en a été pleinement ainsi :1e signe de la paix a paru, et il a été contredit, mais par ceux qui ont haï la paix , car il est la paix pour les hommes de volonté, mais le rocher de scandale et la pierre d'achoppement pour les malveillants. Aussi Hérode a-t-4l été troublé, et tout Jérusalem ^vec lui , car « il est venu au milieu des siens, et les siens ne l'ont pas reçu*, d
Heureux au milieu de leurs veilles ces bergers qui ont été jugés dignes de la vision de ce signe ! dès lors il se cachait aux sages et aux prudcnts,ct se révélait aux petits. Hérode aussi a voulu le voir ; mais Hérode, n'étant pas de bonne volonté, ne l'a pas mérité, car ce signe de la paix était donné seulement aux hommes de l)onnc (volonté. Ainsi à Hérode et à ses semblables il ne leur sera donné que le signe du prophète Jonas. Aux bergers, au contraire : Voici, leur dit l'ange, voici votre signe : à vous humbles, à vous dociles, à vous qui ne concevez rien de sublime , à vous vigilants et qui méditez nuit et jour dans la loi de Dieu. Oui, leur dit-il, voici votre signe. £t quel signe ! Le signe que les anges promettaient, que les peuples recherchaient, que les prophètes avaient prédit ; signe que le Seigneur a donné , et qu'il vous montre dans ce moment; signe dans lequel les incrédules recevaient la foi , les pusillanimes Fespcrance , les parfaits la sécurité: c'est donc là votre signe? £t signe de quoi ? de l'indulgence, de la grâce, de la paix, et d'une paix qui n'aura point de fin. Le voici donc le signe: vous trouverez un enfant , il est vrai, enveloppé de langes et couché dans une étable : néanmoins il est Dieu, réconciliant en lui-même le monde avec lui. Il mourra pour vos péchés, et ressuscitera pour votre justification, afin que, justifiés par la foi, vous ayez la paix auprès de Dieu. Le prophète proposait autrefois à Achaz de demander au Seigneur son Dieu ce signe de paix, soit au plus haut des
* Is., 4i, 10. — 2 Jean, 1,11.
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cieilXy soit au plus bas des enfers. Mais ce roi impie le refusa; le malheureux ne croyait pas (|ue ce qu'il y avait de plus haut dût être associé dans la paix à ce qu'il y avait de plus bas. Ce qui est arrivé lorsque les lieux bas, honorés par la descente de Jésus-Christ, ont eux*même reçu, dans le saint baiser, le signe de la paix, et lorsque les esprits célestes, au retour de Jésus-Christ dans les cieux, n'en ont pas moins participé à ce même Jésus-Christ avec un éternel délice.
Il est temps de unir ; mais, pour succinctement résumer ce que nous venons de traiter, il est clair que ce saint baiser a été accordé au monde nécessairement pour deux raisons : pour affermir la foi des faibles et satisfaire le désir des parfaits; et que ce baiser luimême n'est autre chose que le médiateur de Dieu et des hommes, Jésus-Christ homme, qui, étant Dieu, vit et règne avec le Père et le Saint-Esprit dans tous les siècles des siècles, ainsi soit-il.
IIP DISCOURS.
Du baiser des pieds, de la main et de la bouche de Jésas-Christ.
Lisons aujourd'hui dans le livre de l'expcriencc. Rentrez profondément en vous-mêmes, et que chacun considère sa propre conscience sur ce que nous avons à apprendre. Je voudrais examiner si jamais il a été donné à quelqu'un de vous de dire, îivec un senliment réfléchi : « Qu'il me baise du baiser de sa bouche. » Car le <lire par sa propre affection n'appartient à aucun dos hommes. Mais si quelqu'un, ne fût-ce qu'une seule fois, a reçu de la bouche de Jésus-Christ le baiser spirituel , il sollicite à coup sûr et redemande de lui-même l'expérience qu'il en a faite. Je pense que personne ne peut avoir la moindre idée de ce qu'est ce baiser, sinon celui qui l'a reçu, car il est une manne cachée dont celu qui la goûte n'est que plus affamé. Il est une fontaine scellée à laquelle ne communique aucun étranger et pour laquelle la soif de celui seul qui en boit n'en est que plus ardente. Écoutez celui qui en a fait l'épreuve et comment il la recherche : « Rendez-moi, » dil-il, la joie qui naît de votre salut *. » Qu'une âme semblable à la mienne, chargée comme elle de péchés, toujours exposée aux passions de sa chair, qui n'a point ressenti les douceurs de l'esprit et ignore enlièrcmcnt et n'a point éprouvé les joies intérieures, ne s'arroge donc en aucune manière ce baiser.
« Pf, '0,
GqMidaat» je miMiiire à rame réduite à eei élet U place qoà lui convient dans ce salut et ee baiser. Qu'elle ne s'âève point avec témérité jusqu'à la bouche du souveraia époux ; mais que, tremblante, elle reste avec moi prosternée aux pieds du très recjbntable Seigneur, et qu'avec effrm elle regarde, comme le publicain, non le ciel, mais la terre, de peur que son visage accoutumé aux téodMres, ébloui par les flambeaux divins, ne soit opprimé par la gloire, et que, réfléchissant les splendeurs de majesté auxquelles il n'est point accoutumé, il ne s'enveloppe de nouveau dans raveugiementd'unenuit plus épaisse. O émet quelle que vous soyez, qui ressemblez à celle dont je parle , que cette place où la sainte pécheresse a dépouillé les crimes et revêtu la sainteté ne vous paraisse ni vile ni méprisable. C'est là que cette heureuse Ëtihiopienne a changé sa peau, repris une nouvelle, une éclatante blancheur, et, qu'avec confiance et vérité elle répondait à ceux qui désormais Finsultaient:c( Je suis noire, 6 fille de Jérusalem I mais je n'en suis pas moins belle ^.Yous admirez par quel art, par quels mérites elle a pu obtenir un pareil succès ; écoutez-le en peu de mots. Elle a pleure amèrement ; et, poussant du plus intime de ses entrailles de longs soupirs soulevés au dedans d'elle-même par de salutaires sanglots, elle a vomi des humeurs perfides. Le céleste médecin l'a secourue avec la plus grande célérité, parce que c( sa parole est portée avec » la plus grande vitesse *. » Eh ! la parole de Dieu n'est-elle pas un souverain remède ? oui, elle est puissante , elle est active , elle scrute les reins et les cœurs. « Elle est vivante, elle est efficace la » parole de Dieu ; elle perce plus qu'une épée à deux tranchants, » elle entre et pénètre jusque dans les replis de l'âme et de l'esprit, » jusque dans les jointures et dans les moelles, et elle discerne les » pensées les plus secrètes 5.» Prosternez-vous donc à l'exemple de cette heureuse pénitente, et vous aussi, ôâme malheureuse, afin que vous cessiez d'être malheureuse. Et vous aussi, prosternez-vous en terre, embrassez les pieds ; apaisez par des baisers ; inondez de vos larmes, non pour le laver, mais pour vous laver vous-même et pour devenir l'une de ces brebis nouvellement tondues qui sortent du torrent où elles se sont baignées ; de manière toutefois que vous n'osiez relever votre visage tout chargé de honte et d'araerlume, avant que vous n'ayez aussi entendu les mêmes paroles: « Vos pc- » chés vous sont remis * ; » avant qu'on ne vous ait dit : c( Levcz-
^ Canliq» U - a Ps. 147. - ^ Ueb., i — * tue, 7. * *
» T0M9 é filte captive de Sion I levez-Yous , et softet de la {mhmh » «ère *. » ^
Après donc avoir reçu aax pieds le premier baiser , ne présamet pas néanmoins pouvoir aussitôt et tout-à-conp vous élever au baiser de la bouche. Il y aura un degré moyen et nouveau pour vous, une espèce de baiser intermédiaire que vous recevrez en second lieu à la main. Apprenez la disposition de ce baiser. Quand bien même Jésus-Christ m'aurait dit : « Vos péchés vous » sont remis, » si je ne cesse moi-même de pécher, à quoi cela me servira-t-il ? J'ai dépouillé ma tunique ; mais qu'ai-je fait, si je m'y enveloppe de nouveau? et si je salis mes pieds que j'avais lavés, quel profit en tirerai-jc? Souille de toute espèce de vices, j'ai été plongé longtemps dans la fange et la boue; mais, si j'y retombe , je serai pire , sans contredit , que lors même que j'y étais plongé. Car je me souviens qu'il m'a dit : « Vous voilà » guéri ; allez, et prenez garde de ne plus pécher, de peur qu'il » ne vous arrive quelque chose de pire*. » Il faut donc que celui qui m'a donné la volonté de me repentir me donne aussi lui-même la vertu de me contenir, , de peur que je ne retombe dans des fautes qu'il faudrait pleurer encore, et que je ne rende ma dernière condition pire que la première. Car malheur à tnoi , même tout pénitent que je suis, s'il venait à retirer tout aussitôt sa main; s$ns laquelle je ne puis rien faire, absolument rien , ni me repentir , ni me contenir. J'entends donc les conseils que donne le sage : «Ne refaites pas, dit-il, la même prière*,» et redoutez l'arrêt dont le juge menace l'arbre qui ne produit point de bons fruits. Oui, je l'avoue, cette première grâce qui me donne le repentir de mes fautes est loin de me satisfaire , si je ne reçpis encore la seconde, qui me fera faire de dignes fruits de pénitence, et m'empêchera de revenir par la suite à mon vomissement.
C'est là, par conséquent, ce que j'ai à demander et à recevoir, avant de présumer d'atteindre à ce qu'il y a de plus haut et de plus sacré. Loin de vouloir devenir parfait tout-à-coup , je ne veux, au contraire, avancer que peu à peu. Autant l'impudence du pécheur déplaît à Dieu, autant la modestie du pénitent lui est agréable ; et vous l'apaiserez bien plutôt en vous renfermant dans votre mesure qu'en ambitionnant ce qui est au-dessus de vos forces. D'ailleurs le passage est long, il est escarpé des
Us,, 53, — 3 Jean, 5. -" < Eccles., 7, 15.
pieds â la bouche ^ et Tabord n'en est pas même convenable. Quoi I tout couvert d'une poussière encore récente, vous toucherez cette bouche sacrée? Traîné hier dans la boue, vous comparaftrez aujourd'hui devant la face de la gloire ? Passez , passez par la main ; qu'auparavant elle vous nettoie, qu'auparavant elle vous relève. £hl comment vous relèvera-t-elle? En vous donnant de quoi vous enhardir. Et ces dons que seront-ils ? L'éclat de la continence, de dignes fruits de pénitence, qui sont les oeuvres de piété. Voilà ce qui du sein du fumier vous élèvera à l'espérance d'une entreprise plus relevée. Mais, en les recevant ces dons, ne manquez pas de baiser sa main, c'est-à-dire rendez gloire, non à vous, mais à son nom. Rendez-la celle gloire une fois, rendez-la une seconde fois, et pour les crimes qu'il vous a remis, et pour les vertus qu'il vous a données. Sinon, prenez garde, et voyez où vous mettrez votre tète à l'abri des coups que vous portent ces paroles : a Qu'avez-vous que vous n'ayez reçu? et, si vous avez » tout reçu, pourquoi vous glorifiez-vous comme si vous n'aviez » pas reçu * ? »
Ayant enfin déjà fait, dans les deux premiers baisers , une double expérience de la condescendance divine, peut-être ne serez-vous pas confondu en osant ce qu'il y a de plus saint. Plus en effet vous croissez en grâce, et plus vous vous dilatez en confiance; ce qui fait que, plus vous aimez avec ardeur, plus vous heurtez avec assurance pour obtenir ce qui vous manque. Or on ouvre à celui qui heurte , et je ne crois pas que désormais ce baiser, quçl qu'il soit, d'une infinie clémence et d'une délicieuse douceur, soit refusé à celui qui sera ainsi affecté. Voici donc Tordre et la marche : 1* nous nous prosternons aux pieds , et y pleurons, devant le Seigneur qui nous a faits, les fautes que nous avons faites ; 2"* nous demandons la main de celui qui nous relève et raffermit nos genoux chancelants; 3» lorsque nous avons obtenu cela par beaucoup de prières et par beaucoup de larmes , alors enfin nous osons peut-être (je ne le dis qu'avec tremblement et frayeur)^ nous osons lever la tête jusqu'à la bouche elle-même de la gloire, non-seulement pour la contempler , mais pour la baiser ; car le Seigneur Jésus-€hrist est l'esprit présent à notre visage, et, nous collant à lui par un saint baiser, nous devenons, par sa condescendance , un même esprit avec lui.
A vous, ô Seigneur Jésus, à vous, mon cœur a dit avec rai-
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son * : a Mon visage vous a recherché : je rechercherai, Seigneur, » voire visage. » Dès le matin, en effet, vous m'avez fait entendre la voix de votre miséricorde, lorsque, plongé d'abord dans la poussière et embrassant vos pieds augustes, vous m'avez pardonné la mauvaise vie que j'avais menée. Le long du jour, vou9 avez ensuite rempli de joie l'âme de votre serviteur, lorsque, dans le baiser de la main, vous m'avez même accordé la grâce de bien vivre. Et maintenant que rcste-t-il, ô mon bon Seigneur I sinon que, m'admcttant dorénavant dans la plénitude de la lumière et dans la ferveur de l'esprit au baiser lui-même de votre bouche , vous daigniez me combler d'allégresse par votre propre visage. Dites-moi , ô très doux, ô sérénissime Jésus! dites-moi où est le lieu de votre pâturage, où vous reposez pendant le midi.
Mes frères, il nous est bon d'être ici; mais voilà la malice du jour qui nous détourne. Ceux dont oji vient de nous annoncer l'arrivée nous obligent à rompre plutôt qu'à finir cet aimable entretien. Je vais recevoir ces hôtes, afin que rien ne manque aux devoirs de cette charité dont nous parlons, et de peur que l'on ne vienne à dire de nous : a Ils disent et ne font pas *• » Vous, pendant ce temps, continuez vos prières, et obtenez de Dieu que les souhaits volontaires de ma bouche lui soient agréables , et par leur accomplissement en vous et votre édification , et pour la louange et la gloire de son nom.
IV DISCOURS- DU triple progrès que fait Tâme par le baiser des pieds, par celui de 1»
maio et de la bouche de Jésus-Christ.
Le discours d'hier, sous le nom de trois baisers, a embrassé trois espèces de progrès de l'âme. Sans doute vous ne l'avez pas oublié. C'est du même sujet que je dois traiter aujourd'hui, selon les moyens que Dieu daignera , dans sa douceur, fournir à mon indigence. Nous avons dit, s'il vous en souvient, que ces trois baisers se rapportaient chacun à des parties diflfércntes, et se prenaient aux pieds, à la main, à la bouche. Dans le premier, sans contredit, sont consacrées les prémices de notre conversion ; dans le deuxième, les grâces sont accordées à nos progrès ; quant au troisième , il n'appartient qu'à la seule, à la rare perfection
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d*en faire répreuve. C*es! uniquement par ce troisième baiser que commence le livre que nous avons entrepris de traiter^ et et n*est que par rapport à lui que nous avons ^ de nous-mêmes, ajouté les deux autres. Vous jugerez vous-mêmes si cela était nécessaire. Mais je pense que la seule écorce de la lettre nous avertit assez de les chercher et de les supposer , et je serais surpris que vous ne vous aperçussiez pas qu'il faut, en effet, remonter plus haut, c'est-à-dire à d'autres baisers, dont a youIu distinguer celui de la bouche l'auteur qui dit : e Qu'il me baise b du baiser de sa bouche. )> Car, pouvant se contenter de dire simplement : c( Qu'il me baise, » pourquoi , contre la manière ordinaire de parler, ajoute-t-il avec désignation et remarque : « Du baiser de sa bouche , » si ce n'est pour montrer que le baiser dont il parlait était le plus grand de tous, mais non pas le seul ? a Baisez-moi , donnez-moi un baiser, » ce sont là les expressions dont nous nous servons les uns envers les autres, et personne n'y ajoute : « Avec votre bouche, ou du baiser de votre » bouche. » Lorsque nous nous disposons à nous embrasser^ nous avançons réciproquement nos bouches , mais nous ne nous les demandons pas nominativement l'un à l'autre. Et enfin lorsque l'évangéliste, par exemple, rapporte que Judas a été reçu au baiser par Jésus-Christ l (.< Et il le baisa, » dit-il , mais il n'ajoute point : c( Avec sa bouche, ou du baiser de sa bouche. » Et c'est, en effet , ainsi que s'exprime d'ordinaire quiconque parle ou écrit. D'ailleurs ces trois affections ou progrès de l'âme sont certainement assez évidents et connus à ceux qui , par expérience , ont mérité de sentir, ou le pard<»i de leurs fautes passées, ou la grâce pour pratiquer les vertus, ou la présence elle-même, autant qu'elle est possible dans un corps fragile, de leur libérateur et de leur bienfaiteur.
Au surplus, apprenez, d'une manière encore plus claire, pourquoi j'ai donné le nom de baiser au premier et au second de ces progrès. Nous savons tous que le baiser est le signe de la paix. Si donc c( nos péchés, comme dit l'Écriture, ont mis une séparation » entre Dieu et nous *, » ce qui détruit cette séparation est la paix. Or, lorsque nous faisons pénitence, afin que le péché qui séparait étant disparu, nous soyons réconciliés, ce pardon que nous recevons, comment l'appellerai-je , sinon le baiser de paix? Baiser qui ne peut se prendre ailleurs qu'aux pieds. Car la péni-
* Sag., !•
ience qui doit expier une tr9nsgression superbe doit être humble et modeste.
Mais lorsque, par une certaine, une aimable familiarité de la grâce plus abondante, nous recevons le don d'une vie plus pure, d'un plus digne commerce vis-à-vis de Dieu, nous levons alors avec une plus grande confiance la tête de la poussière, pour aller, suivant Tusage, baiser la main de notre bienfaiteur, si toutefois , dans le présent que nous avons reçu, c'est sa gloire, et non la nôtre que nous cherchons, et si c'est à lui, et non pas à nous, que nous rapportons ses dons. Autrement, et si c'est en vous, et non bien plutôt dans le Seigneur, que vous vous glorifiez, vous êtes évidemment convaincu de baiser, non sa main, mais la vôtre, ce qui est , selon l'arrêt du bienheureux Job * , « le comble de l'iniquité et le renoncement du Dieu très haut. » Or, si, d'après le témoignage de TÉeriture, chercher sa propre gloire, c'est baiser sa propre main, il n'est donc pas impropre de dire que celui qui rend gloire à Dieu baise la main de Dieu. Et nous voyons nousmêmes qu'il en est ainsi parmi les hommes : les serviteurs baisent d'ordinaire les pieds de leurs maîtres, lorsqu'ils les ont offensés et qu'ils leur demandent pardon; et les pauvres baisent les mains des riches, lorsqu'ils en reçoivent des présents.
Cependant, parce que Dieu est esprit et que cette substance sim pie ne peut être distinguée par aucun membre corporel, peutêtre quelqu'un refusera-t-il d'admettre en lui une pareille composition, et me demandera-t-il que je lui fasse voir les pieds«et les mains de Dieu, et que je lui prouve ainsi ce que j'entends par le baiser des pieds et de la main. Mais que me répondra mon interrogateur, si je l'oblige de démontrer que c'est à Dieu luimême que s'adresse ce que dit l'Écriture du baiser de la bouche ? car ou avec cette bouche il a les membres dont je parle , ou sans ces membres il n'a pas non plus cette bouche. Mais Dieu a une bouche, avec laquelle il apprend à l'homme la science ; il a une main avec laquelle il^donne la nourriture à toute chair ; il a des pieds dont la terre est l'escabeau , et devant lesquels en effet les pécheurs prosternés à terre et humiliés font pénitence.
Oui , dis-je, Dieu a tout cela, non par nature, mais par les effets qu'il produit. Oui^ la modeste confession trouve en Dieu où s'anéantir et s'humilier ; la fervente dévotion, où se fortifier et se renouveler ; la douce contemplation, où se reposer et s'extasfer .Celui
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qui administre tomt est tout en tous^ et n'est proprement rien di tous, car, pour ce qu'il est en lui-même : «Il habite une lunvièrc inaoj » cessible *• Et sa paix surpasse toute intelligence * : et sa sages» D n'a point de nombre : et sa grandeur n'a point de fin : et nd » homme ne peut le voir et demeurer vivant '. »
Ce n*est pas qu'il soit loin de chacun de nous , celui qui cs( Véire de tout, sans lequel tout n'est rien. Et rien cependant, atmi que vous l'admiriez davantage, n'est plus présent, rien n*est plus incompréhensible que lui. Qu'y a-t-il, en cfTct, de plus présenta' chaque chose que d'être l'être de cette chose ? et de plus incompréhensible néanmoins à chaque chose que d'être l'être de toutes choses? et lorsque je dis que Dieu est l'être de toutes choses, ce n'est pas que ces choses soient ce qu'il est^ mais parce qu'elles sont toutes (( de lui et par lui et en lui ^. » Le Créateur de toutes choses est donc lui-même Vêtre de toutes les choses qui ont été créées, mais par principe, et non par nature ; et c'est donc ainsi que celte majesté daigne être Vêtre de ses créatures, l'être de celles qui ont Vêtre y la vie de celles qui ont la vie , la lumière de celles qui se ser^'ent de leur raison, la vertu de celles qui en font un bon usage, la gloire de celles qui triomphent.
Et pour créer, gouverner, administrer, mouvoir, promouvoir, renouveler, affermir toutes ces créatures , celui qui a créé par sa seule parole tous les corps et tous les esprits n'a besoin d'aucun instrument corporel. Les âmes ne peuvent sans leurs corps, sans leurs sens corporels, se communiquer, se secourir mutuellement; mni» il n'en est pas ainsi du Dieu tout-puissant , dont la rapide exécution trouve dans sa seule volonté, ou la création, ou l'ordre des créatures, suivant qu'il le veut. Il secourt qui il veut, autant qu'il veut , et cela sans le besoin ni le service d'aucun membre corporel. Eh quoi î pour voir ce que lui-même a créé, vous imagineriez-vous donc qu'il lui faille l'aide d'un sens corporel? Rien, non rien n'est caché , rien n'échappe à cette lumière qui est présente partout. Pour connaître quelque chose, il ne recourt point au ministère d'un sens qui le lui rapporte. Et non--seulement il connaît tout sans corps ; mais sans corps il se fait connaître luimême à ceux qui ont le cœur pur.
Je laisse plus de latitude à cette parole, afîn qu'elle se réalise avec plus d'étendue ; mais comme peut-être les bornes de ce discours qu'il est temps de finir ne me permettent pas de l'étendre, en effet, il est plus sage de différer à demain.
« Timolli., 6. — 2 Philîp., 4. — » Ek., 33. — * Rom., 11.
Des quatre genres d^esprits : Dieu, Tange» rhomme, ranimai.
Vous connaissez quatre genres d'esprits : celui de ranimai, le nôtre, celui de Tange , et celui qui a créé ces trois premiers. De tous ces esprits, il n'en est aucun auquel un corps, ou la ressemblance d'un corps, ne soit nécessaire, soit pour lui, soit pour autrui , soit pour tous les deux ensemble ; à la seule exception de celui auquel toute créature spirituelle et corporelle confesse etdit avec raison : « Vous êtes mon Dieu, parce que tous n'avez besoin » d'aucun de mes biens ^* »
Quant au premier, il est si certain qu'il ne peut se passer d'un corps, qu'il ne peut en aucune manière subsister sans lui ; aussi^ lorsque l'animal meurt, cet esprit cesse-t-il lui-même d'animer et de vivre.
Quant à nous, nous vivons, il est vrai, après le corps, mais ce n'est que par le corps que l'accès nous en est ouvert, ce qui nous procure la vie bienheureuse; il l'avait compris celui qui disait: <( Ce qu'il y a d'invisible en Dieu est devenu visible depuis la création du monde *. » Or, tout ce monde qui a été créé, c'esl-à-dire ces objets corporels et visibles, ne se font sentir et ne parviennent à notre connaissance que par le moyen du corps ; le corps est donc nécessaire à la créature spirituelle telle que nous le sommes , puisque sans lui elle ne pourrait acquérir cette science qui seule lui sert de degré pour connaître ce dont la connaissance la rend heureuse.
Si l'on m'objecte les enfants régénérés qui , sortant du corps sans connaître les choses corporelles, n'en sont pas moins regardés comme entrant dans la vie bienheureuse, je répondrai en deux mots que c'est la grâce et non pas la nature qui les y conduit. Et que fait contre moi un miracle de Dieu , tandis que je ne discute que de ce qui est naturel?
Quant aux esprits célestes , qu'ils aient besoin d'un corps , ce mot véritable et vraiment divin de l'apôtre nous en donne là plus grande certitude : « Ne sont-ils pas, dit-il, des esprits qui tiennent lieu de serviteurs et de ministres, étant envoyés pour exercer leur ministère en faveur de ceux qui doivent être les héritiers du salut *? » Or, s'ils n'ont pas de corps, comment remplirontils ce ministère , surtout auprès de ceux qui vivent dans un corps ?
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D'ailleurs, ce n'est le propre que des corps de se promener, de passer d'un lieu à un autre, comme une autorité aussi connue qu'irréft^gable prouve que les anges Tout fait souvent. De là vient qu'ils ont été vus par les patriarches, qu'ils sont entrés chez eux, qu^ils ont mangé et lavé les pieds.
L'esprit inférieur et Tcsprit supérieur ont donc besoin de leur corps , mais seulement pour secourir par lui et non pour en être secourus. L'animal sert en acquittant la dette de sa servitude, mais seulement en secourant pour les usages et les nécessités temporelles et corporelles, et c'est pour cela que cet esprit passe avec le temps et défaillit avec le corps. Car, quoique ceux qui font de lui un bon usage rapportent tout son service temporel à Facquisilion des biens éternels, le serviteur ne demeure pas dans la maison éternellement.
L'ange aussi s'occupe et s'empresse, dans la liberté de l'esprit, à remplir tous les ofUces de la piété, et sert, avec la promptitude et le zèle d'un ministre des biens à venir, les mortels, qu'il regarde comme ses futurs concitoyens pour l'éternité et ses cohéritiers du souverain bonheur. L'animal sert donc, parce qu'il le doit , l'ange pour prêter un pieux secours , et l'un et l'autre pour cela ont, sans contredit, besoin de leur corps.
Mais je ne vois pas en quoi l'un et l'autre peuvent être secourus par lui , au moins dans ce qui conduit à l'éternité. L'esprit de l'animal reçoit du corps les connaissances corporelles, mais est-il jamais assez secouru par ce corps pour atteindre, par les connaissances corporelles et sensibles qu'il reçoit par son canal, aux connaissances intelligibles et spirituelles? On reconnaît seulement qu'il aide à les acquérir, par son service corporel et temporel, ceux qui rapportent tout l'usage des choses temporelles au fruit des éternelles, et usent de ce monde comme n'en usant pas. i L'esprit céleste, de son côté, sans l'aide du corps, sans la vue des objets soumis aux sens, suffît par le seul voisinage, par la ^eule vivacité de sa nature , à concevoir ce qu'il y a de plus sublime, à pénétrer ce qu'il y a de plus profond.
N'est-ce pas là ce qu'avait compris l'apôtre, lorsqu'après avoir dit : « Ce qu'il y a d'invisible en Dieu est devenu visible par la création du monde, » il ajoute aussitôt : « par la connaissance que cette création nous en donne? i> En est-il , en effet, de même des créatures du ciel? non, sans doute. Hélas I autant cet esprit enveloppé de chair et étranger sur la terre, ne s'avançant que par la considération des objets sensibles, travaille et s'efforce de par-
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venir par degrés et comme peu à peu^ antaBteelui qui habite les demeures célesles saisit et atleiat avec tonte vitesse, avec toute facilité, par une subtilité, une sublimité qui hû sont innées, sans être soutenu du véhicule d'aucun sens, sans être secouru par le ministère d'aucun membre, sans être informé par l'aspect d'aucun objet. Eh ! pourquoi chereherait-il à découvrir parmi les corps des connaissances spirituelles, lui qui les voit sans contradiction et les comprend sans difficulté dans le livre de vie? Pourquoi, à la sueur de son front, s'eiForcerait*il d'extraire le grain delà paille, le vin de la grappe et l'huile du marc, lui qui a tout cela sous la main d'une manière suffisante et prodigue? Quel est celui qui va mendier sa vie dans les maisons étrangères lorsqu'il a dans la sienne du pain en abondance? quel est celui qui s'occupe à fouiller un puits , à chercher avec peine des veines d'eau dans les entrailles de la terre , lorsqu'une source vivante lui fournit d'ellemême et avec amour les eaux les plus limpides? Il est donc vrai que ni l'esprit de l'animal, ni l'esprit de l'ange, ne sont en aucune manière secourus par leurs corps pour acquérir ce qui rend heureuse la créature spirituelle, l'un parce qu'il ne peut le comprendre à cause de l'imbécillité de sa nature , l'autre parce qu'il n'en a pas besoin par le privilège d'une gloire plus excellente.
Mais pour l'esprit de rhomme, qui tient une espèce de milieu entre l'esprit supérieur et l'esprit inférieur, il est si évident qu'un corps lui est nécessaire pour secourir et pour en être secouru, qu'il ne peut, sans lui, ni faire aucun progrès lui-même ni être utile à autrui. Et, sans descendre dans le détail des autres membres et des services qu'ils rendent, comment, je vous prie, instruirez-vous sans langue celui qui vous écoute, ou concevrez-vous sans oreilles celui qui vous instruit?
Si donc, sans le moyen d'un corps, ni l'esprit animal ne peut acquitter la dette de sa condition servile, ni l'esprit spirituel et céleste remplir son pieux ministère, ni l'âme raisonnable venir à bout de pourvoir à son salut et à celui d'autrui, il est évident que tout esprit créé a besoin du secours d'un corps, soit pour secourir par lui (comme l'animal et l'ange], soit pour secourir par lui et en être secouru (comme l'homme). Mais d'où vient que quelques animaux ne sont qu'incommodes quant à leurs usages, et d'aucunes ressources pour les nécessités humaines? Inutiles pour les services, ils sont utiles par leur présence et plus utiles aux cœurs de ceux qui les voientqu*iIs ne pourraient l'être aux corps de ceux qui s'en serviraient. Car tcutconlraires, tout pernicieux qu'on les suppose-
railàla cûiiier\alion temporelle de rhomincy leurs corps néanmoits ne sont pas dépoorvusde ce qa*il faut pour coopérer au bien de cev qui sont appelés saints suivant la promesse. Si ce n'est pas en servant de nourriture ou en se rendant utiles, c'est au moins en exerçant l'esprit et en lui faisant faire les progrès d'une instruction commune et à la portée de quiconque use de sa raison, a Car ils rendent visi- » ble par les créatures ce qu'il y a d'invisible en Dieu. x> L,e diable, il est vrai, et ses satellites, dont l'intention est toujours perfide, désirent toujours de nuire. Mais qu*est-il dit à ceux dont les intentions sont bonnes? a Qui pourra vous nuire, si vous ne recher- D chez que le bien ^ ? j» Non, ils ne pourront leur faire aucun mai; et, loin de là, contre leur propre gré, ils leur servinMit, au contraire, et coopéreront au bien pour ceux qui sont bons.
Au surplus, les corps des anges sont-ils naturels à ces esprits, comme les leurs le sont aux hommes? sont^ils animaux, comme le sont cemx des hommes, quoique immortels, comme ne le sont pas encore ceux de hommes ; car ils les changent, les rechangent à leur gré de figure et de forme, lorsqu'ils veulent apparaître, et, tout impalpables qu'ils sont en eux-mêmes par la subtilité de leur nature et de leur substance, tout imperceptibles qu'ils sont à nos yeux, ils leur donnent néanmoins l'épaisseur et la solidité qu'ils veulent? ou bien seulement, subsistant par une substance spirituelle et simple, ne prçnncnt-ils un corps que lorsqu'ils en ont besoin, et, ce besoin n^cxistant plus, le laissent-ils se dissoudre dans la matière d'où il a élc tiré? C'est sur quoi je ne veux pas que vous m'interrogiez. Les Pères sur ces deux questions paraissent avoir eu divers sentiments, et j'avoue que je ne vois pas clairement, que j'ignore même lequel de ces sentiments je dois enseigner. Mais, suivant moi, la solution de ces difficultés importe très peu à vos progrès.
Ce qu'il vous faut savoir, c'est qu'aucun des esprits créés ne s'applique par lui-même à nos âmes, c'est-à-dire ne s'y mêle, ne s'y infuse de manière que, par sa participation, nous devenions ou l)ons ou meilleurs, ou savants ou plus savants, sans employer le moyen de la médiation de notre corps ou du sien. Aucun des an- ^es, aucune des âmes n'est capable d'en agir ainsi à mon égard. J'en suis incapable moi-même à l'égard de tous les autres, et les anges eux-mêmes entre eux ne peuvent pas se saisir de cette manière les uns les autres. Qu'elle soit donc exclusivement réservée, •cette prérogalive, à l'esprit suprême, à l'esprit inconscriplible, qui
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lui seul, lorsqu'il enseigne à Tange ou à Thomme la science, ne recourt pas plus pour lui à Torgane de la bouche que pour eux à celui de Toreille corporelle. Il s'infuse par lui-même ; il se manifeste par lui-même; pur, il est saisi par ceux qui sont purs; seul il n*a besoin de personne ; seul il se suffit et à lui-même et à tous par sa seule et toute-puissante volonté.
Néanmoins, par la créature corporelle ou spirituelle qu'il em* ploie, il opère des effets immenses et innombrables, mais c'est comme en lui commandant en mattre et non comme en l'implorant avec besoin. Voici que dans ce moment, par exemple, ii se sert de ma langue corporelle pour son œuvre, je veux dire pour vous instruire, tandis que, sans contredit, il pourrait le faire par lui-même d'une manière bien plus facile et bien plus agréable. C'est bien là indulgence de sa part et non indigence, car c'est à moi qu'il cherche un mérite, et non pas à lui un moyen. C'est ainsi que doit le croire tout homme qui fait le bien, de peur qu'il ne vienne à se glorifier en lui-même et non pas dans le Seigneur des biens du Seigneur. Il est même des biens qu'opèrent sans le vouloir, et l'homme méchant, et l'ange pervers ; mais il est certain que ces biens qui arrivent par eux n'arrivent pas pour eux ; car nul bien ne peut être utile à quelqu'un contre son gré. Ce n'est alors que la seule dispensation qui lui en est confiée. Mais je ne sais comment nous sentons avec plus de douceur et de délices un bien qui nous survient par un mauvais dispensateur, et c'est donc la raison pour laquelle Dieu fait du bien aux bon&par le canal des méchants euxmêmes et non parce qu'il a besoin de ces méchants pour distribuer ses bienfaits.
Qui doutera d'après cela que Dieu a encore bien moins besoin des créatures dénuées de sens et de raison ? Lors donc qu'elles concourent elles-même à une bonne œuvre, l'on voit que c'est parce cfue toutes elles obéissent à celui qui a le droit dédire avec raison : (( Tout l'univers est à moi ^ ; » ou bien parce que celui qui connaît les moyens qui conviennent le mieux à la production de chaque chose tire de la servitude de la créature corporelle non l'efficacité, mais la convenance ; et quand j'accorderais que le ministère des corps soit employé souvent d'une manière convenable pour les œuvres divines, comme, par exemple, les pluies pour féconder les semences, multiplier les récoltes, mûrir les fruits , je vous le demande , quel besoin aurait d'un corps qui lui serait propre ce-
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lui au seul geste duquel il est certain que tous les corps et célestes et terrestres obéissent indistinctement ? Certainement ce serait bien en vain qu*il en aurait un à lui celui qui n'en rencontre aucun qui lui soit étranger.
Mais comme, si nous voulions renfermer dans ce discours touf ce qui se présente à dire ici, il excéderait les bornes et peut-être les forces de quelques-uns , il vaut mieux résumer ce qui reste i dire pour achever de le traiter sous un autre titre.
VP DISCOURS.
Dn snprême, de linconscripUblc esprit qui est Dieu, et de quelle manière sa miséricorde et ie jugement sont appelés les pieds de Jésus-Christ.
Afin qu*il y ait de la connexité entre ce que noos allons dire et le discours précédent, vous rappelez-vous que nous sommes déjà convenus que le seul, le suprême, Tinconscriptible esprit n'a besoin ni du service ni du ministère des corps pour faire ou pour faire faire tout ce qu*il veut? De même donc que nous donnons à Dieu seul la véritable immortalité, donnons-lui aussi avec toute certitude Tincorporéité , puisque lui seul surpasse tellement toute la nature corporelle des esprits que,* n'ayant besoin d'aucun corps pour aucuns de ses ouvrages, le seul vouloir spirituel lui suffit pour faire, lorsqu'il veut, tout ce qu'il veut. 11 n'y a donc que cette seule majesté qui puisse se passer, soit pour elle, soit pour autrui, du secours d'un moyen corporel; elle, au tout puissant empire de laquelle toute œuvre est incessamment facile ; elle , qui abaisse tout ce qui est élevé, qui renverse tout ce qui est contraire, qui protège tout ce qui est créé ; et qui ne recourt pour tout cela ni à l'intervention, ni à la subvention d'au* cun secours corporel ou spirituel ; elle, qui instruit et avertit sans langue, qui donne et tient sans mains, et qui sans pieds court et secourt ceux qui périssent.
C'était elle qui dans les siècles passés comblait nos pères de ses soins et de ses bienfaits. Les hommes les éprouvaient, mais sans connaître leur bienfaiteur. Il atteignait de la fin à la fin avec force et disposait tout avec douceur, et eux ne s'en apercevaient pas. Ils étaient comblés des biens du Seigneur, et parce que ce Dieu des armées décidaitde toutavec paix, ils le méconnaissaient. Ils étaient de lui, mais non pas avec lui; ils vivaient par lui, mais non pas pour lui.Aveugles, ingrats, insensés, ils connaissaient pap lui, et ne le connaissaient pas lui-même. De là il est enfin arrivé que, n'atlri-
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baant point à Paateur l'être, la vie, les connaissances dont ili jouissaient, ils les ont attribués à la nature , ou, ce qui est plus extrava* gant, à la fortune. Plusieurs aussi se sont arrogea eux-mêmes, à leur vertu, à leur industrie , la plupart de ces bienfaits. Combien n'en ont pas usurpé les esprits séducteurs ? Combien de rapportés au soleil et à la lune ? d'attribués aux terres, aux eaux î de regardés même comme les ouvrages de la main des hommes et des arts t que de plantes , que d'arbustes , que de graines , parmi les plus petites et les plus viles, encensées comme des divinités !
Hélas ! c'est ainsi que les hommes ont perdu leur Dieu : a ont » changé celui qui faisait leur gloire en la ressemblance d'un » veau qui mange de l'herbe*.» Ce Dieu a eu pitié de leur erreur, et, daignant sortir d'une montagne obscure et nuageuse, a il a ï) placé son tabernacle dans le soleil *. »I1 a offert la chair à ceux qui connaissaient la chair, afin que par la chair ils apprissent à connaître aussi l'esprit; car, en faisant dans la chair et parla chair, non les œuvres de la chair, mais les œuvres de Dieu, en commandant par elle à la nature , en surmontant la fortune, en changeant en folie la sagesse des hommes, en subjuguant la tyrannie des démons , il a clairement indiqué que c'était par lui que s'opéraient, lorsqu'ils s'opéraient, ces bienfaits. Oui , dis-je , en opérant dans la chair et par la chair de puissantes et d'évidentes merveilles, en proférant par elle des paroles de salut, en soufifirant en elle des traitements indignes, il a fait voir authentiquement qu'il était celui qui d'une manière souveraine, quoique invisible, avait créé les siècles, les avait gouvernés avec sagesse et protégés avec bonté. Et lorsqu'en effet il évangélise des ingrats, il fait des miracles en faveur d'infidèles, il prie pour ses bourreaux, nedéclare-t-il pas ouvertement que c^est lui qui tous les jours , avec son père, « fait lever son soleil sur les bons et sur les méchants, » et tomber sa pluie sur les justes et les injustes ^ ? » Aussi étaitce là ce qu'il disait lui-même: a Refusez de croire en moisi je » ne fais pas les œuvres de mon père. »
Et ces œuvres les voici : voici qu'en enseignant les disciples sur la montagne, il ouvre la bouche de sa chair celui qui au milieu des deux instruit ses anges dans le silence. Voici qu'au toucher de sa main corporelle , la lèpre est guérie , l'aveuglement dissipé, l'ouïe rendue, la langue muette déliée, le disciple presque submergé soutenu; et qu'il est indubitablement reconnu pour
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cchii auquel, longtemps auparavant, David avait dit: cr Vous ou- B vrez votre main et remplissez tous les animaux de bénédic- » tions *; » et encore: a Lorsque vous ouvrez votre main tous sont j) remplis des effets de votre bonté ^. x» Voici enfin que la pécheresse pénitente et prosternée à ses pieds corporels entend ces paroles : « Vos péchés vous sont pardonnes', d et reconnaît celui dont elle savait qu'il avait été écrit dès les siècles les plus recules : (5 Le diable sortira de devant ses pieds *. » Et là ou le péché est remis le diable effectivement ne sort-il pas du cœur des pécheurs? Aussi dit-il lui-même, en parlant de tous les pénitents en général: cr C'est maintenant que le monde va être jugé; c'est maintenant D que le prince du monde va être chassé dehors ^. » Parce qu'en effet lorsque Dieu remet les péchés à celui qui les confesse humblement, le diable au même instant perd l'empire qu'il avait envahi dans le cœur de l'homme.
Enfin, il marche sur les eaux avec les pieds de sa chair, celui auquel, avant qu'il fût revêtu de cette chair, le Psalmiste avait chanté : « Vous vous êtes fait un chemin dans la mer, vous avez D marché au milieu des eaux^, » ce qui veut dire, vous foulez aux pieds les cœurs enflés des orgueilleux en humiliant les superbes, et vous comprimez les flottants désirs des charnels en justifiant les impies ; mais comme tout cela s'opère d'une manière invisible , l'homme charnel ne voit pas que c'est vous qui le faites, d'où le Psalmiste ajoute : c( Et les traces de vos pieds ne sont point con- D nues^. » C'est encore en parlant de ces pieds que le Père dit au Fils : a Asseyez-vous à ma droite jusqu'à ce que je réduise vos » ennemis à vous servir d'escabeau ^,» c'est-à-dire jusqu'à ce que je soumette à votre volonté, soit comme contraints et malheureux, soit comme dociles et heureux , tous ceux qui vous méprisent. C'est donc parce que la chair ne pouvait comprendre cette œuvre de l'esprit, a Car l'homme animal ne conçoit point ce qui est de » l'esprit de Dieu ^ , » qu'il a fallu que, prosternée corporellement à ces pieds corporels, et les baisant avec ses lèvres corporelles, la pécheresse y reçût le pardon de ses péchés, et qu'ainsi ce changement de la droite du Très-Haut , par lequel il justifie l'impie d'une manière admirable tout invisible qu'elle est , fixl connu aux charnels eux-mêmes.
Cependant, je ne dois pas passer sous silence ces pieds spirituels
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que doit en premier lieu baiser spirituellement le pénitent. Je connais votre envie de vous instruire, qui ne laisse volontairement rien passer sans l'approfondir, et l'on ne doit pas en effet regarder comme une recherché méprisable de connattre quels sont ces pieds dont parle si souvent FÉcriture , et avec lesquels elle dit que Dieu , tantôt se tient debout , comme dans cet endroit : « Nous » l'adorerons dansie lieu où il a posé ses pieds ^; » tantôt qu'il marche, comme dans ce passage : « J'habiterai en eux, et je me pro- » mènerai au milieu d'eux ^;)> tantôt qu'il court, comme dans ce psaume : « Il sort plein d'ardeur pour courir comme un géant^. »
Si l'apôtre a cru pouvoir rapporter la tête de Jésus-Christ à la divinité, je pense qu'il ne paraîtra point impropre que les pieds le soient à l'humanité. Nommons-en un : a la miséricorde , » et l'autre : « le jugement. » Ces deux noms ne vous sont pas inconnus; et l'un et l'autre, si vous y faites attention, se présentent à vous dans une foule d'endroits de l'Écriture. Or, que Dieu ait pris dans la chair qu'il s'est unie le pied de a la miséricorde, » TËpitre aux Hébreux nous l'enseigne, lorsqu'elle nous représente Jésus- Christ comme « ayant éprouvé , comme nous , toutes sortes de tentations, hormis le péché ^, afm qu'il devint miséricordieux. Qu'il ait également pris, en se faisant homme, le pied du « jugement, » et que ce second pied appartienne à son humanité, ce Dieu fait homme le signifie lui-même clairement, lorsqu'il nous découvre « la puissance » qui lui a été donnée par le Père » d'exercer le jugement , parce qu'il est le fils de l'homme *. »
C'est donc avec ces deux pieds, concourant parfaitement sous l'unique tête de la divinité, que, né d'une femme , et devenu soumis à la loi, l'invisible Emmanuel a a été vu sur la terre et a » conversé avec les hommes ^. » C'est bien avec eux qu'il passe encore aujourd'hui en faisant du bien, en guérissant, mais spirituellement, mais in visiblement, tous ceux qui sont opprimés par le démon. Oui, c'est encore avec eux qu'il parcourt les âmes dévotes, qu'il fouille et scrute incessamment les reins et les cœurs des fidèles. Peut-être aussi, prenez-y garde , sont-ce là ces jambes auxquelles l'épouse va donner bientôt de si magnifiques éloges, en les comparant, si je ne me trompe, à des colonnes de marbre établies sur des bases d'or. Comparaison parfaitement belle, car c'est
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en effet dans U sagease incarnée de Dieu (désignée par L'ôr) qne c ae sont rencontrées la niséricorde et la vérité*. » En nu mol , tontes les voies de IMeu sont «miséricorde et vérité*, a
Henrense, henrense rame dans laquelle le §eignevr Jeans a nne fois enfoncé l'un et Tantre de ces denx fileds 1 Aeeotinalssei-la œtte âme à denx signes , qnimprégnée des traces divines , elle porte nécessairement avec elle ; cesdeni signes sont « la crainte » et l'espérance ; a la crainte qoi retrace l'impression dn jugement et l'espérance de la miséricorde. Le Seigneur met, avec raison, a son bon plaisir en cenx qni le craignent , et en ceux qui a aussi espèrent en sa miséricorde, i> puisque la crainte est le commencement de la sagesse, et que Tespérance en est le progrès ; car la charité s'en réserve à elle seule la consommation.
Puisqu'il en est ainsi , ce n'est pas un fruit médiocre que celui qu'on reçoit aux pieds par ce premier baiser ; seulement , praiez garde de n'être privé ni de l'un ni de l'autre de ces deux pieds. Si , déjà contrit, vous ressentez la douleur du péché, la crainte du jugement , vous avez certainement collé votre bouche à celui du jugement et de la vérité. Si , par la vue de la bonté divine et l'espérance d'obtenir le pardon , vous tempérez cette douleur et cette crainte, vous sentez que vous embrassez aussi celui de la miséricorde ; mais autrement il ne serait point expédient de baiser l'un sans l'autre, car le souvenir du seul jugement précipite dans le gouffre du désespoir, et la confiance trompeuse en la miséricorde engendre la plus funeste sécurité.
Et à moi misérable il m'a été donné quelquefois de demeurer aux pieds du Seigneur Jésus, et autant que sa bonté daignait m'y admettre, d'en embrasser avec toute dévotion, tantôt l'un, tantôt l'autre. Si, piqué par les reproches de la conscience , je venais à oublier sa miséricorde et m'arrêtais un peu trop longtemps au jugement; succombant aussitôt sous une crainte incroyable, sous une déplorable confusion , et tout enveloppé d'une ténébreuse horreur , je ne pouvais , du fond des abîmes , que m'écrier en palpitant : « Qui peut connaître la grandeur de votre colère ? Eh I » combien cette colère est-elle encore plus grande qu'elle n'est » redoutée^? » Si j'abandonnais, au contraire, ce premier pied, et qu'il m'arrivât de m'attacher trop à celui de la miséricorde , je me dissolvais aussitôt dan^ un tel abandon, dans une telle négligence, qu'à l'instant, et l'oraison paraissait plus tiède , et l'action
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plus paraseose^ et le rire plus prompt, et le diMMNin plofl incoBsidéréy et, en un mot, tout Tétat des deux natures plus inconstant. Instruit âésormais à Técole de Texpérlence , ce ne sera donc pins on le jugement seul, on la seule miséricorde, ce sera, et cr le jugement et la miséricorde que je vous chanterai , 6 mon » Dieu^. » Non, je n'oublierai jamais la justice de vos ordonnances ; et ces deux ordonnances pleines de justice jne tiendront lien Tune et Tantre de cantiques dans le lien démon exil, jusqu'à ce que la miséricorde ayant été élevée au-dessus de tout par le jugement , ma misère soit réduite au silence , et , qu'au milieu de ma seule gloire, je chante à jamais vos louanges , et ne ressente plus les pointes de la tristesse.
VIP DISCOURS^.
DeTardeDl amour avec lequel Tâme chérit son Dieu, et aussi de rattenlloii qu'il faut avoir pendant Toraison et la psalmodie.
En provoquant vos questions, je me cherche à moi-même du travail , et parce que de moi-même, ce qui n'était que de surerogation, je vous ai , à l'occasion du premier baiser, fait connaître par des noms et des définitions propres Jes pieds spirituels de Dieu , vous continuez à m'interroger sur la main à laquelle j'ai dit qu'il fallait donner le second baiser. Je réponds, et me porte à vos désirs; je vais plus loin, et, au lieu de la main, ce sont les mainê que je vous montre et que je distingue par une dénomination différente. J'appelle l'une Yàbonâanee, et l'autre la force, parce qu'il donne avec largesse et conserve avec puissance ce qu'il a donné. Quiconque ne sera pas ingrat baisera certaine^ ment ces deux mains, et, bénissant Dieu, le reconnaîtra égal^^ ment, et pour celui qui donne tous les biens, et pour celui qui les conserve. C'est assez, je pense, nous occuper des deux premiers baisers. Passons au troisième : a Qu'il me baise , esMl dit , du » baiser de sa bouche. » Qui dît cela? L'épouse. Quelle est cette épouse? L'âme altérée de Dieu. Or, pour que vous distinguiea mieux TafTection propre qui convient à l'épouse , en voici quel* ques autres qui sont différentes. Si c'est un serviteur, il craint devant la face de Dieu; si c'est un mercenaire, il espère sa rétribution de ta main de Dieu; si c'est un disciple, il écoute la leçon du flMltre; si ip*€il wi ils, il honore un père. Mais eelle foi
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aime demande wi baiser. Ce sentiment de ramoor est le pios excellent des dons de la nature, surtout lorsqu'il remonte à son principe qui est Dieu. Aussi n'y a-tril point de noms plus doui pour exprimer les doux épanchements de Tâme et da Verbe que ceux d*époux et d'épouse. Et , en effet , ils n'ont rien de propre , rien de distinct , ceux à qui toujt est commun. Ils n'ont Fun e^ l'autre qu'un même héritage, une même maison, une même table, une même couche, et jusqu'à une même chair. Que dirai-je? C'est pour elle a qu'il quittera son père et » sa mère, et qu'il s'attachera à son épouse et qu'ils ne feront » tous deux qu'une même chaire » et, à elle aussi, il ne lui est pas moins ordonné d'oublier et sa patrie et la maison de son père, afin que l'époux soit jaloux de sa beauté. S'il est donc vrai que s'aimer soit le spécial, lé principal attribut des époux , c'est avec raison qu'on donne le nom d^éptmse à l'âme qui aime. Or elle aime celle qui demande un baiser. Ce n'est pas la liberté , ce n'est pas une récompense, ce n'est pas un patrimoine, ce n'est pas enfin la science elle-même, c'est un baiser qu'elle demande ; et elle le demande comme sait le demander une q>ouse parfaitement chaste, qui brûle d'un amour sacré, et qui ne peut absolument dissimuler la flamme qui la dévore. Aussi voyez quelle est la véhémence de son cxorde : elle va demander une grande chose à celui qui est grand ; et cependant elle ne se sert, suivant l'usage, du fard d'aucunes caresses, et sans aucunes circonlocutions, elle ne s'occupe que de l'objet de son désir. Elle ne fait point de préambule. Elle ne capte point la bienveillance; mais, s'exhalant tout-à-coup de l'abondance de son cœur : (( Qu'il me baise , s'écrie-t-elle avec une admirable candeur, » avec une admirable simplicité, qu'il me baise du baiser de sa » bouche. »
A l'entendre, ne vous semble-t-il pas évidemment qu'elle dit, pour ainsi dire : « Qu'y a-l-il pour moi dans le ciel , et que dësi- » ré-je sur la terre, sinon vous*? » Oui, certainement, elle aime d'une manière chaste, celle qui cherche celui qu'elle aime, et ne cherche aucun des biens qui lui appartiennent; elle aime d'une manière sainte , celle qui aime , non dans la concupiscence de la chair, mais dans la pureté de l'esprit; elle aime avec ardeur , celle qui se livre avec si peu de frein à son propre amour qu'elle oublie même la majesté de celui qu'elle aime.
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Maïs quoi! cette majesté « jette un regard sur la terre et la Tait » trembler^. » Et c'est à cette majesté qu'elle demande un baiser! Est-^Ue donc ivre? Oui, elle Test; et peut-être, lorsqu'elle s'exprime avec tant de chaleur, sortr-elle du cellier où l'époux met son vin, de ce cellier où bientôt elle va se glorifier d'avoir été introduite. David, en effet, en parlant d'un petit nombre disait à Dieu : a Ils seront enivrés de l'abondance qui est dans )> votre maison , et vous les ferez boire dans le torrept de vos dé- » lices '. » Oh ! quelle énergie d'amour I quelle confiance dans l'esprit de liberté I Et quoi de plus évident que a la charité » parfaite met la crainte en fuite ^ ! »
Cependant , avec pudeur , ce n'est pas à l'époux en personne qu'elle adresse la parole; c'est à d'autres qu'elle parle de lui comme d'un absent : a Qu'il me baise, dit-elle, du baiser de » sa bouche. » C'est un grand don qu'elle veut obtenir , et il est nécessaire d'accompagner sa prière de modestie et de faire appuyer sa demande. C'est donc par les familiers , par les amis intimes , qu'elle cherche à s'introduire dans l'intérieur, et qu'elle veut parvenir à celui qui est l'objet de son désir. Eh I qui sont ces familiers, ces amis intimes? Nous croyons que les saints anges sont à côté de ceux qui prient, qu'ils offrent à Dieu les prières et les vœux des hommes, lors toutefois qu'ils les voient élever des mains pures, sans colère et sans dissension. L'ange qui parle à Tobie le prouve lorsqu'il lui dit: « Lorsque vous priiez avez larmes, que )) vous ensevelissiez les morts, que vous abandonniez votre repas ^ » et que vous cachiez ies cadavres pendant le jour dans votre » maison, et les ensevelissiez pendant la nuit, j'ai offert moi- » même votre prière au Seigneur *. » Je présume que vous êtes assez convaincus de cette vérité par tous les autres témoignages de l'Écriture; et, pour prouver que les saints anges daignent eux-mêmes se mêler d'ordinaire à ceux qui psalmodient , qu'y a-t-il de plus positif que ce que dit le psalmiste : « Les princes ^ » conjointement avec ceux qui chantaient des cantiques, mar- )) chaient devant, au milieu des jeunes filles qui battaient du » tambour ^. » De là disait David : (( C'est en présence de vos » anges que je célèbre votre gloire, ô mon Dieu^ I »
Je gémis par cette raison, lorsqu'au milieu des veilles sacrées ^ j'en vois quelques-uns d'entre vous qui se laissent abattre par lé poids du sommeil , qui n'ont aucun respect pour les citoyens du
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ciei f et paraiflient corome morts devant ces princes , qui , tonchè de TOtre fervear, se font un dtiice d'assister à la solennité de t» cantiques. Je crains qu'à la fin ils ne regardent TOtre nondia* lance avec abomination , qu'ils ne se retirent indignés, et qa'ato chacun de vous n'en soit réduit à dire à Dieu, avec im tardif gémissement : a Vous avez éloigné de moi tous ceux qui me cob- » naissaient ; ils m'ont eu en abomination *. d £t encore : or Yons » avef éloigné de moi mes amis et mes proches, et vous avei fait D que ceux qui me connaissaient m'ont quitté à cause de ma » misère*.» Étenân : or Ceux qui étaient proches de mai s'en sont » tenus éloignés, et ceux qui cherchaient à m'ôter la vie usaient » de violence à mon égard'. » Et, dans la vérité, si les bons esprits s'éloignent de nous, qui pourra soutenir les assauts des esprits perfides? Je dis donc à ceux qui s'abandonnent ainsi: f( Maudit est celui qui fait l'oeuvre de Dieu avec n^ligenee K s C'est le Seigneur, et ce n'est plus moi , qui leur dit aussi : « Plût D à Dieu que je vous ensse trouvé ou chaud ou froid! mais, parce s que je vous ai trouvé tiède, je vais commencer à vous vomir de » ma bouche '^^ »
C'est pourquoi, lorsque vous êtes debout pour la pri^e ^n pour la psalmodie, faites attention à vos princes; tenei-vous dans k respect et la discipline , et glorifiei^vous de ce que vos anges voient tous les jours la face du Père. Ce sont eux qui, envoyés pour remplir auprès de nous, qui recevons l'héritage du salut, les fonctions de leur ministère , portent notre dévotion dans les demeures célestes et nous en rapportent la grâce. Usurpons donc l'office de ceux dont nous sommes assez heureux pour partager le commerce , et afin que la louange s'exerce d'une manière parfiilte, et dans la bouche des enfants , et dans celle de ceux qui sont à la mamelle , disons-leur : a Chantez, chantez à notre Dieu ' , » et entendons-les nous répondre à leur tour : «r Chantez , diantez à » notre roi ^ d
En qualité de citoyens des saints et de domestiques de Dieu , ne faisant par conséquent qu'un même chosur die louanges avec les chantres du ciel, psalmodiez avec sagesse. C'est la bouche qui savoure les éléments, mais c'est l'âme qui savoure les psaumes. Aussi, que l'âme prudente, que l'âme fidèle ne néglige pas de les broyer comme avec les dents de son intelligence, de peur qu'ea
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les avalant tout entiers, et sans les avoir mAchés, le palais ne vienne à être privé de leur saveur délicieuse et préférable à celle du miel et du rayon de miel. Offrons^le dans le banquet céleste et à la table de Jésus-Cbrist, offrons-le avec les apôtres , ce rayon de miel; le miel est dans l'alvéole^ mais la dévotion est dans la lettre. Autrement, si vous dévorez la lettre sans Fassaisonner de Vesprit, elle donne la mort. Si, au contraire, avec Tapôtre, vous psalmodiez avec Fâme, vous psalmodiez avec Tesprit, vous reconnaîtrez vous-mêmes alors la vérité de ces paroles qu'a prononcées Jésus-Christ : a Ce que je vous dis est esprit et vie ^ , j» et de ce
^que nous lisons aussi dans les oracles de la sagesse : a Mon es- » prit est plus doux que le miel *. »
IVest ainsi que les délices engraisseront votre âme ; c'est ainsi que votre holocauste deviendra agréable ; c'est ainsi que vousapai-
' serez le roi et que vous plairez aux princes; enfin, c'est ainsi que vous vous rendrez favorable toute la cour céleste et que ceux qui en sont les chefis, a les princes de Juda, les princes de Zabu" » Ion , les princes de Nephtali 3, p c'est-à-dire les chefs de ceux qui louent , les chefs de ceux qui sont continents , les che6 de ceu< qui contemplent , récréés dans les demeures célestes par un
' odeur suave, diront aussi de vous : a Quelle est celle-H;i qui s'é- » lève du désert, comme une fumée qui monte des parfums de » myrrhe et d'encens, et de toute sorte de poudres de senteur'*?» Ils savent en effet, nos princes, que la psalmodie de ceux qui douent , le courage de ceux qui sont continents , la pureté de ceux qui contemplent est agréable à leur roi; aussi s'empressent-ils d'exiger de nous les prémices de ce triple esprit „ qui ne sont cer^ tainement autre chose que les premiers , les plus purs fruits de la sagesse* Au reste , vous n'ignorez pas que Judas veut dire celui qui loue ou qui chante les louanges ; que Zabulon signifie le rempart de la force et du courage, et que Nephtali exprime un cerf échappé qui , par l'agilité de ses bonds et la profondeur des forêts dans lesquelles il a coutume de s'enfoncer, représente l'enthousiasme de celui qui contemple et la profondeur des sens qu'il pénètre. Nous savons au surplus quel est celui qui a dit ijn Le sacrifice de louange » est celui par lequel l'homme m'honorera ^. »
Mais s'il est vrai que « la louange ne soit pas belle danslabou- » che du pécheur, » combien ne vous est pas nécessaire la vertu de continence qui empêche le péché de régner dans votre corps
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mortel ? Mais U continence qui recherche one gloire hnroainf n'étant d'aucun mérite devant Dieu, tous avez donc aussi princh paiement besoin de la pureté d'intention par laquelle votre àm aspire à plaire et réussit à s'attacher à Dieu seul. Or, s'attacb<T à Dieu n'est autre chose que voir Dieu , ce qui , par un bonheur privilégié , n'est donné qu'à ceux qui ont le cœur pur. David l'avait ce cœur pur, lui qui disait à Dieu : a Mon âme s'^t attachée » à vous suivre * ; » et encore : (c Mais, pour moi , il m'est bon de m'attacher à Dieu ^. » Il s'attachait en voyant et voyait €d s'attachant. Il est donc vrai que les envoyés célestes entretienneDl un fréquent, un familier commerce avec l'âme qui se livre à cf$« saints exercices, surtout lorsqu'ils s'aperçoivent qu'elle multiplie ses prières. Qui me donnera, ô bons princes , que par vous les miennes soient connues auprès de Dieu? je ne dis pas à Dieu , auquel néanmoins rend hommage la pensée de l'homme, ma» auprès de Dieu , c'est-à-dire à ceux qui sont avec Dieu , soit les vertus bienheureuses , soit les esprits dégagés de la chair. Qui me retirera de la poussière au milieu de mon indigence ? qui me relèvera du fumier au milieu de ma pauvreté? afin que je m'assoie avec les princes et que j'occupe le trône de la gloire. Non, je ne doute pas qu'ils ne reçoivent avec empressement dans le palais celui qu'ils daignent visiter dans la boue. Ils se sont rê^ jouis au moment de sa conversion , et comment ne le reconnaitraient-ils pas au moment de son triomphe?
Je pense donc que c'est à ces princes que s'adresse l'épouse au milieu de sa prière, et que c'est à eux, comme aux serviteurs, comme aux compagnons de l'époux, qu'elle ouvre le désir de son cœur, lorsqu'elle dit : <( Qu'il me baise du baiser de sa bouche. » £t remarquez l'amical, le familier colloque cpi'a l'âme soupirante dans la chair avec les puissances célestes. Elle brûle de recevoir un baiser ; elle demande ce qu'elle désire avec ardeur : et cependant elle ne prononce point le nom de celui qu'elle aime, parce qu'elle ne doute pas que ces serviteurs, que ces compagnons ne connaissent celui dont elle parle, celui dont elle s'entretient d'ordinaire et si souvent avec eux. C'est pour cela qu'elle ne dit pas, qu'un tel ou un tel rae donne un baiser ; mais seulement, qu'il me baise. De même que Marie-Madeleine n'exprimait pas par son nom celui qu'elle cherchait , mais se contentait de dire à celui qu'elle prenait pour un jardinier : a Seigneur, si c'est vous qui l'ai
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vez enlevée» Eh! quel est-ii celui quia été enlevé? elle ne le dit pas, parce qu*elle croit que tout le monde doit con^ naître celui qui ne peut, même pour un seul instant, s'effacer de son cœur. De même aussi cette épouse, parlant aux compagnons de son époux comme à ses confidents, comme à ceux dont elle sait qu'elle est connue , s'écrie tout-à-<;oup de son bien-^imé , et sans dire son nom : « Qu'il me baise du baiser de sa bouche. »
Je ne veux pas aujourd'hui vous arrêter plus longtemps sur ce baiser. Demain vous apprendrez tout ce qu'à la faveur de vos prières daignera m'en suggérer l'onction qui instruit de tout. Car le secret dont je dois vous parler n'est révélé ni par la chair ni par le sang, mais par cet Esprit saint qui pénètre les profondeurs de Dieu même, et qui, procédant du Père et du Fils, vit et règne également avec eux dans tous les siècles des siècles. Ainsi soit-il.
Ville DISCOURS.
Comment est désigné par le baiser de la bouche de Dieu le Saiot-Esprlt, dont rÉglise demande le don pour parvenir par lui à la connaissance de la sainte Trinité.
Je dois aujourd'hui, suivant la promesse que vous en avez reçue hier, traiter du baiser le plus sublime, c'est-à-dire de celui de la bouche elle-même. Écoutez avec plus d'attention ce que l'on savoure avec plus de délice, ce que l'on goûte plus rarement, ce que l'on comprend avec plus de difficulté. Et d'abord, pour commencer d'un peu plus haut, il me semble avoir désigné une espèce de baiser inefTable, inconnu à toute créature, celui qui a dit : a Per » sonne ne connaît le Fils, si ce n'est le Père^ et personne ne con- » naît le Père, si ce n'est le Fils ou celui auquel le Fils aura » voulu le révéler*. » Le Père en effet aime le Fils, et avec un amour singulier il l'embrasse : souverain comme son égal ; éternel comme coéternel ; unique comme unique. Le Fils de son côté n'est pas attaché par un moindre amour au Père , puisque c'est pour l'amour de lui qu'il se livre à la mort ; selon qu'il l'atteste lui— même : flf/îre, dit-il , « que tout le monde connaisse que j'aime D mon Père, levez-vous, et marchons^. » Et l'on ne peut douter que ce ne fût pour aller à sa passion. Or, cette mutuelle connaissance , ce mutuel amour de celui qui engendre et de celui qui
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<#t uègepàrép qu'est^e autre chose, sinon le plus délkienx, nui iws^i le plus secret de tous les baisers ?
Quant à moi, je regarde comme certain que la créature angdr 4pie eUe-méme n*est point admise à ce secret si auguste et si sau. du divin amour» Et saint Paul a pensé de même que la paix, qmn fait le bonheur, surpasse touljd intelligence et, par oonséqueni. celle des anges. Aussi celte épouse dont nous parlons, tonte présomptueuse qu'elle est d'ailleurs, n*ose-t-elle cependant dire : Qu'il me baise de sa bouche, baiser qu'elle réserve au père seul e ne demande*tr^lle que quelque chose d'inférieur : c< Qu'il me bais(>. » dit-elle, du baiser de sa bouche. » Reconnaissez ici une épou> nouvelle et qui reçoit un nouveau baiser, non de la bou<^e, nm du biaiser de la bouche, a II souffla sur eux S ^ est-il écrit, et nu doute que ce fut Jésus sur les apôtres, ou, pour mieux dire, sur l'Église priniilivc, et il dit : a Recevez le Stiint-Esprit. » Voilà hl r certaincnionl le baisiT. El, en cfTcl, ce souffle de Jésus fut-il soulinient le souffle do son corps? non, mais celui de l'esprit invisil»!<, elcet esprit invisible ne fut donné par le souffle de Jésus qu\tiif que par-là Ton comprit que cet esprit procédait de Jésus, coniini t procédait du père, et que cet esprit était véritablement comnipir baiser qui est commun et au Père qui le donne, et à Jésus qui li reçoit.
C'est pour cette raison qu'il sufïità l'épouse d'être baisée au /-• ier de l'époux, quoiqu'elle ne soit point baisée de la bouche vlmême; et elle ne regarde ni comme vil ni comme peu de ciu^ d'être baisée du baiser ^ qui n'csl autre que l'infusion elle-même «r. Saint-Esprit, Car si l'on regarde avec raison le Père comme ccli qui baise et le Fils comme celui qui est baisé, il n'est pas hors . propos de regarder le Sain l-Esprit comme le ^^at^^r, puisque cV lui qui forme l'imperturbable paix, l'indissoluble ciment, riuJividuel amour, l'indivisible unité du Père et du Fils.
C'est donc àcet esprit qu'ose prétendre l'épouse; c'est de luidoiii. sous le nom de baiser, elle demande l'infusion avec confiance, it elle a par devers elle quelques titres qui lui donnent un cerlai: droit à cette présomption. Le Fils a dit : a Personne ne connaît l» » Fils, si ce n'est le Père; personne ne connaît le Père, si ce nV>! » le Fils; » et il a ajouté : « Ou celui auquel le Fils aura voulu ic » révéler «. » Or elle se confie que ce sera à elle;, s'il veut le révéler à quelqu'un. Elle demande donc hardiment qu'on lui donne
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un hahety cVst-à-KÏïre cet esprit dans lequel lui seront révélés toiit a la fois et le Père et le Fils, l'un ne pouvant jamafis se manifester sans l'autre. Selon ce qui est écrit dans saint Jean : « Cehii qtii ïrtu » Toit voit aussi mon Père * ; » et, dans son épttre : « Quiconefoe » nie le Fils n'a point le Père; mais quiconque reconnaît le Fil» « » aussi le Père *. » Preuve évidente que le Père n'est point connif sans le Fils, et le Fils sans le Père. C'est par conséquent avec raison que celui qui a dît : a La vie éternelle consiste à vous connaf-^ » tre, vous qui êtes le vrai Dieu, et Jésus-Christ que vous avez » envoyé 3, » a établi la souveraine béatitude, non dans la connaissance de l'un ou de l'autre, mais dans la connaissance de tond les deux ensemble. Aussi est-il dit que ceux qui suivent l'agnèatf portent gravés sur leurs fronts le nom du Fils et le nom du Père -*, ce qui signifie qu'ils trouvent leur gloire dans la double connaffi*' sanee et du Père et du Fils.
Peut-être me dira-t-on : La connaissance du Saint-Esprit n'est donc pas aussi nécessaire, car lorsque Jésus a dit que la vie éternelle consistait à connaître le Père et à connaître le Fils, il n'a point parlé du Saint-Esprit ? Cela est vrai ; mais lorsqu'une fois l6 Père et le Fils sont parfaitement connus, comment ne connali-on pas la bonté de l'un et de l'autre, qui est le Saint-Esprit? Et un homme est^il connu dans son entier à un autre homme, tandis qo^on ignore s'il est de bonne ou de mauvaise volonté? Quoiqu'il soit dit : (( La vie éternelle consiste à vous connaître, vous qui êtes le » vrai Dieu, et Jésus-Christ que vous avez envoyé,» si cette mission prouve et le bon plaisir du Père qui la donne avec bonté, et le bon plaisir du Fils qui s'y soumet avec empressement, par la seule mention d'une si grande grâce de la part du Père et de la part du Fils, il est certainement parlé du Saint-Esprit, lui qui n'est autre chose que l'amour, que la bonté de l'un et de l'autre.
C'est donc l'infusion de grâce de cette triple connaissance, autant qu'elle peut être saisie dans une chair mortelle, que l'épouse demande lorsqu'elle demande le baiser. Et c'est au Fils qu'elle le demande, parce que c'est au Fils qu'il appartient de révéler à c[ui il veut. Oui, le Fils se révèle lui-même à qui il veut ; il révèle aussi le Père ; et cette révélation il la fait, sans contredit, par le baiser , c'est-à-dire par le Saint-Esprit. L'apôtre nous en est témoin lorsqu'il dit : « Mais, pour nous. Dieu nous a révélé par son » esprit ^. » Or le Fils, en donnant l'esprit par lequel il révèle, ré-
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Yèle cet esprit Im-Hnême , car il révèle en donnant , il do» en révélant ; et cette révélation, qui s'opère par le Saint— Espii. n'éclaire pas senlement pour connaître, mais elle enflamme ao? pour aimer, selon ce que dit saint Paul : a La charité de Dieo B été répandue dans nos coeurs par le Saint-Esprit qui nous a à » donné *. o
Telle estpeut-ètre la raison pour laquelle on ne lit pas que mi qui, connaissant Dieu, ne Font point glorifié comme Dieu, aient acquis cette connaissance parla révélation du Saint— Esprit, parce que, malgré qu'ils le connaissent, ils ne l'ont point aimé. Yods m trouvez en effet que ces mots : « Car Dieu leur a fait connaître -, i et il n'est point ajouté : « par le Saint-Esprit, n de peur que h 4mes impies, qui se sont contentées de la connaissance qtd enfleft qui ont ignoré celle qui édifie, n'usurpassent en leor faveur le baiser qui appartient à l'épouse. L'apôtre, d'ailleurs, nous appreivl lui«méme comment ils sont parvenus à cette connaissance :c( Ces(, o dit-il ', par celle que leur en ont donnée les créatures. » lis n'ont donc qu'imparfaitement connu celui pour lequel ils n'ont es aucun amour; car s'ib l'avaient entièrement connu, ils n'auraient pas ignoré la bonté avec laquelle il a bien voulu naître et mourir dans la chair pour les racheter. Aussi qu'ont-ils connu de Diea! apprenez-le : a Son étemelle puissance, dit l'apôtre au mémeeD- » droit, et sa divinité. » Ce n'est donc, comme vous le voyez, que ce qui appartenait à la sublimité, à la majesté, que dans la présomption de l'esprit, non de Dieu, mais du leur, ils ont approfondi, et ils n'ont pas compris que ce Dieu était doux, qu'il était humble de cœur. Gela n'est point étonnant, puisque leur chef Béhéniolb. selon qu'il en est écrit, a voit tout ce qui est sublime » et ne voit rien de ce qui est humble. Bien différent d'eux, David ne marchait pas d'une manière pompeuse ou élevée au-dessus de luimême, et craignait que, scrutateur de la gloire, il ne fut opprimé par la gloire.
A son exemple, et pour ne vous enfoncer qu'avec précaution dans les sens mystérieux etçachés, rappelez-vous l'avis que vous donne le Sage : « Ne recherchez point, vous ditr-il, ce qui est au-dessus de » vous, et ne tâchez point de pénétrer ce qui surpasse vos forces ^.d Marchez au milieu de ces ol^urités par l'esprit et non par votre sens propre. La doctrine de l'esprit n'aiguise point la curiosité, mais elle enflamme la charité. Aussi est-ce avec raison que l'é-
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pouse, lorsqu'elle cherche celui que chérit son âme, ne s'en rap— porte pas aux sens de sa chair, n'acquiesce point aux vains raisonnements d'une curiosité tout humaine, mais demande un baiser, c'est-4-<lire invoque le Saint-Esprit pour recevoir tout à la fois par lui et le goût de la science et l'assaisonnement de la grâce. Eh l n'est-ce pas bien avec amour qu'est reçue la science qui est donnée dans le baiser, puisqu'il est, ce baiser, le gage de l'amour? Aussi n'est— ce pas lui qui donne celle qui enfle, puisque cette science est sans amour. Que ceux donc qui n'ont point le zèle de Dieu, ou qui n'ont point ce zèle selon la science, n'entreprennent point de s'arroger ce baiser, car la grâce de ce baiser porte avec elle ce dou-^ ble don : la lumière de la connaissance et l'onction de la dévotion. Il est, en effet, tout ensemble, ce baiser, l'esprit de sagesse et l'esprit d'intelligence; il porte, comme l'abeille, la cire et le miel, et a tout ce qu'il faut pour allumer en même temps le flambeau de la science et pour infuser la douceur de la grâce. Ils ne peuvent donc s'imaginer avoir reçu ce baiser, ni ceux qui comprennent la vérité sans l'aimer, ni ceux qui l'aiment sans la comprendre, car certainement, dans ce baiser, ni l'erreur ni la tiédeur ne peuvent trouver place, et c'est pour cela que l'âme, qui est véritablement épouse, doit, pour recevoir la grâce de ce très saint baiser, préparer de son côté ses deux lèvres, c'esl-à-dire la raison de l'entendement et la volonté de la sagesse, afin que, glorifiée du plein baiser, elle mérite d'entendre : « La grâce est répandue sur » vos lèvres ; c'est pour cela que Dieu vous a pour jamais comblée de » bénédictions *. » Mais revenons : le Père, embrassant le Fils, lui dévoile donc dans toute leur plénitude les mystères de sa divinité et lui inspire toute la douceur de l'amour. C'est ce qu'exprime l'Écriture lorsqu'elle dit : « Le jour révèle la parole au jour*. » Éternel, exclusif, bienheureux embrassement, auquel, comme nous l'avons déjà dit, il n'est donné d'assister à aucun genre de créature, et qui n'a pour témoin et pour confident d'une mutuelle connaissance et d'un mutuel amour que l'esprit du Père et du Fils ; car (( quel est celui qui a connu les desseins de Dieu ou qui est » entré dans ses conseils ^ ?»
Quelqu'un m'objectera sans doute : Eh I d'où vou9> vient à vous cette révélation que vous avouez vous-ménoie n'être confiée à aucune créature ? Mais « c'est le Fils unique qui est dans le sein du » Père, qui lui-même l'a donné *. » Oui, dis-je, c'est lui qui Ta
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donné, non pas à moi, misérable et indigne, mais bîMi k Jean, Yam de l*épottx, de <|tti sont les paroles que je viens d^ rapporler«£t il I ^ donné non-seulement à Ini, mais à Jean Tévang^iste, celheurenl disciple que chérissait Jésus ; car son âme a été agréable à IHeu, éi^ gne du nom et de la dot de réponse, digne des eiobraaseinents d^ répoux, digne, en un mot, de reposer sur le sein de Jésus^^hnst, et e'est dans le sein de ce Fils unique que Jean a puisé ce €|«e le Fils unique avait puisédans le sein du Père. Jean lui-même n'a cependant pasencoreété le seul. Ilsy ont aussi pensé tons ceux auxquels le mê- Ine angedu grand conseil adit:(( Jevousai appelés^ mes amis, parte a que je vous ai fait savoir tout ce que j'ai appris de mon Père ^.m Il y a puisé de même, ce Paul qui prêchait un évangile qui ne venait pas des hommes, puisque ce n'était pas des hommes qn'il Tarait reçu, mais de la révélation de J^us-Christ; et tous ceax-4à peuvent certainement dire avec autant de bonheur que de vérité : a Le D Fils unique, qui est dans le sein du Père, est celui qui nous a » donné lui-même cette révélation. » Or cette révélation qu'at-elle été pour eux, sinon le baiser ? mais le baiser du baiser^ et non le Hiêer de la bouche. Apprenez en effet quel est le baiser de la bouche ; le voici : « Moi et mon Père nous ne sommes qu'un ; » et encore : c( Je suis dans mon Père, et mon Père est len moi*. » Tel est le baiser pris bouche à bouche; mais que personne ne se l'approprie ; baiser, il est vrai, de délectation et de paix, mais d'une délectation qui surpasse toute science, mais d'une paix qui excède tout sentiment. Et néanmoins, nonobstant ce baiser, Dieu, par le baiser de sa bouche, ou plutôt par son esprit, a révélé â Paul ce que l'œil n'a point vu, ce que l'oreille n'a pointentendu, ce que le cœur de l'homme n'a point compris. En deux mots : l'essence du Fils dans le Père, l'essence du Père dans le Fils, voilà quel est le baiser de Ut bouche. Ce que nous lisons: a Car nous n'avons pas reçu l'esprit » de ce monde, mais l'esprit qui vient de Dieu, afin qtie nous conn naissions les dons que Dieu nous a faits ^,» voilà le baisêr du baiser. Et, afin de mieux distinguer encore l'un et l'autre de ces baisers, celui qui reçoit la plénitude reçoit le baiser de la bouche; celui qui ne fait que recevoir de la plénitude reçoit le binêer dû baiser. Paul esf grand sans doute, et cependant tout grand qu'il est, à quelque hauteur qu'il élève la bouche, Tétendrait-il même jusqu'au troisième ciel, il faut toujours qu'il demeure en arrière de la bouche du Très-Haut. Que, content de sa mesure, il reste en
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' hïi-lnéiite, et que, ne pouvant atteindre au visage de gloire, ii de- ' mande humblement qu'on condescehde jusqu'à lui et qu'on lui ^ transmette le baiser. Mais pour celui qui n'a pas regardé comme un larcin d'être égal à Dieu, au point qu'il a osé dire : « Mon ' » Père et moi nous ne sommes qu'un, » uni comme égal, il embrasse comme égal ; il ne mendie point avec infériorité le baiser, ' mais, portant à la même hauteur la bouche à la bouche, il reçoit, ' par une exclusive prérogative, le baiser de la bouche. Le baiser * pour Jésus-Christ est donc plénitude ; pour Paul, il n'est que ' participation. Et tandis que l'unsegloriflede le recevoir de la bou- I che même, l'autre ne peut se glorifier que de le recevoir du baiser. Heureux néanmoins ce baiser par lequel non-seulement on connaît Dieu, mais on aime le Père, qui n'est jamais pleinement connu que lorsqu'il est parfaitement aimé. Quelle est l'âme ' parmi vous qui quelquefois a senti, dans le secret de sa conscienee^ i l'esprit du Fils qui criait: c( Mon père I mon père !» Que celle-là, I que celle-là présume qu'elle est aimée d'un amour paternel, elle qui se sent aimante par le même esprit que le Fils ! âme, quelle cjue vous soyez, qui avez ce bonheur, ayez confiance, ayez confiance et n'ayez aucun doute. Reconnaissez-vous dans l'esprit du Fils pour la fille du Père, pour l'épouse et pour la sœur du Fils ; car vous trouverez que l'un et l'autre de ces deux noms sont donnés à celle qui vous ressemble. J'en ai la preuve sous la main et sans beaucoup de travail. C'est la parole de l'époux à cette âme : a Venez, lui dit-il, dans mon jardin, ô ma soeur 1 ô mon épouse M » Et en effet elle est sœur, puisqu'elle est d'un même père; elle est épouse, puisqu'elle est dans un même esprit; car si le mariage charnel ne fait qu'une même chair des deux époux, pourquoi l'union spirituelle ne ferait-elle pas bien mieux un même esprit de ceux qu'elle lie l'un à l'autre? Et celui qui s'attache au Seigneur ne devientr-il pas un même esprit avec lui ? Mais aussi écoutez le Père lui-même: avec quel amour, avec quelle condes* cendance il la nomme sa fille, et néanmoins l'invite comme sa propre belle-fille aux tendres embrassements de son Fils I « Ecou- » tez,ô ma fille, lui dit-il *, quvrez les yeux, ayez l'oreille attenj> tive et oubliez votre peuple et la maison de votre père, et le roi ^ » désirera de voir votre beauté.» Voilà, voilà celui auquel cette âme demandé un baiser. O âme sainte, pénétrez-vous de respect ; car c'est lui qui est aussi votre Seigneur et votre Dieu, quepeut-^tre
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TOUS ne devriei pas rnibrasscr, mais adorer avec le Père et le Saint-Esprity dans tous les siècles des siècles. Ainsi soit-il !
Des mamelles de l'époux, c'est-à-dire de Jésus-Christ, dont Tune est li longanlmilé 4 attendre les pécheurs, et l'autre la bénignité ou la facilite aies recevoir.
Revenons désonnais au texte, et donnons un motif, une conséquence , aux paroles de Tépouse : ce qui est vif et précipité d^ meure vague , incertain , par défaut de principe , et il faut lier ce début à quelque chose qui le précède d'une manière convenable. Supposons donc que ceux que nous avons appelés les compagnons de l'époux sont venus, comme qui dirait la veille ou la surveille, chez l'épouse pour la saluer et lui rendre visite ; qu'y revenant encore aujourd'hui , ils l'ont trouvée plongée dans une sombre mélancolie et de secrets gémissements ; et que , cherchant quels en étaient les motifs , ils lui ont adressé à peu près ce discours : a Que vous est-il arrivé de nouveau ? Pourquoi donc vous » trouvons-nous plus triste qu'à l'ordinaire ? et qu^le est la » cause de ces plaintes inattendues ? Lorsqu'après vous être ^rée, » et avoir, dans votre démence, recherché vos amants, avec » lesquels vous ne trouviez qu'amertume , vous avez enfin » été contrainte de revenir à votre premier époux , n'est-ii pas » vrai qu'avec beaucoup de prières et beaucoup de larmes vous » avez vivement insisté pour mériter au moins de toucher ses pieds ? B — Je me le rappelle , dit l'épouse. — Alors , et après l'avoir ob- » tenu et reçu en même temps dans le baiser des pieds le pardon » de vos offenses; impatiente de nouveau et peu satisfaite d'une )» aus^ grande condescendance , mais avide d'une plus grande fai> miliarité, n'avez-vous pas demandé avec autant d'instance qu'au- » paravant , et obtenu de même une seconde grâce ; de manière » que dans le baiser de la main vous avez acquis des vertus qu^ » n'étaient ni petites ni peu nombreuses ? — Je n'en disconviens » pas , répond-elle. — Ils continuent : N'est-ce pas vous qui ♦ » en effet , aviez coutume de jurer , de protester que si jamais » il vous était donné de parvenir au baiser de la main , que cela » vous suffirait pour toujours , et qu'à l'avenir vous ne demande. » riez plus rien ? — Moi ! — Qu'est-ce donc ? Vous plaindrifz- » vous par hasard qu'on vous ait enlevé quelques-uns des » bienfaits que vous aviez reçus? — Aucuns. — Ou craindriei-
i> vous peut-être qu'on ne vienne à se rappeler cette mauvaise j> vie passée que vous aviez présumé vous avoir été pardonnée? x> — : Non.
» Expliquez-vous donc et donnez-nous les moyens de vous satis-
» faire. — Non , ditr-elle , non, je n'aurai point de repos s'il ne me
» baise du baiser de sa bouche ; je lui rends grâce du baiser des
» pieds , et grâce du baiser de la main 4 mais s'il a pour moi le
» moindre attachement , qu'Urne baise du baiser de sa bouche : je ne
» suis point ingrate, mais j'aime , il est vrai , et je l'avoue ; ce que
» j'ai reçu est bien au-dessus de mes mérites , mais il est bien au-
» dessous de mes vœux. Ce n'est pas la raison , c'est le désir qui
» in'anime; et , je vous prie , ne parlez pas de présomption , lors
» que c'est la seule affection qui m'entraîne. La modestie réclame
» sans doute, mais c'est l'amour qui l'emporte. Oui , je sais que la
» majesté du roi éclate dans son amour pour la justice ; mais
)> l'amour , le véhément amour , n'attend plus la justice. Il n'est
» plus ni tempéré par la prudence , ni modéré par la modestie ,
o ni soumis par la raison. Je demande, je supplie, je conjure
» qu'il me baise du baiser de sa bouche. Voilà déjà bien des années
» que par sa grâce je m'efforce de mener une vie chaste , une vie
» sobre , que je suis assidue à la lecture , que je résiste aux vices,
» que je m'applique fréquemment à l'oraison. Je veille contre les
» tentations; je repasse mes années dans l'amertume de mon
)) âme; je crois vivre autant qu'il est en moi sans reproche parmi
» mes frères; je vais, je viens à l'ordre du plus ancien, et suis sou-
» mise aux puissances supérieures ; je ne convoite point le bien
» d'autrui , et , au contraire , j'ai donné le mien et me suis donnée
)) moi-même. Je mange mon pain à la sueur de mon front , et
» cependant, dans tout cela et dans tout le reste, tout émane de
» Thabitude et rien de la douceur. £h I que suis-je autre chose ,
)) sinon cette génisse d*Éphraïm , qui est accoutumée , suivant le
)) prophète , et qui se plaît à fouler le grain ^ i* En un mot , il est
» dit dans l'Ëvangile que le serviteur ^ qui ne fait que ce qu'il
» doit faire est regardé comme inutile : peut-être , tant bien que
» mal , j'accomplis les commandements ; mais en les accom-
» plissant mon âme n'en est pas moins comme une terre
» sans eau. Afin donc que mon holocauste devienne agréable ,
» qu'il me baise, je l'en conjure, qu'il me baise du baiser de sa bouche. »
Plusieurs aussi d'entre vous, et je m'en souviens, se plaignent
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d*ordinaircà moi, dans leurs confessions particttlièresy de cette langueur, de colle aridité de leurs cœurs, de cette inertie, de cette inibécillité de leurs âmes, de ce qu'ils ncpeuvent pénétrer les choses profondes et sublimes de Dieu, et de ce qu'ils ne goûtent que peu ou rien des douceurs de Tcsprit. Et ceux-là que jbnt-ils, sinon soupirer après le baiser ? Ils soupirent réellement^ ils appel] eut avec impatience l'esprit de sagesse et d'intelligence : d'intelligence pour atteindre, de sagesse pour goûter ce qu'ils auront atteint. C'était dans ce même sentiment, je pense, que priait le prophète lorsqu'il disait : a Que mon âme soit remplie et comme » rassasiée et engraissée, et ma bouche vous louera avec les lèvres » de l'allégresse *. » Il demandait bien là le baiser, et un baiser dont Tattrait, après avoir imprégné ses lèvres de l'onction d'une grâce spéciale, fût suivi de ce que lui-même demande dans un autre endroit : a Que ma bouche, » y ditr-il, « soit remplie de vos D louanges , afin que je chante votre gloire et que je sois conli- » nuellemcnt appliqué à publier votre grandeur^.» Aussi la publie-t-il , celle grandeur, aussitôt qu'il en a goûté le charme ^.» Corn- » bien est grande, » s'écrie-t-il , « combien est grande, Seigneur, » l'abondance de voire douceur ineffable , que vous avez cachée » et réservée pour ceux qui vous craignent?» Ce baiser m'a reieno assez longtemps; et cependant, pour vous avouer la vérité, je n'ai pas la confiance de l'avoir encore assez dignement exprimé. Mais passons au reste; car c'est en s'imprimant, bien mieux qu'en s'exprimant, qu'il se fait connaître.
On lit ensuite : « Car vos mamelles sont meilleures que le vin, et elles ont l'odeur des parfums les plus exquis. » L'auteur lui-< même ne dit pas quel est celui qui profère ces paroles, et nous laisse ainsi la liberté de les commenter suivant la personne à laquelle elles conviennent le mieux. Or je ne manque point de motifs convenables pour les attribuer soit à l'épouse, soit à l'époux, soit aux compagnons eux-mêmes de l'époux. £t d'abord , je vais montrer comment on peut les attribuer à l'épouse.
Pendant que celle-ci s'entretient et converse avec les amis de l'époux, celui qui est l'objet de leur mutuel colloque s'approche : il s'approche en effet de lui-même de ceux qui s'oeciq>ent de loi. Tel est son usage. C'est ainsi qu'il se mêle aux deux disciples qui conférai^t ensemble sur le chemin d'Emmaiis, et que gracieux il les accompagne et les instruit. C'est aussi ce qu'il pr«iiet dans
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sfiH Évangile : « Là, » diMl , a <m se troHTent deux ou trois per-^ » sonnes «ssen^lées en mon nom , je m'y trouve au milieu d'elles^ ; » et par «on proj^ète : a Se les exaucerai avant qu'ils ne crient vers » moif et lorsqu'ils parleront encore, je dirai : Me voici •.» Et c'est de même que, dans cette occasion, il vient avant qu'on ne le nomme, et que, charmé des discours que Ton tient, il prévient les demandes. Je crois même que le plus souvent il n'attend pas les discours, et qu'il se rend présent par les seules pensées. Aussi l'homme qui a éié trouvé selon le cœur de Dieu a-t-il dit : « Le » Sei^eur a exaucé le désir du pauvre ; votre oreille , ô mon » Dieu ! a entendu la préparation de leur coeur '. » Faites donc et vous aussi, en quelque lieu que vous vous trouviez, attention sur vous-mêmes, puisque vous savez que le Dieu qui scrute les roins et les cœurs, qui a formé de son souille chacune de vos âmes, et qui y découvre le principe de toutes vos œuvres, connaît tout ce qui est ^i vous.
Or l'épouse , sentant à merveille que l'époux est là, s'arrête à l'instant , et rougit de la présomption dans laquelle elle s'aperçoit qu'elle est surprise; car jusqu'alors elle s'était figuré qu'elle était un peu plus réservée et moins hardie, puisqu'elle employait l'entremise et les messages. Mais tout-à-coup, se tournant vers lui, elle excuse de son mieux sa témérité. « Car vos mamelles, » lui dit-elle, a sont meilleures que le vin, et elles ont l'odeur des par- » fams les plus exquis ; » comme pour lui dire : si mes prétentions paraissent trop hautes, c'est vous-même, ô ,époux ! qui en êtes la cause ; vous qui avec une si grande condescendance m'avez tellement attiré par la douceur de vos mamelles que, toute crainte étant bannie, non par ma hardiesse, mais par votre charité, j'ose peut-être plus qu'il ne convient, et oublie, en osant ainsi, votre majesté, pour ne me ressouvenir que de votre bonté. Que ceci ne soit donc entendu que comme la conséquence du discours précédent.
Voyons maintenant quel est cet éloge des mamelles de l'époux. UèpovLX a deux mamelles; en lui se trouvent deux marques incontestables d'une douceur incréée. Il attend avec patience celui qui pèche, il reçoit avec clémence celui qui se repent. Oui , dis-je, deux sources d'une délicieuse douceur découlent avec abondance du sein du Seigneur Jésus : la longanimité, en attendant ; la faci- Uté^ en pardonnant. Eh 1 prenez garde que ceci n'est point de mon
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invention ; car, toachantla UmgatUmitét vous lisez : «r Bat^-ee que i> vous méprisez les richesses de sa bonté, de sa patience, de sa » longanimité ^ ? b Et ensuite : « Ignorez-vous que la bonté de » Dieu vous invite à la pénitence' ? d S*il suspend, en elSet, pendant longtemps Tarrét de sa vengeance sur la tète de celui qui le me^ prise, ce n'est le plus souvent que pour lui accorder la grâce du pardon, lorsqu'il se repent; a car il ne veut point la mort au pè- » cheur, mais qu'il se convertisse et qu'il vive '. » Donnons des exemples de l'autre mamelle que nous avons appelée la faetliU à pardonner. Vous lisez sur cette facilité : a A quelque heore que » gémisse le pécheur, son péché lui sera remis *, » Vous lisez : a Que rimpic quitte sa voie, et l'injuste ses pensées, et qu'il rc^ » tourne au Seigneur, et il lui fera miséricorde ; qu'il retournée » notre Dieu, parce qu'il est plein de bonté pour pardonner ^. » David réunit admirablement en deux mots cette double bonté de Dieu lorsqu'il dit : « Le Seigneur est plein de longanimité et tout » rempli de miséricorde®. » C'est donc par l'épreuve qu'elle a faite (le cette double l)onté que l'épouse avoue que la confiance s'est on elle tellement accrue qu'elle a osé demander le baiser. Eh ! qu'y a-t-il d'étonnant,. ô époux ! dit-elle, si vis à-vis de vous j'ai osé présumer ainsi, moi qui ai éprouvé la si grande abondance de douceur qui sort de vos mamelles, et non une confiance de mes mérites qui ait provoqué ma hardiesse?
Quant ù ce qu'elle dit : (( Vos mamelles sont meilleures que le » >in, »T;ela signifie : L'onction de- grâce qui découle de vos mamelles m'est plus efficace pour mon avancement spirituel que l'aigre réprimande des supérieurs. Et non-seulement ces mamelles sont meilleures que le vin, mais « elles ont encore l'odeur » des parfums les plus exquis, » parce que vous ne vous contentez pas (le nourrir ceux qui sont présents par le lait d'une douceur intérieure, mais qu'ayant un bon témoignage, et auprès de ceux qui sont dedans, et auprès de ceux qui sont dehors, vous répandez sur les absents l'agréable odeur d'une bonne réputation. Oui, dis-je, vous avez le lait au dedans et les parfums ao dehors, car vous' n'auriez personne à nourrir du lait si vous n'attiriez auparavant par les parfums. Lorsque dans la suite nous en serons au moment où l'épouse dit : (c Nous courrons à l'odeur de » vos parfums, » nous examinerons alors si les parfums de Tépoux contiennent quelque chose de digne de nos remarques.
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Pour îe présent, contentonfr-noiu, suivant notre promesse, de voir si ces paroles que nous avons mises jusqu'ici dans la bouche de réponse sont aussi bien placées dans celle de J'époux.
L'épouse s'entretenant de l'époux, celuinsi, comme je l'ai dit, se trouve présent tout-à-coup ; il acquiesce à son vœu, lui donne le baiser et accomplit en elle ce qui est écrit : a Vous lui avez » accordé le désir de son cœur, et vous ne l'avez point frustrée » de la demande de ses lèvres ^. » Et la preuve qu'il lui en donne, c'est la réplétion de ses mamelles. L'efficacité du saint baiser est fii grande, en eJBfet, qu'aussitôt que l'épouse l'a reçu de l'époux , elle conçoit, et ses mamelles se gonflant se remplissent, en témoignage de sa fécondité, comme d'un lait onctueux. C^ux qui sont assidus à la fréquente oraison ont éprouvé ce que je dis ici. Souvent nous approchons de l'autel le cœur tiède et aride ; nous fléchissons sous le poids de la prière ; mais, en y persévérant , une grâce soudaine nous est infusée ; notre âme s'engraisse; nos entrailles se pénètrent d'une piété intarissable, et si quelqu'un vient alors à les comprimer, elles épanchent aussitôt avec abondance le lait de. la suavité qu'elles ont conçue. C'est donc comme si l'époux disait à l'épouse : Vous avez, ô épouse! ce que vous avez demandé, et le signe en vous en est évident, car vos mamelles, sont devenues meilleures que le vin. Et comment doutericz-vous d'avoir reçu le baiser, puisque vous sentez que vous avez conçu, et que c'est ainsi que vos mamelles se sont gonflées, et que, par l'abondance de leur lait, elles sont devenues meilleures que le vin d'une science mondaine, qui enivre, il est vrai, mais de curiosité, et non de charité; qui emplit, mais ne nourrit pas ; qui enfle, mais n'édifie pas; qui rassasie, mais ne fortifie pas?
Mais attribuons aussi ces mêmes expressions aux compagnons de répoux. Épouse , disent-ils, c'est injustement que vous murmurez contre l'époux, puisque ce qu'il vous a donné vaut mieux que ce que vous lui demandez. Le baiser que vous lui demandez fait votre bonheur sans doute; mais les mamelles avec lesquelles vous allaitez les petits enfants que vous engendrez vous-même sont meilleures, c'est-à-dire plus nécessaires, que le vin de la contemplation ..Il y a bien loin, en eflcl, de ce qui ne satisfait que le cœur d'un seul homme, et de ce qui en édifie un grand nombre. Uachel a beau être la plus belle, Lia n'en est pas moins la plus féconde. Cessez donc de trop insister pour obtenir les baisera
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de la eMiteiiiplatioD, car les mandles de la prédication lear sont préférables.
Il se présente encore un autre sens, que je n'ai pas projk)sé d'abord, mais qae'ye me garderai de passer sous silence. Pourquoi ne dirions-nous pas que ces paroles conviennent bien davantage à eeiix-là même sur lesquels veille Tépouse avec sollicitude, conune mère ou nourrice, sur ses petits enfants ? Elles ne peuvent soufirir de sang-froid, ces âmes si jeunes et encore si tendres, 4|tte celle par la doctrine, par les exemples de laquell^e elles désiriCOt slnstruire et se former avec plus dé plénitude, se livre à un saint loisir. Et bientôt, dans ce qui va suivre,' ne verrons-non« pas réprimer l'impatiente inquiétude de ces âmes, lorsqu^on leur interdira, de la manière la plus sévère, de troubler la bienaimée avant qu'elle n'y consente ?S'apercevant donc que l'épouse n'a d'ardeur que pour les baisers, qu'elle se cbercbe un profond secret, qu'elle fuit le public, évite la foule, et préfère son propre repos aux soins qu'elle leur doit : Cessez, lui disent-^Ues, cessez d'en agir ainsi ; car il est un bien plus grand fruit dans Les ma^ melles que dans les baisers , puisque c'est par elles que vous sous aifrancbissez des désirs de la chair qui militent contre l'esprit, que vous nous enlevez au monde et nous acquérez a Dieu. Et c'est dans ce sens qu'elles disent : <t Car vos mamelles » sont meilleures que le vin. » Oui , s'écrient-eUcs , les délices spirituelles, ces délices que nous distillent vos mamelles, l'emportent sur la volupté de la chair, dans l'ivresse de laquelle nous étions il n'y a qu'un instant plongées, comme on l'est dans celle du vin.
Et c'est éloquemment qu'elles comparent au vin l'affeclion de la chair; car de même que la grappe, une fois que son jus est exprimé, ne peut plus en fournir de nouveau , mais dem^ire sous l'anathème d'une perpétuelle aridité , de même aussi la chair, lorsqu'elle a passé sous le pressoir de la mort, se dessèche pour toute espèce de plaisir , et se fane sans ressource pour les voluptés. Ce qui a fait dire au prophète ^: a Toute chair n'est que D de l'herbe , et toute sa gloire est comme la fleur des champs, p L'herbe s'est séchée, et la fleur est tombée ^. » Et à l'apôtre : « Celui qui sème dans la chair recueillera de la chair la corrup- » tion *. » Et encore : « Les viandes sont pour le ventre , et le » ventre est pour les viandes ; et un jour Dieu détruira l'un et
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• Fautre ^ » Et prenez garde que cette comparaison contient noneulement à la chair, mais peut-être au monde lui-même. Car fi »asse , et avec lui sa concupiscence , et tout ce qui est dans le nonde ayant une fiù, la fht de tout cela n*aura point de fin. Mais I n'en est pas ainsi des mamelles : à peine sont-elles épuisées, [u'clles retrouvent dans la source du sein materne) un nouveau ait pour ceux qui les tettent. C'est donc avec raison qu*on as^ rare que les mamelles de l'épouse sont meilleures que l'amour dé a chair ou du siècle, puisque, loin de se farir jamais, quel que soit e nombre de ceux qu'elles allaitent , elles reprennent sans cesse lans les entrailles de la charité de quoi couler de nouveau et burnir avec abondance. C'est , en effet, du sein de l'épouse que lortent ces fleuves dont la source devient en elle une eau qui reaillit jusque dans la vie de l'éternité.
Enfin ce qui met le comble à rélogé des mamelles , c'est l'ex- [^ellence de leurs parfums, parce que non-seulement elles alimentent par la saveur des paroles , mais elles embaument pair la réputation des œuvres.
Mais quelles sont ces niamelles? Quel est le lait qui les remplit? Quels sont les aromafcs qui les parfument? C'est ce que nous montrerons sous le titre d'un nouveau discours, avec l'aide (le Jésus-Christ, qui, étant Dieu, vit et règne avec le Père et le Saint-Esprit dans tous les siècles des siècles. Ainsi soit-il.
î« DISCOURS.
Des trois parfums spirituels : la oontrition, la dévotion et la commisératioB.
Je ne suis ni d'un sens assez profond ni d'un génie assez pénétrant pour imaginer, de moi-même, quelque chose de nouveau ; mais il est une grande , une intarissable source, la bouche de Paul qui s'ouvre vers nous. C'est dans cette source, qu'aujourd'hui, comme je le fais souvent , je me puise à moi-même ce que je vais montrer des mamelles de l'épouse, a Soyez, dit cet apôtre , » dans la joie avec ceux qui sont dans la joie, et pleurez avec ceux » qui pleurent. » Les affections matei-nelles s'expriment sans beaucoup de paroles; car les petits enfants ne pouvant éprouver do douleur ou de joie sans celle qui les a mis au monde , la mère aussi, par un contre-coup nécessaire , éprouve dans ses entrailles leur même douleur ou leur même joie. Suivant cette sentence de
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saint Paul , ce aeront donc ces deux afièctk»is que j'assignerai aux deux mamelles de l'épouse : « la compassion à rane et la x> congratulation à l'autre. » Sans cela , et si elle n'a point encort de mamelles, c'est-à-dire si elle ne se sent ni prompte à partager la joie, ni prête à partager la tristesse, toujours enfant , elle n'es: point encore nubile; et si, pour la conduite des âmes, ou le ministère de la prédication, l'on prend par hasard une âme de cette espèce, loin d'être utile à autrui, elle se nuit beaucoup à elteniême ; mais quelle ne serait pas sa présomption si elle venait i s'y ingérer !
Revenons aux mamelles de l'épouse : en raison de ces deui mamelles , distinguons aussi deux espèces de lait; car la «congra- » tulation » donne celui de c< l'exhortaflon , » et la ce compassion » celui de la « consolation. » Et, en effet, la mère spirituelle, toutes les fois qu'elle prend le baiser, sent descendre dans son sein religieux l'abondance de ce double lait, comme celle d'une rosée céleste : vous la voyez aussitôt s'incliner sur ses petits enfants pour les allaiter à pleines mamelles , épancher de Tune avec largesse des motifs de consolation, de l'autre des paroles d'exhortation , et donner à chacun d'eux ce qu'elle croit lui convenir davantage. Par exemple, lorsqu'elle s'aperçoit que l'un de ceux qu'elle a enfantés dans l'Évangile se trouve par hasard attaqué par quelque tentation violente, et que, tout troublé et devenu triste et pusillanime, il ne peut plus en supporter Tardeur, avec quelle tendresse ne compatit-elle pas à sa peine, ne le caresse-t-elle pas, ne le plaint-elle pas, ne le consolc-t-elle pas? Et que de témoignages de sensibilité n'imagine-t-elle pas à l'instant pour le relever au milieu de sa désolation? Si, au con traire, elle le voit vif, animé, s'avançant en progrès, elle tressaille, elle lui donne de salutaires avis , l'enflamme de plus en plus, l'instruit des moyens qui pourront le faire persévérer, l'exhorte à acquérir tous les jours de nouvelles vertus ; elle se conforme à tous, elle fait passer en elle les afTections de tous, et se montre en un mot comme une mère , qui ne l'est pas moins de ceux qui faiblissent que de ceux qui se fortifient.
Combien en est-il aujourd'hui , je parle de ceux qui se sont chargés de conduire les âmes, combien en est-il qui montrent en eux des affections bien différentes ? Hélas ! on ne peut le dire qu'avec un gémissement amer I Et les opprobres de Jésus-Christ, et ses crachats , et ses coups de fouet , et ses clous , et sa lance, et sa croix, et sa mort, ils fondent tout cela dans le brasier de leur
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avarice; ils évaporent tout cela dans l'acquisition d*un gain infâme ; ils s*empressent de renfermer dans leurs bourses le prix de tout cela, et ne diffèrent de Judas Iscariotc qu'en ce que celuici ne reçut que quelques deniers en compensation de tout cela, au lieu qu'eux, avec une vorace rapacité, ils exigent des sommes immenses et des profits infinis. Ces profits sont le but de leurs insatiables désirs, le sujet de leur crainte pour ne pas les perdre, le motif de leur douleur quand ils les ont perdus, leur seul amour, leur unique repos , si toutefois il en est pour, eux au milieu de leurs soucis, pour les conserver ouïes augmenter; mais pour la chute, pour le salut des âmes, ils ne sont comptés pour rien. Non , non , ils n'ont point d'entrailles maternelles , ceux qui, trop remplis, trop engraissés du patrimoine du crucifix, ne compatissent pas à la douleur qui déchire le cœur de Joseph. La vraie mère ne feint pas, elle, d'y compatir : elle a des mamelles, mais ces mamelles ne sont pas vides; elle sait être dans la joie avec ceux qui sont dans la joie, elle sait pleurer avec ceux qui pleurent, et ne cesse d'exprimer ou de la mamelle de la (( congratulation , » le lait de Va exhortation, » ou de celle de la « compassion » celui de la a consolation. » Mais c'est assez parler et des mamelles, et du lait des mamelles de l'épouse.
Je vais maintenant indiquer c[uels sont aussi les parfums qu'exhalent ces mamelles , et pour cela j'ai besoin du secours de vos prières , afin qu'il me soit donné de rendre dignement , pour l'utilité de ceux qui m'écoutent , ce qu'il m'est donné de ressentir en moi-même de ces parfums. Ceux de l'époux sont différents de ceux de l'épouse ; ils ont chacun les leurs , comme ils ont chacun leurs mamelles. Mais nous avons , plus haut, fixé l'époque à laquelle nous traiterions de ceux de l'époux ; pour le présent , ne nous occupons donc que de ceux de l'épouse, et faisons-le avec d'autant plus d'attention que l'éloge qu'en fait l'Écriture est plus pompeux ; car elle ne dit pas qu'ils sont simplement bons, mais exquis. Je distingue différentes espèces de parfums , afin que dans le nombre nous choisissions ceux qui conviennent le mieux aux mamelles de l'épouse. Il est un parfum de contrition , il est un parfum de d^o^ion, et il en est un aussi de commisération : le premier est actif et pénètre avec douleur; le second est plus doux et calme cette douleur; le troisième achève de la guérir et chasse même la maladie. Entrons sur chacun dans un plus grand détail.
Il est donc un parfum que l'âme captive et enchaînée dans les liens (le ses crimes se compose à elle-même si, lorsqu'elle commenct
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à réfléchir Sûr sfStoieft, elle rassemble, elle entasse, elle brise dam le niortier de sa cmiscience les différentes , les nombreuses espèces de ses péfehés , et les cait toutes ensemble dans la poêle bouillante de son casât ^ sur le fen, pour ainsi dire, de la pénitence et de la donletir, afin de pouvoir dire avec le prophète : <r Moff cœur s>st » échauffé au dedans de moi , et , tandis que je méditais , un feu » 8*y est embrasé *. » Et tel est le premier parfum avec lequel Tâme péchef^e doit assaisonner les prémices de sa conversion et qtt>lle doit répahd^e sur ses plaies encore récentfS ; car le prefnier des sacrifices qu'oh doit à Dieti est celui « d'un cœur con- » ti'it et brisé de douleur '; » mais c( Dieu ne dédaigne pas un » cteur contrit et htimillé. » Que cette âme donc, tant que, mendiante et misérable , elle n'aura Hen pour se composer un parfum meilleur et plus (irécieux y ne néglige point de se procurer eeiui-ci , toute vile qu'en est la matière. Et ce parfum, au surplus, Sera d'autant moins vil aut yeux de Dieu, qu'elle-même s'avilira davantage aux siens dans le souvenir de ses péchés.
Et nous-mênies , comment en aucune manière le pounionsnou^V^rdercofnme vil, si nousconvenons que, tout invisible, tout splHtttel qu'il est, il a été figuré par celui dont, au rapport de l'Ë* vangile , la pécheresse oignit visiblement lespiedscorporelsde Jésus- Christ? Car que lisons^nous de celui-ci : « Et toute la maison , » dit saint leân , « fut remplie de la bonne odeur du parfum ^.i> C'était une pécheresse qui le répandait de ses mains et le répandait sur les derniers des membres , je veux dire sur les pieds ; et cependant il ne fut ni assez vil ni assez méprisable pour que la maison en fût moins remplie de la force de son odeur et de la vapeur de sa suavité. Bien plus, si nous faisons attention à tout celui qui s'exhale dans l'Église à la conversion d'an seul pécheur, et pour combien de personnes chaque pénitent dont le repentir est public et parfait est une odeur de vie pour la vie, nous dirons aussi, et sans aucun doute : a que la maison a été remplie de la bomie If odeur de ce parfum. » Mais, que dis-jeî cette bonne odeur de la |)énitence pénètre même jusqu'aux célestes demeures des bienheureux , au point que , d'après le témoignage de la vérité même , i!t il exi'ste une grande joie parmi les anges de Dieu lorsqu'un seul » pécheur fait pénitence *. » Réjouissez-vous , pénitents; pusillaffimes, prenez courage ; je vous le dis à vous qui, nouvellement convertis du siècle et revenus de ses voies dépravées, vous êtes
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aussitôt plongés datis ramertumc, dans la confusion d'une âmef repentante, et qui maintenant encore êtes agités et comme déchirés par l'excessive douleur de vos plaies toutes récentes; distillez désormais avee des mains tranquilles l'amertume de la finyrrhe, et comj<ôsez-cn cette onction salutaire ; car « Dieu ne dédaigne » pas un cœur contHt et humilié *. » Et il ne peut êtte ni méprisé, ni regardé comme vil, le parfum dont l'odeur non-seulement provoque les hommes à se corriger, mais invite les anges à se réjouir.-
Il est un second parfum qui , par son prix , surpasse d'autant plus certainement ce premier, que les matières qui le composent sont bien préférables et bien meilleures. Il ne faut pas , poui* le premier parfum , les aller chercher bien loin , ces matières ; elles sont à nos côtés ; nous les y trouvons sans difficulté , et toutes les fois que noiis en avons besoin, nous en emportons sans peine de nos propres jardins une ample provision ; car quel est celui, s'il est sincère , qui ne rencontre pas sous sa main, quand il veut , assez de fautes et d'iniquités dans son propre cœut ? Or, coirime vous le jugez a merveille , ce sont ces fautes et ces iniquités qui servent de matière au premier parfum dont nous venons de parler. Mais pour le second , ce n'est plus à notre terre seule qu'il appartient d'en produire les aromates ; c'est loin de nous et de l'habitation des hommes que nous les allons chercher. Car « toute S) grâce excellente et tout don parfait vient d'en haut et descend du f) Père des lumières *; » et ce n'est que de ces bienfaits célestes, accordés au genre humain , que se compose le parfum dont nous nous occupons. Heureux qui se les recueille à lui-même , ces bienfaits , avec le plus grand soin , et qui s'applique avec une digne action de grâce à les représenter sans cesse aux yeux de son âme t Lorsque, moulus, écrasés dans le vase du cœur par le pilon d'une méditation fréquente , ils auront , sur le feu d'un saint désir, fermenté tous ensemble , et se seront imbibés ensuite d'une huile de joie , ils formeront à coup sûr un parfum bien plus précieux ; bien plus excellent que le premier. Eh ! qu'est-il besoin de preuve après le ténroignage de celui qui a dit : « Le sacrifice de louange » m'honorera ^.» Or, nul doute que ce ne soit le souvenir des bienfaits qui produise cette louange.
Le premier parfum n'est jamais dédaigné: c'est tout ce qu'en dit l'Écriture; mais ce second honore: il est donc bien plus recom
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inandabic; aussi Tun ne le répand-il que sur les pieds, etTautR le verse-t-il sur la tête. Et en effet , puisque en Jésus^-Ghrist c'est la iôte, suivant ce mot de saint Paul, « Dieu est le chef de Jésus- )) Christ*, » qu'il faut rapporter à la divinité; c'est la tète sans contredit qu'oint celui qui rend grâce; puisqu'alorsce n^est piusà l'homme, c'est, au Dieu qu'il s'adresse. Non que celui qui est homme ne soit pareillement Dieu, car il n'y a qu'un seul Jésos- Christ, Dieu et homme tout ensemble, mais parce que tout bien, quelque transmis qu'il soit par l'homme, vient de Dieu et non de l'homme. Aussi est-ce « l'esprit qui vivifie, et la chair ne sert-elle » de rien. » Aussi maudit est-il celui qui met son espérance dans l'homme , et si toute la nôtre avec raison n'a d'autre appui que dans l 'homme-Dieu, ce n'est pas néanmoins parce qu'il est homme, mais parce qu'il est Dieu. C'est donc pour les pieds qu'est le premier parfum , puisque c'est à l'humilité de la chair que convient a l'humiliation d'un cœur contrit ; » et c'est pour la tête qu'est le second, puisque c'est à la majesté que sied la louange. Et tel est le parfum que je vous ai proposé, parfum dont cette tête redoutable aux puissances ne regarde pas comme indigne d'elle d'agréer l'effusion et qu'elle reçoit même comme une distinction d'honneur, en disant : « Le sacriOce de louange m'honorera. »
D'après cela, il n'appartient point à l'âme, encore pauvre, misérable ou aride, de composer cette espèce de parfum, puisque ce n'est que la confiance, mais une confiance émanée de la liberté de l'esprit et de la pureté du cœur, qui en possède les aromates et la matière. L'âme de peu de foi, l'âme pusillanime, se trouvant en effet rétrécie par la modicité de son propre fond, ne peut , en raison de la disette, se livrer au saint loisir qui est nécessaire et pour célébrer les louanges divines et pour contempler les bienfaits qui font naifre ces louanges. £lle peutbien essayer quelquefois de se relever; mais , aussitôt ramenée en elle-même par les soins pressants de ses nécessités domestiques, il faut malgré elle qu'elle y demeure oppressée sous sa propre indigence. Si l'on me demande le principe de cette misère, je répondrai (comme vous sentez sans doute l'éprouver ou l'avoir éprouvé vous-mêmes) que ce malaise, cette défiance vient, ce me semble, ordinairement de deux causes : ou de la nouveauté de la conversion, ou au moins, si la conversion est ancienne, de la tiédeur de la conduite. L'une et l'autre de ces deux causes humilie en effet la conscience , l'affai-
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Mit 9 y cause un fond d'inqmétade, car elle sent alors qae, soit le défaut du temps, soit le défaut de la tiédeur, les anciennes passions de son âme ne sont pas encore éteintes. Obligée par con^ quent de s'occuper à arracher du champ de son cœur et les épines des iniquités, et les chardons des voluptés, elle ne peut ni soiw tir ni s'éloigner d'elle-même. Eh ! quoi donc I celui qui s'épuise à soupirer pourrait-il avec allégresse célébrer les louanges de Dieu ? comment dans une bouche plaintive et gémissante retentiront (V ces actions de grâce , ces cris de louange ^ » dont parle Isaïe ? et le Sage ne nous apprend-il pas <x que la musique pendant le » deuil est un discours à contre-temps * ?»
L'action de grâce, en un mot, suit le bienfait,* mais ne le précède pas , et l'âme encore dans la tristesse, loin d'en jouir, en est au contraire privée. Elle a donc en elle des motifs pour ofirir des prières, mais non des remerctments. Car peut-elle se rappeler un bienfait qu'elle n'a pas reçu? J'ai donc dit avec raison que ce parfum, qui ne doit être composé que des bienfaits de Dieu qu'on célèbre et qu'on reconnaît, ne pouvait être préparé par l'âme indigente. Elle ne peut voir la lumière tant qu'elle regarde les ténèbres, et tout amère , la mémoire toute préoccupée du triste souvenir des péchés, elle est sans goût pour admettre en elle quelques impressions de joie. Aussi l'esprit du prophète l'avertitil , en lui disant : u c'est en vain que vous vous levez avant le » jour *; » c'est-à-dire : C'est en vain que vous relevez pour contempler les bienfaits qui rendent heureux, avant que vous n'ayez reçu sur les fautes qui vous agitent une lumière de consolation. Ce parfum n'est donc pas celui des pauvres.
Mais voyez qui sont ceux qui se glorifient à bon droit de son abondance. « Les apôtres sortaient du conseil tout remplis de joie a de ce qu'ils avaient été jugés dignes de souffrir des opprobres » pour le nom de Jésus *, » Ils s'étaient à coup sûr bien remplis de l'onction de l'esprit, ceux dont la douce charité ne céda point, je ne dis pas aux injures, mais aux verges; oui, ils étaient riches en charité, cette charité qui n'est épuisée par aucunes dépenses, par aucunes communications, et dans le trésor de laquelle ils trouvaient facilement les grasses victimes qu'ils offraient en holocauste. Aussi leurs cœurs,par mille pores, épanchaient-ils çà et là la liqueur sainte dont ils avaient été imbibés avec plénitude, lorsqu'ils a parlaient en diverses langues des merveilles de Dieu,
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n stlm (fOé le Mnt-E^rH lear metUnt les paroles à la bouche ^ t Nul doute qu'ils ne fussent eux aussi remplis de ces raènies parfums, ees fidèles de Corinthe, auxquels l'apôtre rend témoignage, lorsqu'il leur dit : c< Je rends à mon Dieu des actions de » grâces continuelles pour vous, à cause de la grâee qui vous a été n donnée en Jésus-Christ^ de toutes les richesses dont vous » atez été comblés en lui , dans tout ce qui regarde le don de la i^ pRtole et de la science ; le témoignage qu'on vous a rendu de » Jésus-Christ ayant ainsi été confirmé en tous, de sorte qu'il ne ti vous manque aucun don divin '. » Plût à Dieu que je puisse moi aussi rendre pour vous ces mêmes actions de grâces, plût à Dieu que je vous voie riches en vertus, zélés pour les louanges de Dieu, et comblés avec abondance d6 cette onction spiritaelle, en Jésu*-Chrlst notre Seigneur!
Du fruit et du mode de l'ouvrage de la rédemption.
A la fift de mon detnier discours, j'ai dit, et ne crains pas de tous le redire, que je dé^r^^is que vous devinssiez tous participants de l'onction sacrée, de cette onction dans laquelle, avec joie, avec action de grâces, la sainte dévotion se rappelle les bienfaits de Dieu. Cela est bon, en effet, soit piour alléger les travaux de la vie présente, qui certainement nous deviennent bien plus supportables lorsque nous nous livrons à l'allégresse des louanges de Dieu , soit parce que rien sur la terre ne représente mieux l'heureux état de l'habitation céleste que l'empressement et le tèle de ceux qui louent le Seigneur ; aussi l'Écriture dit-elle : k( Bietiheureut, ô mon Dieu, ceux qui habitent dans votre mai- » son 1 ils votis lotieront dans tous les siècles des siècles *. » C'est principalement de ce deuxième parfum que je pense que le prophète al dit : « Ah ! que c'est une chose bonne , que c'est une i) chose agréable , que tous les frères soient unis ensemble l C'est ii comme un parfum qui est répandu sur la tête *. » Cela ne paitittpas, en effet, convenir au premier parfuni, qui, tout bon qu'il estréellement, n'est cependant poitit agréable, puisque le souvenir dés péchés produit l'amertume et non pas la douceur. Aussi ceux c(ui composent avec effort ce premier parfum ne se réunissentils pas les uns avec les autres, mais chacun deux gémit-il à Té-
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et^H 4ti f d^ore<-t-il ses propres péchés. Ceux, au contraire, qui se ILvreot à l'action de grâce ne voient que Dieu seul, ne pensent qu'à Dieu seul, et, par-là mème^ sont véritablement unis ensem^ ble. Aussi te parfom dont ils s'occupent est-il non-«ettlement bon , puisqu'il conserve la gioire à celui auquel die appartient avec toute justice, mais encore il est plus agréable, parce qu'il porte avec lui ses délices.
£t par cette raison ie vous conseille , à vous, mes amis, de ne pas trop vous enfoncer dans les pénibles et difficiles détours de vos propres vmes , mais de venir, dans les plaines plus unies d'une reconnaissance plus paisible des bienfaits de Dieu, vous délasser quelquefois et respirer, par sa présence, de la confusion qui vous absorbe en vous-mêmes. Je veux que vous éprouviez ce que conseille le saint prc^hète lorsqu'il dit : (c Mettez vos » délices dans le Seigneur, et il vous accordera ce que votre » cœur demande*. » Il faut, il est vrai, pleurer ses péchés, et cette douleur est nécessaire sans doute ; mais pourvu qu'elle ne soit pas continuelle , et pourvu que le souvenir plus satisfaisant de la bonté divine vienne en remplir les intervalles; car sans cela peut-être y aurait-il à craindre que l'âme ne s'endurcit à force de tristesse et que le désespoir ne l'exposât à une perte plus certaine. Mêlons, oui, mêlons le miel à l'absinthe, afin que son amertume salutaire puisse nous donner le salut, lorsque , par l'heureuse mixtion qui l'adoucit, il nous sera plus possible de la boire. Mais que dis-je? écoutez le Seigneur, et voyez comment lui-même il tempère l'amertume du cœur contrit; comme il relire le pusillanime du gouffre du désespoir; comment avec le miel d'une aimable, d'une fidèle promesse, il console celui qui est dans la douleur et ramène celui qui est dans la défiance. « Par ma » louange que je mettrai dans votre bouche, je vous retiendrai , h dit-il par son prophète, comme avec un frein, de peur que vous » né périssiez*, » ce qui signifie : de peur que la vue de vos crimes ne vous plonge dans un chagrin trop profond, et que, désespéré comme un cheval qui ne cênnalt plus le mors, vous ne vous précipitiez dans l'abîme et n'y périssiez ; je vous modérerai avec la rêne de mon indulgence ; je vous relèverai en vous faisant célébrer mes louanges, et vous qui étiez confondii de vos maux, en me trouvant encore bien plus clément que vous n'étiez criminel, vous respirerez dans mes biens. S'il eût été retenu par
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ce frein , Gain n'eût pas dit en se désespérant : « J'ai coaunis m » trop grand crime pour pouvoir en obtenir le pardon *• j» Nod certes, non certes, il ne l'eût pas dit, car la compa8BÎoaifi:vine est infiniment plus grande que toute espèce dlniquité; aussi n'est-ce pas d'une manière continue, mais seulement a au commenGe- » ment de son discours que le juste se rend son propre accusa- D teur ^, » et termine-t-il d'ordinaire toutes ses paroles par les louanges de Dieu. Et remarquez l'ordre avec lequel il procède, cejusle : u J'ai examiné mes voies, dit-il, et j'ai dressé mes » pieds pour marcher dans les témoignages de votre loi^ ; » afin qu'en effet celui qui, dans ses propres sentiers, n'avait éprouvé que contrition et qu'infortune, se plût dans la voie des commandements de Dieu autant que dans toutes les richesses. £t vcos aussi, à l'exemple du juste, si vous avez de vous-mêmes des sentiments convenables à votre humilité, ayez-en pareillement de Dieu de dignes de sa bonté. Car c'est là ce que vous lisez dans la Sagesse : « Ayez du Seigneur des sentiments dignes de sa bonté, » et cherchez-le avec un cœur simple *• » Or, avec quelle facilité ne les inspirera-t-elle pas, ces sentiments, à vos âmes, la fréquente, ou plutôt la continuelle mémoire de la munificence divine ! Autrement, et si ses bienfaits pour lesquels vous lui devez dos actions de grâces s'effacent de vos cœurs, comment aecomplirez-vous ce précepte de l'apôtre : a Rendez grâces en toutes » choses ^, » Non, je ne veux pas que vous vous couvriez du même opprobre que les juifs , dont rËcriture assure a qu'ils ont » oublié les bienfaits et les œuvres merveilleuses qu'il a faites jo devant eux ®. »
Cependant , comme il est impossible à tout homme de rassembler et de rappeler tous les biens que ce Dieu si plein de clémence et de bonté ne cesse d'accorder aux mortels , car quel est celui » qui pourra raconter les œuvres de la puissance du Seigneur, et » faire entendre toutes ses louanges ^ ? » au moins que ce qu'il y a de principal et de plus grand , je veux dire l'œuvre de noire rédemption , ne s'efface jamais de la mémoire de ceux qui ont êlê rachetés. Dans cette œuvre, deux choses s'offrent avant tout à moi. Je vais les offrir de même à vos reflexions , et je le ferai en peu de mots et par analyse , me rappelant cette sentence des proverbes : a Donnez une occasion au sage , et il en deviendra encore
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D plus gage *• d Ces deux choses sont le mode et le fmiL Le mode est l'anéantissement de Dieu; le fruit est notre propre plénitude de Dieu. Cette double méditation est tout à la fois et la semence féconde de la sainte espérance ^ et le foyer du plus grand amour ; et Ton et l'autre sont également nécessaires à nos progrès, afin que l'espérance ne devienne pas mercenaire, si elle venait à n'être plus ac(M)mpagnée par l'amour, et que l'amour lui-même ne se refroidisse pas , si l'on supposait qu'il est infructueux.
£t d'abord , ce fruit que nous espérons de notre amour est celui que nous a promis celui même que nous aimons , lorsqu'il a dit : « On vous versera dans le sein une bonne mesure , pressée , entas* » sée, et qui se répandra par dessus '• » Cette mesure, comme je le comprends, sera sans mesure ; mais je voudrais savoir de quoi sera remplie cette mesure qui sera versée ou plutôt cette immensité qui est promise, a L'œil, sans vous, ô mon Dieu, n'a point vu ce que » vous préparez à ceux qui vous aiment ^, » Dites-nous , 6 vous qui nous préparez , ce que vous préparez. Nous croyons , nous espérons ; et en effet , comme vous le promettez , noUs serons comblés des biens de votre maison. Mais ces biens, je vous prie, quels seront-ils * ? Quelle sera leur qualité ? Sera-ce, par hasard , du blé, du vin, de l'huile, de l'or, de l'argent , des pierres précieuses ? Mais les biens de cette espèce, nous les connaissons et les voyons, nous les voyons et les dédaignons. Et ce que nous cherchons , c'est ce que l'œil n'a point vu , ce que l'oreille n'a point entendu , ce que le cœur de l'homme n'a point compris. C'est là , quel que soit cela^ c'est 4à ce qu'il est un plaisir, un bonheur , un délice de chercher* « Ils seront tous enseignés de Dieu , est-il dit , et Dieit lui— » même sera tout en tous ^. » J'entends : la plénitude que nous attendons de Dieu ne sera autre que la plénitude de Dieu même. £t qui peut comprendre quelle est la grande , l'abondante douceur renfermée dan« ces deux mots: «Dieu sera tout en tous?» et, sans parler du corps , je vois trois choses en l'âme, et ces trois choses la composent tout entière : la raison, la volonté, la mémoire. Or, quiconque marche dans l'esprit sent combien dans la vie présente il manque à chacune de ces trois choses de son intégrité et de sa perfection. Pourquoi cela , si ce n'est parce que Dieu n'est pas encore tout en tous? C'est pour cela que la raison est très souvent trompée dans ses jugements ; que la volonté flotte au milieu de mille troubles, et que la mémoire se confond dans une multitude
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d'miMî^ I^ «réalare , la noUa eréatiire , gH sonsuse m^àgm eile à C0tte triple vanité ; mais œpendaiit elle a Tespérance d'en être aflrancbie ^ car celui-là même qui , dès à présent , roraplit de ses biens tes désira de l'âme , doit étr^ un jour la plénitude de la litmière pour h raison , Tabondance de la paix pour la volonté y la continuation de réternité pour la mémoire. O vérité ! ù cbarité i 6 éternité L... ù trinité bienheureuse et qui faites les bkmbeureux 1 ma misérable trinité soupire misérablement vers vous, parce qu'elle est malheureusement eiûiée loin de vous. £h I en s'âoignant de vous 9 dans quelles erreurs » dans quelles douleurs , dans quelle frayeur , ne s'est-«lle pas embarrassée l Hélas 1 quelle trinité j'ai (^ngée contre la vôtre !.... v Mon cœur est tout rempli de trouble. » — £t de là la douleur. — « Toute ma force m'a quitté. » — El de là la frayeur. — « La lumière de nie$ yeux n'est plus avec a moi. » — £t de là Terreur. Et telle est, 6 exilée trinité de mon àmc, la malheureuse, la disseinl)lable trinité que vous m'avez découverte!
« Mais pourquoi , ô mon âme , étes-vous triste , et pourquoi me » troublez-vous ? Espérez en Dieu parce que je dois encore le louer » m jour ^ » I^rsqu'enfin seront sorties toutes erreurs de la raison , toutes douleurs de la volonté, toutes frayeurs de la memoire , et qu'auront succédé l'admirable sérénité , la pleine suavité, l'éternelle sécurité que nous attendons, la raison recevant alors une inextinguible lumière, la volonté acquérant une imperturbable paix, la m^oiotr<; s'attachant éternellement à une intarissable source, afin que Dieu soit réellement tout en tous, ce sera Dieu v/rité qui produira le premier effet , Dieu charité le S^Qond, Dieu toute-pumance le troisième. YQyez si ce ne serait pas avec raison que vous attribueriez le premier de ces effets au Fils, le second au Saint-Esprit, et le troisième au Père» Seulement prenez garde de n'en soustraire aucun ni au Père, ni au Fils, ni aia Saint-Esprit ; et que la distinction des trois personnes ne diminue pas plus la plénitude de chacune d'elles que leur réuilÎQii ne leur enlève la propriété qui leur convient. RemarquoDs aussi en même temps ce que de leur côté les enfants de ce siècle ^^uvent de semblable par les amours de la chair , le spectacle 4u «onde et les pompes de Satan , car ce sont là les trois moyens par lesquels la vie présente fascine ceux qui sont assez mallieureux pour l'aûner. «Tout, en effet ^ dit saint Jean, tout ce qui est dans
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h le mmAe est «oticnpiseehèe d^ là chair, cotienfilsceflce ûës j'éut, I) ow oi^ffieîî de la vie ^» Mai» c'ieSt aS»ei stif» le p^f / de la réde*n^tîori. Dan$ le m(f<l0 qcte noas atotis , êi vOtts TOtts le fappelez , défittt Tahéantissement de Dieu , }e pfoj)09e ft votre contefnplatioff trd& points de vue pHndpattx^ car il n'a p0s été ^thp\e <m médiocre cet ancantî^eitient , itinh Itii-méfine il s*est anéanti jusqu'à la chair, jusqu'à la mort ^ jusqu'à la croix. Qtii pourra digne^tietit estimer rhumilité, la mansuétude, la côtidescefidànee qu'il à fôlltt pour que le Dieu de majesté se revêtit de la chair, souffrit la tnort, subtt l'infamie de la croix ? Mais , dira qtielqu'ufi , le Créat(<ttf n'a-t-il donc pu sans tant de difficultés réparer son ptopre onvl'ii'' ge? Oui, sans doute, il l'a pu; mais il a mieux aimé que ce fflt à ses dépens et pat ses opprobres , afin que lé plus monslrtieiit, le plus odirtlt de tous les vices , celui de l'ingratitude, ne trouvât plus de prétexte dans le cœur de l'homme. C'est pour frért^^ dre l'homme débiteur d'un plus grand amour qu'il s'est chaire des plus grands travaux ; c'est pour avertir , par la difRciilté de cette rédemption , des hommages qu'il lui devait , celui que là facilité de sa condition n'avait rendu que plus irréligieux. Que dirait , en effet, l'homme ingtat après sa création? Il est vrai , c'est gratuitement que j'ai été créé ; mais quelle peine , quelle difficulté à éprouvée le créateur en me créant? aucune; il a dit, et j'ai été fait comme toutes les autres créatures. Or , qu'y a-t-il de si grand à m'avoir donné même de grandes choses , puis^ qu'une seule parole lui a suffi? C'est ainsi que l'impiété de l'homme, atténuant le bienfait de la création,* trouvait dans lit source même où il eût dû puiser son amour l'origine de son ingratitude, et cela pour chercher des excuses à ses péchés.
Mais la bouche de ceux qui disaient des choses injustes a été fermée, et il est aujourd'hui plus clair que le jour que pour vôus^ ô homme , il a fait les plus grands frais , il n'a pas dédaigné dé devenir de maître serviteur , de riche pauvre , de verbe chair^ et de Fils de Dieu fils de Thomme ; souvenez-vous désormais qtie s'il est vrai que c'est de rien que vous aveî été créé, ce n'est pas néanmoins de rien que vous avez été racheté. Il n'a ipis que six jours pour créer tout l'univers, et vous parmi cet univers; mais c'est pendant trente années tout entières qu'il a opéré votre saliit sur la terre. Oh I que de fatigues , et combien de souffrances ne s'est-il pas imposées à lui-même par l'ignominie d6
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la croix et les infirmités de la chair et les tentations de reanemil N'y a-tr-il pas mis le comble par tonte rhorreor d'une mort cruelle. Oui , mais cela était nécessaire ; c'est ainn , c'est ainsi, Seigneur, que tous ayes sauvé les hommes et les bêtes , a selon » l'abondance, 6 mon Dieu, de votre miséricorde^, d / Occupez-Tous, pénétrez-Yoos de ces méditations , et, afin d'acquérir l'abondance de ces parfums qui ne sont pas moins suares que salutaires, ranimez avec leur bonne odeur vos entrailles qoe la mauvaise odeur des péchés a infectées longtemps ; et cependant ne vous figurez pas posséder encore ces parfums « les plus exquis » qui embaument les mamelles de l'épouse ; les bornes de ce discours, que je dois finir , m'empêchent de commencer à vous en parler. Gravez dans votre mémoire, éprouvez par vos oeoTres ce que je viens de vous dire des autres , et aidez-moi du secours de ces parfums par celui de vos prières, afin que je puisse vous entretenir dignement, et de ce qui est digne des délices de l'épouse, et de ce qui doit édifier vos âmes en l'amour de l'époux, Jésus- Christ, notre Seigneur, Ainsi soi(r-il.
XIP DISCOURS.
Dq précieux parfum de la compassioD.
Je me rappelle vous avoir décrit déjà deux espèces de parfums : celui de la contrition , qui embrasse beaucoup de péchés, et celui de la déootion , qui renferme beaucoup de bienfaits ; tous les deux salutaires, mais non pas tous les deux agréables ; car le premier pénètre par ses pointes, parce que le souvenir amer des péchés excite à la componction et cause de la douleur, tandis que l'autre, plus adouci, calme cette douleur et donne de la consolation par la vue de la bonté divine. Mais il est un troisième parfum qui surpasse infiniment ces deux premiers; et j'appelle ce troisième parfum celui de la compassion, parce qu'il est composé des nécessités des pauvres, des inquiétudes des opprimes, des agitations des tristes, des fautes des pécheurs et, enfin, de toutes les infortunes de quelques misérables que ce soient, fussent-ils même ennemis. Ces matières paraissent méprisables , et cependant le parfum qui en émane est supérieur à tous les autres parfums. Ce parfum guérit : « Car bienheureux ceux qui font misériconie, » parce qu'eux-mêmes obtiendront miséricorde « I d De nombreu-
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ses misères, recueillies ensemble et considérées pur roeîl de la com|)assion , sont donc les propres matières avec lesquelles se composent les parfums les plus exquis, dignes des mamelles de l'épouse et agréables aux sens de l'époux. Heureuse l'âme qui prend soin de s'engraisser, de s'enrichir de la collection de parels aromates , et qui, les imprégnant de l'huile de miséricorde , les distille aux brasiers de la charité, a Quel est , pensez-vous , cet » homme aimable qui est miséricordieux et qui prête à ceux qui » sont dans le besoin ^, » qui est prompt à compatir, ardent à secourir, qui regarde comme plus heureux de donner que de recevoir, qui est facile à pardonner, difficile à se mettre en colère, qui ne consent jamais à se venger en aucune manière et qui, dans toutes les nécessités de ses frères , r^arde les leurs comme les siennes propres ? âme , qui que vous soyez , qui êtes ainsi affectée, qui êtes ainsi imbibée de la rosée de la miséricorde , qui êtes ainsi inondée des entrailles de la compassion , qui vous faites ainsi toute à tous, qui pour vous-même devenez ainsi comme un vase inutile , afin d'aller au devant des autres et de les secourir promptement , partout et toujours; qui , enfin, êtes ainsi morte à vous-même, afin de vivre à tous ; c'est vous, oui, c'est vous qui possédez ce troisième, cet heureux parfum , le plus exquis de tous les parfums ; ce sont vos mains qui ont préparé cette liqueur de toute suavité , liqueur qui ne tarira point dans le temps mauvais , qui ne s'évaporera point dans l'ardeur de la persécution , car toujours Dieu se souviendra de tous vos sacrifices et votre holocauste lui sera toujours agréable.
Il est des personnages opulents dans la cité du Seigneur des vertus. Cherchons si l'on rencontre chez eux celte espèce de parfums. Le premier qui s'offre à moi comme d'ordinaire, c'est Paul, ce vase d'élection , vase aromatique , en effet , vase odoriférant et rempli de toute sorte de poudres de senteur. Car partout il était pour Dieu la bonne odeur de Jésus-Christ , et ce cœur qu'affectait ainsi la sollicitude de toutes les églises répandait nécessairement au loin et de tous côtés les exhalaisons d'Une très grande suavité. Or, voyez quelles étaient les matières , quels étaient les aromates dont il s'était approvisionné. « Je meurs , dit-il , chaque jour » pour votre gloire *. » Et encore : « Qui est faible , sans que je » m'affaiblisse avec lui ? qui est scandalisé, sans que je brûle * î » Et cet homme riche pour composer les parfums les plus excel-
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leiils abondait de milk attires provisioiis semMables qm ^m sont bien connues* Il convenait « en effet, qu'elles fussent, parfomces des preiniors^ des plus purs aromates , 1^ mamelles qui ailatlaicnt les membres de iésus-Giiitst, dont saint Paul était certainenient la mère , puisqu*il sentait de neuTeaii |Kmr eui, rt jusqu^à deux fais 4 io» douleurs de renfaniement^ Jusqu'à ce qop Jésus-Glirist fut l'ornié en eux , et que les membres lussent refermés à leur chef*
Apprenez couimeul un autre riche arait aussi à là liiain des matières choisies, a>ec lesquelles il composait les parfutins les plus excellents, a L*étraiiger, dit-il, n*est point demeuré dehors; ma a porte a toiiyours M ouverte aux voyageurs *. » £t encore: <r J'ai été TobII de raveuglc et le pied du boiteux, j'étais le père x> dos pauvres ; je brisais les mâchoires de l'injuste et je lui arraa chais sa proie d'entre les dents* Si j'ai taïmé aux |»auvres ce a qu'ils demandaient et si j'ai fait^attendre en vain les feax de la a veuve , si j'ai mangé seul mon pain et si l'orphelin n'en a pas a mangé aussi ; si j'ai négligé de secourir celui qui n'aj'ant pmDt a d'habit mourait de froid, et le pauvre qui était sans vêtement^ si a les membres de son corps ne m'ont pas béni lorsqu'ils ont été a réchauffés par les toisons de mes brebis , etc., etc. » Quelles odeurs pensons-nous que cet homme n'ait pas répandues sur la terré par cette foule de bonnes OBUvres ? Oiacûiie d'elles était un parfum , et il en avait si bien rempli sa propre conscience, que, par le baume d'une suavité intérieure, il adoucissait en lui-même les douleurs de sa chair dévorée par la lèpre.
Joseph, lorsqu'il eut entraîné toute l'Egypte après soi par la douce odeur des parfums que ses vertus exhalaient, les fit respirer eiicore à ceux mêmes qui l'avaient tendu. Les paroles qu'il pronon- 0it étaient des paroles dures, il est vrai ; son front paraissait irrité, OMIS les larmes qui, du fond de son cœur ému, montaient à se^yeux, bit» kîn d'être une marque de colère, en étaient une de pardon.
Samuel pleurait sur Saûl qui cherchait à le perdre, et la moelle dé la compassion, liquéfiée au dedans par un cœur embrasé dé charité; s'écoulait au dehors par les yeux. L'Ëeriture, pour la bonne adeur de la réputation qu'il répandait de tontes parts, dit aussi ie ^i « que tous connurent, depuis Dan jusqu'à Bersabée, que a Samuel était le fidèle prophète du Seigneur '. a
Que difai-jede Moïse? De quelle huile, decpieUe onction n'a-
4 Job, 31 et 29, PI3I, — 2 , Rois, 3,
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vaitr-il pas ftim rempli ses entrailles? Cette maisoh d'aigreur, dans laquelle il habitait pendant son séjour ici-bas, n*a jamais pu, mal-» gré tous ses murmures et toutes ses fureurs, détruire en lui l'onction dé Tesprit dont il avait été une fois pénétré, ni Tempéeket de persister, au milieu des contentions les plus continuelles, des disputes les plus journalières^ dans sa même mansuétude. Aussi r£sprit--Saint assure*t-il de lai avec raison « qu'il était le plus Xi dont de tous lés homlne^ qui halntaieilt sur la terre ^ d II était en effet si pacifique avec ceux même qui étaient les ennemis d0 la paix, que flon-«eulement il ne se mettait point en colère yis-4vis d*ttn peuple ingrat et rebelle^ mais qu'il adoucissait par son intervention celle de Dieu lui-même, selon ce qui eSt écrit : « Dieu }> avait résolu de les perdre, si Moïse^ l'ami qu'il avait choisi, ne » s'était rais comme sur la brèche devant hii, pour détourlier saco- » 1ère et empêcher qu'il ne les exterminât *. Ou pardonnee-leur » cette faute, disait-il, ou, si vous ne leur pardonnez pas^ effacée- » moi de votre livre que vous avez écrit 3. » homme, vraiment oint de l'onction de la miséricorde I Eh ! qu'il pariait bien aiiisl avec toute l'affection d'un père qu'aucun bonheur ne peut toucher, s'il ne le partage avec les enfants qu'il a mis au monde ! Qu'un riche dise à une pauvre femme : Entrez, venez partager mon diner ; mais laissez à la porte le nourrisson que vous portez, car il pleure et vous est incommode; cette femme entrera-t-elleî Non ; elle préférera jeûner plutôt que de dlncr avec le riche, en exposant le gage de son amour. C'est ainsi que Moïse se prive d'être introduit lui seul dans la joie de son Seigneur, si le peuple auquel il sert de mère et pour lequel il en a les entrailles, tout inquiet, tout ingrat qu'il est, n'y est introduit avec lui. Elles sont déchirées ces entrailles, mais cette douleur lui parait plus supportable que si elles étaient arrachées.
Qui fut plus doux que David? lui qui déplorait la mort de ce-r lui qui avait toujours si ardemment désiré la sienne. Et quelle plus grande mansuétude que de regretter celui au trône duquel i! succédait ! Avec quelle difficulté ne se laissa-t-il pas aussi consoler delà perte d'un fils parricide? Certainement une si grande sensibilité prouvait en lui une grande abondance de l'onction la plus excellente, et c'est pour cela que, plein de sécurité dans sa prière, il disait à Dieu : « Souvenez-vous, Seigneur, de David et » de toute sa douceur -* î »
iNomb.,i2.— 2Ps.i05, —3 Ex., 32,— ''Pe, 131,1,
Tous, lis ont donc possédé les parfoms les pins exqub, paHîuK qui encore aujourd'hui rmbaument toutes les églises d*ane odenr si délicieuse. £t non-seulement ceux-là, mais aussi tous ceux cfui, pendant leur vie , se sont montrés si doux et si tHenÊûsants, se sont appliqués à vivre parmi les hommes avec tant d'humanité , que , ne gardant point pour eux tous les dons qu'ils paraissaient avoir reçus , mais les mettant en commun et se regardant comme obligés vis-à-vis des amis comme des ennemis, vis-à-vis des sages comme des insensés, ils ont , après avoir été utiles à tous, humbles en tous, chéris préférablement à tous de Dieu et des hommes, laissé après eux une odeur de b^édiction. Oui, dis-je, tons ceux qui nous ont ainsi précédés ont répandu dans leur temps et répandent de nos jours encore les parfums les plus exquis. Et vous aussi, si vous partagez volontiers avec nous, qui partageons la même habitation avec vous, les grâces que vous avez reçues d'en haut; si partout, parmi nous, vous TOUS montrez officieux, affectueux, agréables, faciles , humbles, vous recevrez pareillement de tous le témoignage que vous répandez vous-mêmes les parfums les plus exquis. Quiconque, parmi vous, non-seulement supporte avec patience les infirmités corporelles et spirituelles de ses frères, mais encore, autant qu'il le peut et qu'il lui est permis, les aide de ses services, les fortifie de ses exhortations, les instruit par ses conseils, et, lorsque la règle ne le lui permet pas, ne cesse au moins de les soulager dans leurs infirmités par la sollicitude de ses prières; quiconque en agit ainsi parmi vous répand certainement la bonne odeur parmi les frères, et la bonne odeur des parfums les plus exquis. Ifn frère semblable dans la communauté est un baume de la bouche. On le montre au doigt, et tous disent de lui : a C'est la le véritable ami des frères et de tout » le peuple d'Israël, qui prie beaucoup pour le peuple et toute » la ville sainte ^. »
Mais recourons à l'Évangile et cherchons-y quelque chose qui peut-être aussi a trait à ces mêmes parfums, a Marie-Madeleine, » Marie, mère de Jacques, et Salomé achetèrent des parfums » pour venir embaumer Jésus*. » Quels sont ces parfums, si abondants qu'ils suffisent seuls, si précieux qu'ils sont achetés et préparés pour le corps de Jésus-Christ? Nous ne lisons pas que Tun ni l*autre des deux premiers parfums l'ait été pour le besoiji
1 II Mach., 15. ~ 5 Marc, 16.
dtt fieigneur â*Qne manière spéciale, ou qu'ils aient été répandus sur tout le corps. Au contraire, nous lisons dans un endroit qu'une femme s'introduit tout-à-coup , lui baise les p^eds, et les arrose de pariîims; et, dans un autre endroit, que cette femme, ou une autre, ayant un vase d'albâtre rempli de parfums, le répandit sur sa tête. Mais ici : « Elles achetèrent, » est-il dit, des parfums pour venir embaumer Jésus. » Ce ne sont plus des parfums ordinaires , ce sont les plus excellents, les plus forts qu'elles achètent ; ce n'est plus une onction déjà faite , c'est une nouvelle qu'elles emploieront dans le service qu'elles vont rendre au Seîgneur, et ce ne seront plus exclusivement quelques parties du corps 9 comme les pieds ou la tête, « c'est Jésus -Christ qu'elles » viennent embaumer , » dit l'Évangile , mais Jésus-Christ tout entier, et non pas seulement quelques-uns de ses membres.
A l'exemple de ces saintes femmes , si vous vous revêtisseï aussi des entrailles de la miséricorde, si vous êtes plein de bonté, de libéralité, non-seulement pour vos parents et vos proches, pour ceux que vous regardez comme vos bienfaiteurs ou que vous espérez le devenir (car les païens eux-mêmes font cela *) ; mais si, d'après le conseil de saint Paul *, vous vous efforcez de faire le bien vis-à-vis de tous, et ne croyez pas devoir refuser ou soustraire, dans la vue de Dieu, les services corporels ou spiri-* tuels de l'humanité à un ennemi lui-même , il est certain qu'alors vous êtes richement pourvu des parfums les plus exquis, et que ce n'est pas seulement la tête ou les pieds de Jésus-Christ, mais son corps dans tous ses membres et tout entier, que vous avez, autant qu'il est en vous, le dessein d'embaumer. Or, ce corps est l'Église, et c'est pour cela peut-être que le Seigneur Jésus n'a pas voulu qu'on répandit sur son corps mort les parfums que lui étaient préparés, afin qu'on les réservât à son corps vivant. Elle vit, en efiFet, cette Église, elle qiii mange le pain vivant, qui descend du ciel ; elle, qui est le corps le plus cher de Jésus^ Christ, et pour empêcher la mort duquel il a, comme le sait tout chrétien, livré lui-même à la mort cet autre corps, dont il était revêtu ; elle qu'il désire oindre, embaumer, et dont il veut que les membres infirmes soient fortifiés par les plus soigneuses, les plus aromatiques fomentations. C'est donc pour ce corps qu'il a conservé ces parfums précieux, lorsque, anticipant son ascension et prématurant sa gloire , il a , non déçu, mais instruit la dévotion
« Mattb., & — 2 Galat., 6,
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des saintes femmes et refusé d'être embaumé^ ii0li par méfrô, mais par épargne , non par refus du service^ mais par réserve (k parfum lui-même^ et je ne dis pas de ce parfum sensible et mporely mais de ce parfum spirituel que celui-ci désignait. Pat cette économie, il économisait donc, ce maître de la compassion, ii économisait les parfums les plus exquis de là compasnon pour ses membres qui , soit corporellement, soit spirituellement^ en avaient besoin, et sur lesquels il souhaitait qu'on les répandit. S'opposa-t-il) en eflet, qu'on répandit un peii aupararant sttr sa iête ou même sur ses pieds un parfum qui cefieiidant était d'un jisscz grand prix? Au contraire, il s'opposa à eeux qtti l'cmpècliaient et composa une longue parabole de réprimandes contre Simon qui s'indignait de ce qu'il se laissait toùclier pat une pécheresse, et répondit à deux qui nlurmuratefit contre la perte du parfum ■: « Pourquoi tourmentez-tou^ cette fem- «npie * ? »
M4H-même quelquefois (s'il m'est perinis de me livrer i uhe courte digression), oui, moi-même , lorsque, oflratil le satrifîce d'nn cœur contrit et brisé par le sourenir dé mes [Jécfhés, je mt recueillais en moi-même ayèc amertume atit pieds de Jésus , oa me tenais, n vous voules, à sa tête, et y tres^ilîais de temps en temps, et comme par hasard^ d'allégtessë dans le scmvehir de ses bienfaits , je vous ai enteildùs me dire : « A quoi t)on cette * perte • ? » me reprochant ainsi de v^vre pour moi seul, moi qtii pouvais, comme vous vous l'imaginiez, être utile à lin grand nonibt*e i et vous ajoutieas : a Car on aurait pu vendre ce parfum IJ Wètt chef et en doriner l'argent aux pauvres ^. » Ikiais feraîs-je ttH btth cOrtitherce si, quand bien même je gagnerais tout le ibûlidé, je venais à the perdre et à subir le dôtrimefit de mon âfttet AUs^i ài-je comparé vos paroles cf à ces mouches , dont » parlé l'Écritute , qid , mourant dans le parftim , en gâtent » la bonne odeur "*, d et me suis-je rappelé à nidi-même cotte dtvihè seitieîice î « MUn peuple, ceux qui vous disent heureux » voufc induisent en erreur '. » Mais que ceux qui me taxent pour ainsi dire dé paresse écoutent le Seigneur qUi m'excUse et fécond pour mdî : « Pourquoi tourmentez-vous cette feffime ? » c'ëst-4*dfté, voUs ne voyez que le visage, et c'est pourquoi touâ Jllgëfc sut le Visdgè. Celui que vous regat-dez comme un homme «'«il est pas ttti, c'est tiffe femtne, et Uriè femme qui îië peut en-
* MalUi., 26. -2id. - Ud. -«Ecclés., lO; î. - ^ Is., 3f.
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trepreaére d*OQTPag€s sabHnies. Pourquoi le tcntez-vouis et voulez-vous lui imposer un joug pour lequel je connais mieux que Youâ son insuffisance ? Laissez-le ; il l^it une bonne œuvre à mon égard ; qu'il reste dans la pratique de ce qui est bon, tant au'i) ne pourra pas s'élever à celle de ce qui est meilleur ; si, par Ta suite, de femme il devient homme, et homme parfait, alors peut-être le prendrai-je pour travailler à la perfection.
Mes frères, respectons les évéques, mais redoutons leurs travaux. Lorsque nous les calculons , ces travaux, nous cessons d'envier les honneurs qui les accompagnent. Reconnaissons donc Textrême incapacité de nos forces, et que ce ne soit plus un attrait pour nous d'imposer les charges des hommes les plus forts sur des épaules molles et féminines. Honorons , honorons les évêqucs , mais no les observons pas, car ce serait avec inhumanité que vous censureriez la conduite de ceux dont vous déclinez les obligations onéreuses , et ce serait avec témérité que la femme qui file à la maison querellerait l'homme qui revient du pressoir. Si donc , vous dis-je , celui qui habite dans le cloître surprend celui qui vit au milieu du peuple à se conduire quelquefois d'une manière moins exacte et moins circonsi^ecte, dans le discours, par exemple, dait$ le repas, dans le sommeil, dans le rire, dans la colère , datis les jugements, qu'il prepne garde de s'éfevor (lussitét contre lui pour le condamner , mais qu'il se rappelle, au contraire , qu'il est écrit: «Le mal que fait l'homme est préférable au bien que » fait la femme*.» Vigilaût à la garde de vous-même, vous faites le bien, il est vrai, mais cçlui qui en secourt un grand nombre se conduit d'une manière plus virile et fait encore mieux. Et s'il ne peut remplir ce ministère sans quelque offense , c'est-à-dire sans quelque inégalité de vie et de commerce , rappelez-vous a que la charité couvre la multitude des péchés*, i) Que ce que je \ ions de vous dire voiis suffise contre la double tentation dans laquelle tombent ippvent , par les instigations du démon , les hommes les plus religieux, soit en ambitionnant la gloire des évêques, soit en jugeant avec témérité les excès de leur conduite.
Mais retenons aux parfums de l'épouse. Ne voyez-vous pas combien est préférable aux deux premiers parfums dont Jésus^ Cbrist permet l'effusion,, ce parfum de la compaisionjXe seul qu'il permet qu'on conserve ? Aussi rien ne s'en perdit, et le don même d^un verre d'eau froide n'est pas privé de récompense. Il est
4 Ecciés., 'i2, Ui. — 2 Jacq., 5.
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donc bon le parfum de la contritiùtt , qui se compose du sonrenir ii nos péchés et qui est répandu sur les pieds du Seigneur, cr Car Dies » ne dédaigne pas un cœur contrit et humilié. » Il est, je pense, plus excellent-, celui de la dévotion y qui émane du souyenir desbientaiisue Dieu, et qui est jugé digne delà tête elle-méffle^ au point que Dieu dit de ce parfum : « Le sacrifice de louange D m'honorera. » Maisc*est l'onction de la coflipoMtoii qui se forme de la sensibilité pour les misérables, et qui se verse et s'étend sur le corps tout entier dç Jésus-Christ , non ce corps crucifié , mais ce corps qu'il s'est acquis par sa passion , qui forme la liaisoD de l'un et de l'autre; parfum qui est en effet véritablement exquis, et en comparaison duquel il nous montre qu'il ne fait aucune attention aux deux autres, celui qui a dit : cr Ce n'est pas le sacrifice » que je veux , c'est la miséricorde *.» Aussi regardé-je cette vertu (!omme celle qui , entre toutes les autres, parfume principalement les m amel les de l'épouse, decettecpouscquine cherche en tout qu'à complaire à la volonté de l'époux. N'est-ce pas ce parfum de miséricorde qu'exhalait Thabite, toute morte qu'elle était' ? £hl pourquoi fut-elle afihranchie de l'infection de la mort , sinon parcf que l'odeur de vie fut la plus forte ? .
Mais écoutez encore deux mots sur ces parfums. Quiconque enivre par les paroles et embaume tout à la fois par les bienfaits peut se persuader que c'est à lui qu'il est dit : a Car vos mamelle; » sont meilleures que le vin , elles ont l'odeur des parfums les plib » précieux. » Mais, hélas ! qui de nous peut se faire cette application ? Qui de nous possède d'une manière entière et parfaite l'une oi l'autre seulement de ces deux qualités, et n'est pas tour à tour m stérile en parlant, ou tiède en agissant? Il n'est qu'une épouse qui puisse à bon droit , et sans aucun doute, s'attribuer cet éloge , e! cette épouse c'est l'Église qui, dans sa pleine universalité, ne manque jamais ni de ce qu'il lui faut pour enivrer, ni de ce qui! lui faut pour embaumer. Ce qui lui manque en effet dans l'un, elle ]e possède dans l'autre, « selon la mesure du don de Jésus-Christs et la sage disposition de l'esprit qui répartit à chacun ce don comme il le veut. Elle embaume dans .ceux qui se font des amis avec les richesses d'iniquité ; elle enivre par les ministres de Lt parole, qui font couler sur la terre le vin d'une joie spirituelle, et qui, la plongeant ainsi dans une sainte ivresse, lui font rapporter son fruîtdansia patience. Et c'est elle qui, avec hardiesse etsécuriti,
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se Qualifie du titre d'épouse, commecelle qui a véritabtetnelitces mamelles meilleures que le vin et plus odorantes que les parfums les plus précieux. Mais si aucun de nous ne s'arroge avec présomption la témérilé de donner à son âme la qualité d'épouse du Seigneur, cependant, comme nous sommes de l'Église, de cette Église qui se glorifie avec raison de cette qualité çt des droits qu'elle donne , ce n'est pas à tort que nous usurpons la participation à cette gloire , car chacun de nous nous participons sans contredit à ce que tous , réunis en corps, nous possédons d'une manière pleine et parfaite. Grâces vous soient rendues , ù Seigneur Jésus , à vous qui avez daigné nous agréger à votre Église très chérie , non-seulement pour que nous soyons du nombre de ceux qui vous sont fidèles , mais aussi pour que réunis à vous, comme une épouse, par d'aimables , de chastes , d'éternels cmbrassements , nous contemplions à découvert et comme dès à présent votre gloire , qui vous est également commune avec le Père et le Saint-Esprit dans tous les siècles des siècles. Ainsi soit-il.
De la gloirei de la louange que nous devoos sans cesatrenite & Dieu pour tous les biens qu'ils nous a faite.
La mer est l'origine de toutes les sources et de tous les fleuves , et le Seigneur Jésus-Christ l'est aussi de toutes les vertus et de toutes les sciences. Qui est en effet le Seigneur des vertus, si ce n'est le Roi de gloire lui-même ? et , selon le cantique d'Anne , « Le Dieu des sciences n'est-il pas le même que le Seigneur * ? » C'est de cette source qu'émanent la continence de la chair, la sage activité du cœur, la rectitude de la volonté. Et non-seulement ces vertus , mais aussi, si quelqu'un brille par le génie, excelle par l'éloquence, plaît par les mœurs, c'est encore de cette source que lui viennent ces qualités. De là le discours de science, de là lediscours de sagesse; car là sont renfermés tous les trésors de la sagesse et delà science. Et les chastesconseils,etles justesjugements,etle$ secrets désirs, ne sont-ils pas aussi des ruisseaux de cette même source? Mais si toutes les eaux, par des retours souterrains et secrets, se rendent incessamment dans les mers, pour s'en échapper de nouveau, et se reproduire par un perpétuel, par un infatigable office, à nos yeux et à nos besoins, pourquoi de même les ruisseaux spirituels ,
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afin de ne pas cesser d'arroser les champs des âmes, ne se reodraicnl-ils pas aussi, sans fraude et sans relâche y à leur propre origine ? Que les fleuves de la grâce remontent ; oui , pour couler de nouveau, qu'ils remontent au lieu dont ils sont sortis l Qu'il remonte, cet écoulement céleste, pour se reverser avec plus d'abondance sur la terre , qu'il remonte à son divin priacipe. Que dites-vous donc ? Je dis ce que dit Tapôtre : ce Rendez grâces en » tontes choses*. » Et tout ce que vous croyez avoir de sagesse, et tout ce que >ous croyez avoir de vertu, rapportez-le à Jésus- Christ, la vertu de Dieu et la sagesse de Dieu.
Et qui est asse^ insensé , ajoutez-vous , pour présumer le rapporter à un autre? Personne, assurément; et cela est si vrai. que le pharisien lui-même rendait grâce. Oui , mais la gloire d'une pareille justice n'était pas celle de Dieu; et aussi cette action de grâce, si \ous vous rappelez bien l'Évangile, ne le rendit-elU' pas plus agréable a ses yeux? Et pourquoi cela? Parce que tuut ce que sa bouche exprimait extérieurement de religieux ne pouvait réussir à excuser l'enflure de son cœur auprès de celui qui « ne voit que de loin les choses hautes ^. » Apprenez , ô pharisien, qu*on ne se joue point de Dieu. Vous vous imaginez avoir quelque chose que vous n'avez pas reçu. — Non, rien, me répondezvous; et la preuve c'est que je rends grâces à celui qui m'a do» né. — ^Mais si vous croyez ne rien avoir, absolument rien, il est donc vrai qu'aucun mérite en vous n'a précédé pour que vous reçussic: ce dont vous vous glorifiez? Et si vous êtes contraint d'en convenir, d'abord , c'est donc à tort que vous vous préférez avec enflure au publicain, qui n'a pas comme vous ce que vous avez, parce que, comme vous, il ne l'a point reçu. En second lieu, preiiei garde de ne pas attribuer entièrement à Dieu les dons qui sonl n lui , et de ne pas avec raison vous faire accuser de fraude , et de fraude à son égard , en détournant en votre faveur quelque parlie de rhonneur et de la gloire qui lui appartiennent. Peut-être, néanmoins, si vous veniez à vous arroger à vous-même, comme venant de vous-même, quelques-unes des actions que vous célébrez, pourrais-je présumer que vous vous trompez vous-même . plutôt que vous ne voulez tromper, et m'efforceraifr-je de corriger votre erreur. Mais , par les actuelles actions de grâces , vou5 prouvez que vous ne vous attribuez rien à vous-même, et vous reconnaissez avee sagesse que tous V0|5 mérites sout autant de 6m
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de Dieu. Et cependant vous méprisez les autres. Vous vous trahissez , et prouvez par-là que vous parlez avec un cœur et un cœur^ et qu'avec l'un vous prêtez votre langue au mensonge, tandis qu'avec l'autre vous usurpez la gloire de la vérité. Et, en effet, croiriez-vous le publicain plus méprisable que vous, si vous ne vous regardiez pas comme plus recommandable que lui ? Mais que répondrez- vous à l'apôtre qui enjoint et qui dît : « A » Dieu seul l'honneur et la gloire * ? » Que répondrez-vous à l'ange qui distingue, et apprend ce qu'il plattà Dieu de se réserver et ce qu'il daigne partager aux hommes ? a Gloire à Dieu , » dit-il, gloire au plus haut des cieux, et paix sur la terre aux » hommes de bonne volonté*. » Voyez-vous maintenant que le pharisien , dans les actions de grâces qu'il rend , n'honore Dieu que du bout des lèvres, mais qu'il s'honore lui-même au fond du cœur ? C'est ainsi qu'on peut remarquer dans la bouche d'un grand tiombre des paroles d'actions de grâces qui ne sont produites que par une certaine habitude, et non par un sentiment réfléchi ; aiu point même que les plus scélérats des hpmmes, après chaque crime, chaque forfait qu'ils ont commis, rendent d'ordinaire grâce à Dieu pour le succès qu'ils s'imaginent avoir obtenu , lorsqu'ils ont réussi dans l'accomplissement de leurs volontés perverses. Écoutez, par exemple, un voleur qui, reportant avec lui le fruit de ses mauvais désirs et de sa machination impie, tresrsaille en secret et dit involontairement : Grâce à Dieu, mes veilles n'ont pas été vaines et je n'ai pas perdu mon travail de la nuit. Un assassin ne se glorifie-li-il pas de même , et ne rend-il pas grâce de ce qu'il a triomphé de son adversaire, ou de ce qu'il s'est vengé de son ennemi ? et , jusqu'à l'adultère lui-même , encore tout ému de luxure, ne remercic-t-il pas Dieu de ce qu'il \ icnt enfin de jouir du commerce qu'il convoitait depuis longtemps ?
Toute espèce d'actions de grâces n'est donc pas agréable à Dieu; il n'y a que celle qui naît d'une chaste, d'une franche simplicité (lu cœur; je dis chaste à cause de ceux qui,, se glorifiant de leurs mauvaises actions, ont coutume de rendre grâces à Dieu, comme si Dieu se réjouissait à leur exemple, lorsqu'ils font mal, et trouvait de la satisfaction dans les crimes les plus détestables. Que ceux-là entendent cet arrêt : « Vous avez cru, 6 homme plein d'i- » niquités, que je vous serais semblable. Je vous reprendrai sévère-
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j> ment, et tous exposerai vous-même devant votre fKe *.nTi dît pranche à cause des hypocrites, qui glorifient Dieu de ses bienfaits, il est vrai, mais qui ne le glorifient que de paroles, gardant dans leurs cœurs la louange que leurs bouches lui ofirenC et comme leur conduite est pleine d'artifices en sa présence, lem prière elle-même leur est impiftée à péché. Les premiers, avec sacrilège, attribuent à Dieu les maux qu'ils commettent, et les seconds, avec fraude, dérobent à Dieu les biens qui sont à lui, poor se les approprier. Le premier de ces excès est tellement insensé, tellement mondain, et en quelque sorte tellement animal, qae je ne crois pas nécessaire de vous prémunir contre lui ; mais le second, d'ordinaire, n'est pas sans illusions et sans dangers, surtout pour ceux qui sont religieux et spirituels. Cest une grande, c'est une rare vertu, si, au milieu des grandes œuvres que vous faites, vous ignorez que vous êtes grand, et si votre sainteté, qui est connue de tous, n'est cachée qu'à vous seul. Vous montrer admirable et vous réputer méprisable, voilà ce que j'admire comme plus admirable que les vertus elles-mêmes. Oui, vous êtes un fidèle serviteur si jamais il ne s'attache à vos mains rien de cette grande gloire de votre Seigneur, qui ne sort pas de vous il est vrai, mais qui toutefois passe par vous. Alors selon le prophète : cr vous avez I» horreur d'un bien acquis par extorsion, vous gardez vos mains » pures, et rejetez tous les présents * ; » alors, suivant le commandement du Seigneur , or votre lumière brille aux yeux de tous » les hommes ^, » non pour vous glorifier vous-mêmes, mais totre père qui est dans les cieux. Imitateur de Paul et des prédicateurs fidèles qui ne se prêchent pas eux-même, vous ne cherchez pas non plus ce qui est. à vous, mais ce qui est à Jésus-Christ, et c'est pour cela qu'il vous sera dit à vous aussi : ce Prenez conj» rage, bon et fidèle serviteur : parce que vous avez été fidèle en » peu de choses, je vous établirai sur beaucoup d'autres^. x>
Joseph , quoiqu'il sût que la maison et tous les biens du seigneur qu'il avait en Egypte lui fussent confiés, n'ignorait pas que la femme de ce seigneur ne faisait point partie de ce dépôt ; aussi ne consentit-il point à y toucher, a II n'est, dit-il, aucun des biens j> de mon mattre qu'il ne m'ait remis entre les mains et qui ne D soit en mon pouvoir, excepté vous seule qui êtes sa femme ^. » H savait que la femme est la gloire de l'homme, et crut que ce serait une injustice à lui si par un retour contraire il couvrait d'oppro-
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ln*e celui qui l'avait couvert de gloire. Cet homme prudent de la sagesse de Dieu prit garde que cet époux, aussi fortement jaloux de sa femme que de sa propre gloire, avait entendu se la rè^rver à lui seul et non la confier à un autre. Joseph n'eut donc point la présomption de porter la main sur ce qui n'était pas en son pouvoir. Mais quoi l Thomme est lui-même jaloux de sa propre gloire, et il osera tenter de dérober à Dieu la sienne, comme si ce Dieu n'en était pas jaloux! Écoutez cependant ce qu'il dit : (( Je ne donnerai j> point ma gloire à un autre ^. » Que donnerez- vous donc. Seigneur? que nous donnerez-vous à nous? Je vous donne ma paix, dit-il ', je vous laisse ma paix. C'est assez, je reçois avec reconnaissance ce que vous laissez, et laisse ce que vous retenez ; ce partage me convient, et je ne doute point qu'ils ne me soit avantageux. Oui, j'abjure entièrement la gloire, de peur qu'en venant à usurper ce qui ne m'est pas accordé, je ne perde avec raison ce qui m'est offert. Je veux la paix, je désire la paix, rien que la paix, et celui à qui cette paix ne suffit pas, c'est que vous ne lui suffisez pas vous-même, car c'est vous qui êtes notre paix, et qui de deux parties n'en avez feit qu'une seule '. Ce qui m'est nécessaire, ce qui me suffit, c'est de me réconcilier à vous, de me réconcilier à moi-même, car a depuis que vous m'avez mis en opposition avec » moi-même, je me suis devenu à charge à moi-même. » Je suis en garde, et ne serai ni ingrat du bienfait de la paix que vous m'avez donnée, ni sacrilège ravisseur de votre gloire. Qu'elle vous demeure. Seigneur, celte gloire, qu'elle vous demeure dans toute sa plénitude. Si j'ai la paix, ma part est bien assez bonne.
Après la défaite de Goliath, le peuple fut joyeux d'avoir recouvré la paix, mais ce fut le seul David qui parut glorieux. Josué, Jephté, Gédéon, Samson et Judith elle-même, toute femme qu'elle était, remportèrent aussi dans leur temps de glorieux triomphes sur les ennemis, mais tous leurs contemporains se contentèrent de jouir avec joie de la paix qu'ils leur avaient obtenue, et aucun d'eux ne fut l'émule de leur gloire. Judas Machabée, si célèbre par un si grand nombre de victoires, lui, qui par de généreux combats avait si souvent donné la paix au peuple, qui en témoignait son allégresse, partagea-t-il jamais sa gloire avec personne? Au contraire : cfTout le peuple, est-il dit, fut comblé, non de gloire, mais » d'une très grande joie *. » Eh ! qu'a-t-il fait de moins, leur Créateur, pour n'être pas comme eux glorifié d'une gloire ex-
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cliisive? Seul il a créé toutes choses , âëûl il a triomphe de Tennemî , senl il a déHvré les captift. Et \*6h associerait quelqu'un à sa gloire! <r C'est mon bras , c'est mon seul bras, » dît-il, qui m*a secouru*. » Et encore :(r J*ai été seul à fouler le » Tin, sans qu'aucun homme d'entre tous les ]j>enp1es Ait ayec » moi '. » Qtt'ai-Je donc de comtnun avec la Victoire, si je ne me suis point trouvé dans Te combat? et ne serait-ce pas la dernière impudence de m'arroger ou la gloire sans la victoire, ou la victoire sans le combat? Montagnes, recevez la paix pour le peuple; receveï-la cette paix, celte paix pour le peuple, mais non la gloire; -cl cette gloire réservei-Ia pour celui seul qui seul a combattu, a Taincu. Ainsi soit-il, ainsi sott-il. tu Gloire, gloire à Dieu au plus Tï haut des cieux, et paix sur la terre aux hommes de bonne vo- » lonté '. » Oui , aux hommes de bonne volonté, mais non pas à ces hommes de mauvaise volonté qui , peu contents de la paix, avec un œil superbe, un cœur insatiable, prétendent dans leur inquiétude à la gloire de Dieu même, et, perdant ainsi la paix, ne peuvent ni retenir la paix, ni parvenir à la gloire. Croirait-on des murailles qui prétendraient produire les rayons qu'elles recevraient par une fenêtre? et qui ne se moquerait 'des huées si elles se vantaient d'enfanter les pluies? Quant à moi, je suis certain, quelle que soit l'impuissance de mes sens qui ne peuvent pénétrer plus avant , je suis certain que ce ne sont ni les canaux qui engendrent les eaux des fontaines, ni les lèvres ou les dents les paroles de sagesse.
Lorsque Je découvre donc dans les saints quelques traits dignes de louange ou d'admiration , si je les discute avec la claire lumière de la vérité , je trouve bientôt qu'il est bien différent de paraître louable ou admirable , et de l'être réellement. Et, dès lors, je loue Dieu dans ses saints quels qu'ils soient, soit que ce soit cet Elisée , ou ce grand Élie lui-même, qui, tous les deux, ressuscitaient les morts. Ce n'est point en effet par leur puissance, ce n'est que par leur ministère qu'ils produisent à nos yeux ce^ merveilles étonnantes , et c'est Dieu qui demeure en eux qu: les opère. Ce Dieu qui tout invisible, tout inaccessible qui! est en lui-même, se rend dans les siens louable, admirable, el seul admirable, « puisque seul il opère les merveilles *. » Non, ce n'est ni à la plume ni au pinceau qu'appartient la louang? d'un écrit , d'un tableau recomraandable, ni à la bouche ou aa
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lèvres celle d'un bon discours. Mais Uiîsons-nous ol laissons parler le prophète : a La cognée, dit-il , se gloriflcra-t-ellc contre )) celui qui s'en sert ? La scie se soulèvera-tr-elle contre la main » qui l'emploie ? C'est comme si la verge s'élevait contre celui » qui la lève , et si le bâton se glorifiait quoique ce ne soit que » du bois^ » Et c'est ainsi que tout homme qui se glorifie se déclare contre le Seigneur, si ce n'est pas dans le Seigneur qu'il se glorifie. Mais, en supposant qu'il soit permis de se glorifier, d'pù et en quoi me glorifierai~je? Saint Paul me l'apprend : c( Notre gloire , dit-il , la voici : c'est le témoignage de notre D conscience. » Oui, c'est avec sécurité, et une entière sécurité, que je me glorifie , si ma conscience m'est témoin que je n'usurpe rien de la gloire du Créateur, et dès lors ce n'est plus contre Dieu , mais en Dieu que je me glorifie, et cette manière de nous glorifier, non-«eulement ne nous est pas interdite, mais elle nous est conseillée par ces paroles ^ : a Vous recherchez la gloirç » que vous vous donnez les uns les autres, et ne recherchez point » la gloire qui vient de Dieu seul 3. » Or, se glorifier en Dieu seul, qu'est-ce autre chose que recevoir la gloire de Dieu seul? Et cette gloire n'est pas une gloire médiocre; elle est en effet si vraie qu'elle vient de la vérité même , et coule à la fois si rare qu'à . peine un petit nombre de parfaits se glorifient-ils parfaitement en elle. Qu'ils aillent donc, ces vains enfants des hommes , ces trompeurs enfants des hommes 1 qu'ils aillent et s'accordent ensemble pour se tromper dans la vanité. Celui qui se glorifie av^ sagesse éprouvera son ouvrage ; il l'examinera avec soin à la lumière de la vérité, et c'est ainsi qu'il aura la gloire en lui-même et non dans la bouche d'un étranger. Ne suis-je pas un insensé, en effet, si je confie ma gloire au dépôt de vos lèvres , et si je suis obligé d'aller l'y mendier toutes les fois que je la voudrai ? Sans^ doute il vous est libre de m'approuver ou de m'improuver, comme vous le jugerez à propos ; mais, pour moi, je retiens ma gloire en moi-même et me la garde à moi-même avec plus de fidélité, ou plutôt ce n'est pas à moi-même que je la confie , mais avec bien plus d'assurance à celui qui, exact à la garder et fidèle à la rendre, « est tout-puissant pour en conserver le dépôt jus- » qu'au grand jour ^.» C'est alors que pour jamais la gloire qui vient de Dieu reposera sur chacun de nous, de ceux au moins
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qui aimmt méprisé la gloire des hommes , car la gloire des hommes est une confusion pour ceux qui la recherchent, et David le dit lui-même* : a Ceux qui s'attachent à plaire aux homme' » sont tombés dans la confusion, parce que Dieu les a méprisés, b Mes frères , si vous savez cela , que personne de vous ne désire d*être loué pendant cette vie , car toutes les louanges que vous recherchez ici-bas et que vous ne rapportez pas à Dieu sont autant de vols que vous lui faites. Et d*où donc, d*où vous viendrait la gloire, à vous corruption, à vous poussière? Serait-ce de la sainteté de la viç? Mais c'est TEsprit qui sanctifie, je dis l'Esprit de Dieu et non pas le vôtre I Serait-ce des signes, des prodiges éclatants que vous opérez ? Mais ce n'est que dans votre main , et c'est par la vertu de Dieu qu'ils sont produits. Serait-ce d'une renommée populaire qui répand avec flatterie que vous avez dit une bonne parole et que peut-être vous l'avez bien prononcée? Mais c'est Jésus-Christ qui vous a donné et la bouche et la science ; et votre langue qu'est-elle auti|| chose, sinon <c la plume de l'é- » crivain*? D Et cette langue elle-même, cette science, nesontce pas des dons que vous avez reçus en prêt? Le talent vous est confié , et l'on doit vous en redemander le compte et l'usure. Si vous êtes trouvé actif à l'ouvrage et fidèle à rapporter du fruit, vous recevrez la récompense de votre travail ; sinon le talent vous sera enlevé , et l'on ne vous en demandera pas moins le profit, et vous n'en serez pas moins regardé comme un serviteur méchant et paresseux 1 Tous, rendez-tet donc, à hù qui produit en effet, et qui donne tout ce qui est louable , rendez-lui donc la louange pour tous les dons que 1^ inn(Mnbrables formes de la grâce manifestent en vous; et que ce ne soit point par feinte comme les hypocrites, par simple routine comme les mondains, encore moins par nécessité comme les animaux qui se soumettent à un joug qui leur est imposé. Oui , tous, immolant un sacrifice de louange , et rendant nos vœux de jour en jour, courons avec toute vigilance joindre à l'habitude le sentiment , au sentiment Talfection, à l'afTection l'allégresse, à l'allégresse la gravité , à la l^ravité l'humilité , à l'humilité la liberté. Avançons avec cette libre démarche d'une âme purifiée ; enfonçons-nous par des joies spirituelles, par des mouvements nouveaux, pour ainsi dire, dans de délicieuses douceurs, dans la lumière de Dieu, dans la suavité,
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dans TEsprit-Saint, et prouvons que nous sommes du nombre de ceux que le prophète avait en vue lorsquHl disait* : a Seigneur, » ils marcheront dans la lumière de votre visage , ils se réjoui- )) ront dans les louanges qu'ils donneront à votre nom durant D tout le jour, et ils seront élevés par votre justice. »
C'est à merveille, me dira-t-on peut-être, mais votre sujet, vous n'en dites mot? Un moment , je ne l'ai point oublié. Ce que j'ai à traiter ne sont-ce pas ces paroles : a Votre nom est comme une D huile de parfums qu'on a répandue? » C'est là , n'estr-il pas vrai , mon devoir et mon ouvrage ? Je vous laisse juger si ce que je viens de dire était en soi-même inutile , et me contente de vous faire remarquer en deux mots qu'il n'est point étranger à mon sujet. Ne vous rappelez-vous pas que ce que nous avons célébré en dernier lieu, c'est l'excellente odeur des parfums qui embaument les mamelles de l'épouse ? Eh bien , qu'y a-t-il de plus conséquent que cette épouse soit censée ne point s'arroger à elle-même cette bonne odeur, mais qu'elle reconnaisse la devoir au bienfait de l'époux? Or, comme vous le voyez , tout ce que je viens de dire se rapporte pleinement à ce sens. Ce n'est, dit-elle, ni à mes efforts ni à mes mérites que j'attribue ces parfums, ces attraits de mes mamelles; c'est à vous, ô époux, c'est à votre libéralité, à cette huile que vous y avez répandue. Et cette huile c'est votre nom. Voilà pour la suite du texte.
Mais son explication, à l'occasion de laquelle nous avons prolongé si avant le discours d'aujourd'hui sur le plus détestable de tous les vices, celui de l'ingratitude, demande elle-même un autre temps et doit faire la matière d'un nouveau discours. Qu'il me suffise, pour le présent, de vous avertir que si l'épouse ellemême n'ose se rien arroger de toute la grâce , de toute la vertu qu'elle possède , combien moins en ont le droit les jeunes filles qui la suivent et auxquelles nous ressemblons peut-être ? Disons donc, en marchant sur les traces de l'épouse, disons : « Ne nous donnez » point la gloire. Seigneur, ne nous donnez point la gloire, don- D nez-la à votre nom *. » Disons-le , non-seulement de parole et de bouche, mais en vérité et d'action, de peur, ce que je ne crains que trop , qu'on vienne à dire de nous : a Us l'aimaient seule- » ment de bouche, et ils lui mentaient en le louant de la langue ; y> car .leur cœur n'était point droit devant lui , et ils n'ont point » été fidèles dans l'observation de son alliance^, » Disons, oui,
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disons, mais par on cri qui sorte plutôt de la moelle et da cosur que des lèvres'el de la voix : <r Sauvez-nous , Seigneur notre Dieu , et )) rassemblez-nous des nations , afin que nous rendions gloire à D votre nom , n et non pas au nôtre , cr et que nous nous glorî- » fiions, » non dans nos louanges, mais a dans les vôtres , d pendant tous les siècles des siècles. Ainsi soit-il.
De rÉgUse des chréliens fidèles et de la synagogue des joiis perfides.
cr Dieu s>st fait connaître dans la Judée ; son nom est grand en )9» Israël ^. Le peuple des Gentils qui marchait au milieu des ténèn bres a vu la grande lumière * » qui brillait dans la Judée et en Israël ; il a voulu s'approcher et en recevoir les rayons , afin que hii (T qui autrefois n'était pas le peuple devînt aussi le peuple *, s> afin que la même pierre angulaire reçût sur elle deux murs qui venaient de deux côtés différents, et qu'une ville de paix tût à Jamais le lieu du Seigneur. La voix d'invitation qui avait retenti : €c Réjouissez-vous, nations, avec son peuplé *, » donnât dé la confiance à ce peuple ; il a donc voulu se réunir, mais la synagogue l'en a empêché. Regardant cette assemblée dcfs' Gentils comme indigne et impute, et lui reprochant la boue de son idolâtrie et l'aveuglement de son ignorance : Qael mérite àvez-vous pour vous approcher de moi? lui disait-elle; prenez garde, et gardezvous de me toucher. Et pourquoi donc? répondait ce peuple, cr Dieu est-il seulement le Dieu des Juifs ? et ne l'cst-il pas aussi » des Gentils * ? » J'ai beau manquer évidemment de mérite , il ne manque pas, lui , de miséricorde. Serait-il donc exclusivement Juste? et n'est-il pas aussi miséricordieux? « Seigneur, faîtes-moi » sentir les effets de votre bonté, afin que je vive •. » Et encore: « Vos miséricordes sont abondantes. Seigneur, faites^moi vi\Te if> selon l'équité de votre jugement. » Or , tout ce qui est ainsi tempéré est douceur et miséricorde. Juste tout à^a fois et miséricordieux, quel parti prendra le Seigneur entre la synagogue et ce peuple ? L'une se glorifie dans la loi , s'applaudit ellemême de sa justice, croit pouvoir se passer de la miséricorde, et méprise celui qui en a besoin. L'autre, de son côté, reconnaît «es crimes, confesse son indignité, décline le jugement, et îm-
« Ps. 75. — a Is., 9. — 5 X Pierre, 2. — * RouIm 15. — * Rom., 3. — • Ps. 118.
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pbre la miséricorde. Quel parti prendra-t-il donc ce jage? Oui , ^i&-je , ce juge auquel et le jugement et la miséricorde sont Tun et Fautre si familiers ^ qu'il n*appartient à personne d*en user ^vec plus de facilité que lui. Et que peut-il faire de plus convenable que de laisser recevoir à chacun Faccomplissemeat du voeu qu'il forme? A la synagogue le jifgement; au peuple des Gentils ia nûsérieorde. )4es7uifs demandent le jugement, di bienl qu'ils ^'obtiennent ; mais que les nations glorifient le Seigneur à cause 4e la miséricorde ! Et tel est l'arrêt et le jugement : que ceux qui méprisent la miséricordieuse justice de Dieu, et veulent établir la leur , qui , bien certainement , ne justifie pas , mais accuse pu contraire, soient abandonnés à cette justice qui leur est propre f et bien plutôt opprimés que justifiés par elle.
Le joug de la loi , de cette loi qui. jamais n'a conduit personne à la perfection , est un joug que ni les pères de ces Juifs, ni ces Juifs eux-m/èmes , n'ont jamais pu porter. Mais elle est forte /a synagogue; elle s'inquiète peu si le joug est léger, s'il est agréable ; elle est pleine de santé, et elle n'a besoin ni de médecin, ni de l'onction du Saint-Esprit : elle se confie en la loi ; que la loi la délivre, si elle le peut. Cette loi, cependant, qui lui a été donnée, n'est pas une loi qui puisse donner la vie; c'est, au contraire, une loi qui donne la mort. Car « la lettre tue ^ ; o et c'est u pourquoi, dit Jésus-Christ, je vous dis que vous mourrez dans vos » péchés*. » Tel est, ô synagogue! le jugement que vous-même demandez. Querelleuse et aveugle, vous serez délaissée, tandis que la plénitude des nations que vous méprisez avec orgueil et que vous repoussez avec «envie entrera et reconnaîtra elle-même que celui qui s'est fait connaître dans la Judée est Dieu , et que le nom qui est grand en Israël est le sien. C'est, en effet, pour porter ce jugement que Jésus est venu dans ce monde : a Afin » que ceux qui ne voient pas voient , et que ceux qui voient soient » aveuglés^. » En partie néanmoins : car a Dieu ne rejettera » pas entièrement son peuple '*. » Il se conservera , comme une semence, ses apôtres et cette multitude de croyants qui n'auront qu'un cœur et qu'une. âme; et même il ne le rcjcUera pas jusqu'à la fin, puisqu'il doit un jour en sauver les restes. Oui, de nouveau, il reprendra sous sa protection a son serviteur )) Israël , » et il se souviendra ce de sa miséricorde ^ , )) afin que cette miséricorde, là même où elle ne peut trouver de place , ne
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cesse pas d*étre la fidèle compagne du jugement; caf, tons cette raison , et si Israël n*était traité que suivant ses mérites : a Le jugement, » sans contredit, a serait sans miséricorde poiir celui » qui n*a pas fait miséricorde^. » La Judée a donc une huile abondante de la connaissance divine; mais, avare qn*elle est, elle la retient cette huile en elle-même, comme renfermée dans un vase* Je lui en demande, mais elle n*a ni pitié de mm ni ne veut m'en prêter ; seule elle veut posséder le culte de Dieu ; seule elle veut en avoir la connaissance ; seule eUe veut se glorifier de son grand nom; et cela, non par amour d'elle-même, mais par envie contre moi.
Prononce! donc, 6 vous, Seigneur , prononcei mon jugement! Que votre grand nom acquière une nouvelle gloire, et que cette huile si abondante se multiplie de plus en plus. Qu'elle s'augmente, qu'elle bouillonne, qu'elle se répande, qu'elle s'écoule sur les nations elles-mêmes, et que toute chair participe au salut de Dieu ! Et comment demeurerait-«lle, comme le veut le juif ingrat, comment demeurerait-elle tout entière, cette salutaire onction, dans la seule barbe d'Aaron, puisqu'elle n'est pas seulement l'onction de la barbe, mais l'onction de la tête ? Or, celte tète est le chef non-seulement de la barbe, mais de tout le reste dq corps. Que cette barbe la reçoive la première , à la bonne heure ! mais qu'elle ne la reçoive pas seule, et qu'elle la répande, après l'avoir reçue d'en haut, sur les membres inférieurs. Qu'elle descende, qu'elle descende, cette liqueur céleste; qu'elle descende aussi dans les mamelles de l'épouse, de cette épouse qui en est extrêmement avide et qui ne dédaigne pas de l'exprimer de celte barbe pour la faire couler sur elle ; et qu'ainsi, tout imbibée de la rosée de la grâce, pour prouver qu'elle n'est point ingrate, elle dise, cette épouse : « Votre nom est comme une huile de parfum D qu'on a répandue, t)
Mais qu'elle s'étende encore plus loin, je vous en conjure ; qu'elle s'étende jusqu'à la frange de la robe ; oui, jusqu'à moi, qui, tout le dernier et le plus indigne de tous que je suis, suis néanmoins de cette robe. Et je le demande, comme un nourrisson en Jésus-Christ, aux mamelles de ma mère par le droit que me donne sa tendresse. Si l'homme, dont l'œil devient méchant par la bonté qu'il voit exercer, en murmure. Seigneur, répondei pour moi, cl que ce soit de votre visage et non de l'altier sourcil
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d'Israël qud parte mon jugement; ou, pour mieux dire, répondez pour vous-même, et dites à ce calomniateur, car c'est vous quUl calomnie en vous accusant de donner gratuitement et à tort, dites-lui, dites-lui : « C'est moi qui veux donner à ce dernier » comme aux autres ^; d Pharisien, cela vous déplatt ; mais d'où viennent vos sourds murmures? Mon droit, c'est la volonté du juge. Et quel droit peut être plus juste pour mériter et plus riche pour recevoir la récompense ? Nç lui est-il donc pas permis de faire ce qu'il veut? Et parce qu'il méfait miséricorde, vous faitil à vous la moindre injure? Emportez ce qui est à vous, et allez-vous-en. S'il a décrété de me sauver, moi; vous, vous n'y perdez rien.
Exagérez autant que vous le voudrez vos mérites et faites valoir vos sueurs, a La miséricorde du Seigneur est préférable à tou- » tes les vies '. » Je n'ai point, je l'avoue, supporté le poids du jour et de la chaleur ; mais, par le bon plaisir du père de famille, je porte un joug agréable, et un fardeau léger. A peine ai-je travaillé une heure, et si j'ai travaillé plus longtemps, l'amour m'empêche de m'en apercevoir. Que le juif mette en jeu toutes ses propres forces. Quant à moi, je préfère éprouver quelle est la bonne, l'aimable, la parfaite volonté du Seigneur, et c'est dans cette volonté que je retrouve ce qui manque à mon temps et à mon ouvrage. Le juif s'appuie sur la convention du traité, et moi sur le bon plaisir de la volonté. Or, ce n'est point une folie de ma part, car la vie est dans la volonté du Seigneur. C'est elle qui me réconcilie le Père ; c'est elle qui me restitue mon héritage et qui même, avec une grâce bien plus abondante, renouvelle en ma faveur la plus solennelle, allégresse delà symphonie, delà musique, du festin et du transport de toute la famille. Si mon frère, si mon aîné en conçoit de l'amertume, et s'il aime mieux manger dehors un chevreau avec ses amis qu'avec moi le veau gras dans la maison paternelle, on lui répondra : « Il fallait faire un festin et nous rén jouir, parce que votre frère était mort, et il est ressuscité ; il était » perdu, et il a été retrouvé 3. » La synagogue encore aujourd'hui mange dehors avec les démons, ses amis, qui se plaisent à la voir dans sa démence manger le chevreau du péché. Elle le dévore avec gloutonnerie, elle le cache, elle le recèle pour ainsi dire dans les entrailles de sa folie et de sa stupidité; et tandis qu'elle méprise la justice de Dieu et qu'elle veut établir la sienne, elle dit qu'elle n'a
« Maltlb, 10. — aP5, 02. — » Luc, i5, 82.
tK>int de péchés, qa*dlc n*a point besoin de la merl do veav gras, et se regarde comme purifiée, comme justifiée par les œuvres de la loi. Lt'Ëglise, au contraire, ay«nt, par la mort du Verbe crucifié, rompu le voile de la lettre homicide, conduite par Tesprit de liberté, s'élance avec hardiesse jusqu'au sanctuaire de ce Yeiiie. On la reconnaît, elle platt; on ^ui donne )a place desa ijvale; elle devient épouse; elle jouit des embrassei^ents les plus doux , et s'attachant, dans la chaleur de l'esprit, au Seigneur, au Christ, qui distille et répand de toutes parts l'huile de son all^esse, elle reçoit elle-même cette huile préférablement à ses compagnes et jD dit : 9 Votre nom est comme une huile de parfum qui est répan- » due. » Et qu'y a-t-il d'étonnant si, en embrassant celui qui est m/, elle s'oint elle-même!
L'Église entre et s'asseoit donc dans l'intérieur ; mais ce n'est que la seule Église des parfaits ; toutefois l'espérance nous en est donnée à nous aussi. Et nous donc, qui sommes moins parfaits, veillons à la porte et réjouissons-nous par cette espérance. Que l'époux et l'épouse soient seuls en dedans et que n'étant troubles par le bruit d'aucuns désirs charnels, par le tumulte d'aucuns fhntômes corporels, ils jouissent des plus mutuels, des plus secrets embrassements; mais que la troupe des jeunes filles, qui ne peuvent encore être affranchies de ces inquiétudes et de ces agitations , attendent au dehors; qu'elles y attendent, mais avec confiance , et qu'elles sachent que c'est pour elles qu'est écrit ce qu'elles liscmt : * « Des vierges seront amenées au roi après elle, et l'on tous pré- » sentera, ô roi , celles qui sont ses plus proches , d et afin que chacune d'elles puisse connaître de quel esprit elle est , j'appelle vierge» celles qui, fiancées à Jésus-4Ihri$t avant d'avoir été souillées par les embrassements du monde, sont demeurées constamment fidèles à celui auquel d'aussi bonne heure qu'avec bonheur elles se sont d'abord dévouées; j'appelle proches celles qui, rougissant enfin de leur ancienne difformité, qui les avait autrefois rendues conformes au monde, et dans laquelle elles s'étaient honteusement prostituées elles-mêmes, par toute espèce de concupiscences charnelles, aux princes du monde, c'est-^— dire anx esprits impurs, s'en sont enfin dépouillées, pour revêtir la forme de l'homme nouveau, et qui par des efforts tardifs, mais d'autant plus sincères, se hâtent de se réformer. Que les unes et les autres ne diminuent rien de leurs démarches , qu elles ne faiblissent point ; qu'elles ne se laissent point aller à la fatigue, quand bieii même elles ne sentiraient pas encore pleiaemeiil en elki I0
fnoyens de poavoir dire aussi : a Votre nom est comme une huile B de parfums qui' est répandue. ))Les jeunes filles n'osent point en efTet adresser personnellement la parole à Tépoux. Gepen-< dant celles qui s'étudieront à s'attacher de plus près aux traces de celle qu'elles suivent comme leur maîtresse seront au moins délectées par ï'odeur de cette huile de parfums qui est répandue^ et animées en même temps, par cette odeur qu'elles en respireront^ à désirer, à chercher des degrés plus parfaits.
Moi-même souvent, Je ne tougis pas de Tavouer, et surtout au commencement de ma conversion, lorsque, le cœur froid et dur, je cherchais celui que mon âme voulait aimer, car elle ne pouvait encore' aimer celui (Ju'elle n'avait pas encore trouvé, ou au moins Taimait-elle moins qu'elle ne le voulait, et elle ne le cherchait que pour cela, que pour aimer davantage celui qu'elle n'eût pas cherché si déjà elle n'eût commencé de l'aimer ; oui , lorsque je cherchais celui dans le sein duquel se réchaufferait , se reposerait mon esprit languissant et glacé , et que d'aucun côté personne ne se présentait pour me secourir, personne par le moyen duquel cet épais brouillard qui glaçait tous mes sens intérieurs pût être dissipé, et une printanière suavité, une douceur spirituelle m'être rendue , mon âme succombant, et comme désespérée sous le poids de son ennui, languissait de plus en plus, s'abattait, s'endormait , et répétait mélancoliquement avec elle-même : « Qui pourra soutenir la rigueur extrême de son froid? Mais tout-à-coup, à la seule parole , et même au seul aspect d'un homme , d'un certain homme spirituel et parfait, que dis-je? à son seul souvenir, soit qu'il fût ou mort ou absent, mon esprit reprenait son souille; les larmes reprenaient leur cours, et ces larmes me servaient depairi le jour et la nuit. Et tout cela , qu'était-ce , sinon l'odeur du parfum, et l'onction dont cet homme était imbibé et qu'il exhalait? Cette onction en effet ne pouvait parvenir jusqu'à moi que par l'entremise d'un homme ; aussi, quoique je me réjouisse du don, ine confondats-je et m'humiliais-je de ce que la seule exhalaison, et une si faible exhalaison fût tout ce qui me parvint, et que ce ne fût pas la grâce, l'abondante aspersion elle-même. Ainsi , ravi par le seul odorat, mais privé du toucher, je reconnaissais par conséquent que j'étais indigne que Dieu par lui-même embaumât mon cœur; et encore aujourd'hui si pareille chose m'arrive 9 je reçois avec avidité ïé présent qui m'est accorde ; je le trouve agréable, mais je me plains avec douleur de n'avoir pas mérité, quoique je l'aie demandée avec la plus vive instance ,
de la recevoir par moi-même , et comme on dit de la main à la main ; et , tout confus d'être plus ému par le souvenir d'un homme que par celui de Dieu, je m'écrie aussitôt avec gémissement : (f Quand viendrai-jc? quand parattrai-je devant la face » de Dieu* ? » Je pense, mes frères, que plusieurs d'entre vous ont éprouve la même chose , et réprouvent encore de temps en temps. Que doit-on en penser , sinon que c'est là la conviction de Torgueil , la garde de riiumilité, Faliment de la charité fraternelle, l'aiguillon du désir? Ce seul , ce même aliment sert et de médecine aux malades, et de diète à ceux qui sont convalescents; il fait la force dos débiles et les délices de ceux qui ont recouvré la santé. Oui , ce seul et même aliment guérit tout à la fois les langueurs et conserve les forces ; il nourrit tout à la fois le corps et se fait savourer au palais.
Mais revenons aux paroles de l'épouse et courons entendre ce qu'elle dit , mais de manière à nous efforcer nous-mêmes de savourer ce qu'elle savoure. L'épouse, comme je l'ai dit, c'est rËglise; c'est elle à laquelle on a le plus remis, parce que c'est elle qui a le plus aimé, et qu'elle se tourne à elle-même à proflt les injures dont la charge sa rivale. Elle en devient , en effet , et plus douce à la correction, et plus patiente au travail, et plus ardente à l'amour , et plus exacte à la vigilance , et plus humble pour la conscience , et plus agréable par la modestie , et plus prompte à obéir, et plus dévote , et plus soigneuse à rendre des actions de grâces. En un mot , tandis que la synagogue , comme nous venons de le dire , éclate en murmures , et rappelle, et ses mérites, et ses travaux, et la chaleur et le poids du jour, FËglise ne fait avec reconnaissance mention que du bienfait , et se contente de dire : a Votre nom est comme une huile de parfum qui » est répandue. »
C'est là , c'est là ce le précepte donné à Israël pour célébrer D les louanges du nom du Seigneur*; » non à l'Israël selon U chair , mais à l'Israël selon l'Esprit. Comment po^rrait le dire, en effet, l'Israël selon la chair ? Non qu'il ne possède l'huile de ce parfum. Il l'a, mais il ne l'a pas. a répandue ; » il l'a, mais cachée ; il Ta dans les livres , mais non pas dans les cœurs. Il s'attache extérieurement à la lettre , il touche de ses mains le rasf qui est tout plein; mais le vase est fermé, et il ne l'ouvre pas pour s'en oindre. C'est au dedans , ô Israël , c'est au dedans qu'est
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ronction de Tesprit. Ouvrez, et oîgnez-voos ; et désormais vous ne serez plus celte maison de colère. Que fait celte huile dans les vases , si vous n'en éprouvez aucun effet dans vos membres? et à quoi vous sert de lire et de relire dans vos livres le pieux nom du Sauveur , si vous n'avez aucune piété dans vos mœurs ? Ce nom est une huile :, répandez-le , et vous ressentirez sa vertu. Or, elle est triple, cette vertu... Mais le Juif dédaigne de m'entcndre. Ecoutez-moi , vous , mes frères , mon dessein est de vous dire pourquoi le nom de l'époux est comparé à une huile, ce que je ne vous ai pas encore appris : trois raisons s'en présentent d'ellesmêmes ; mais , auparavant , comme cet époux est ineffable , et que dans la foule des noms qui lui appartiennent , on n'en trouve par conséquent aucun qui lui soit donné d'une manière expresse , nous devons invoquer le Saint-Esprit afin qu'il daigne lui-même nous découvrir lequel il veut, parmi ce grand nombre, que nous adoptions dans cet endroit, puisqu'il ne lui a pointplu de nous le faire connaître par écrit. Mais ce sera pour un autre jour, car, quoique j'aie tout préparé dès aujourd'hui, que vous ne soyez point fatigués et que je ne le sois pas moimême , l'heure néanmoins me prescrit de finir. Ck)nservez dans votre mémoire ce que je viens de confier à votre attention, afin que demain je ne sois pas obligé de le répéter. Ce dont je suis chargé et suis prêt de vous instruire , c'est pourquoi l'époux est comparé à une huile , et quels soni les différents noms parmi lesquels on doit choisir celui qui convient à cet époux. Mais comme il m'est impossible de rien dire de moi-même, je vous enjoins de prier , afin que l'époux lui-même , Jésus-Christ, Notre-Seigneur, nous le révèle par son esprit, lui auquel appartiennent la gloire et l'honneur dans tous les siècles des siècles. Ainsi soit-il.
XVe DISCOURS.
Comment le nom de Jésus est dans toutes les adversités le salutaire remède des chrétiens qui sont fidèles.
c( L'esprit de sagesse est plein de bonté*. » Il ne se rend poînt ordinairement difficile à ceux qui l'invoquent, lui qui souvent avant d'être invoqué, dit de lui-même : Me voici *. Écoutez donc ce que cet esprit, par le moyen de vos prières, a daigné me faire
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connattre sur le sujet que nous avons différé hier jusqu'à ce qu'il nous éclairât^ et recevez dans son temple le fruit de vos oraisons. Je vais montrer d'abord quel est le nom qui est comparé â l'huile avec raison, et je dirai ensuite par quelle raison ce nom lui est comparé. Vous rencontrez à chaque page de rÊcriture une foule de noms qui, épars de tous côtés, appartiennent fous à l'époux. Mais tous, je les réduirai 4 deux principaux. Car je m'imagine que vous ne. rencontrerez aucun nom parmi tous ces noms qui ne présente l'idée, ou d'une grâce miséricordieuse, bu d'une majesté toulc^puissante. Le Saint-Esprit nous en assure lui-môme par la bouche qui lui sert le plus communément d'organe : et l'ai entendu deux choses dit David, que la puissance j» appartient a Dieu, et que vou^ êtes^ Seigneur, rempli de miséri- » corde ^. d Quant à là majesté, .« son, nom est saint, il est ter- » rible *. » Quant à la miséricorde, a il n'est point sous le ciel » d'autre nom donné aux hommes, par, lequel nous devions être D sauvés ^. » Mais cela va s'éclaircir par des ei^emples ^: ce Voici le V) nom qu'ils donneront à ce roi,, le Seigneur qui est notre juste;» voilà le nom de la majesté. c( Il portera ^. le nom d'£mmanuel;j) voilà celui de la miséricorde. lésus-Chcist lui-même en parlant de lui : a Vous m'appelez, dit-il, maître et Seigneur®. » Le premier de ces deux noms est celui de la miséricorde et le second celui de la puissance, et il n'est pas moins Dieu eu instruisant l'esprit de la science qu'en donnant au corps la nourriture. Le prophète dit encore : ot Son nom sera : l'admirable, le conseiller, Dieu le fort, le » père du siècle futur, le prince de la paix ^. » Or de tous ces noms, ie premier , le troisième , le quatrième appartiennent à la puissance, et tous les autres à la miséricorde. Mais lequel de ces doux noms est celui qui est répandu ? celui de la puissance et de la majesté, transfusé pour ainsi dire en celui de la grâce et de la miséricorde. Le voilà celui qui est avec abondance répandu par Jésus- Christ notre Sauveur. Et en effet, ce nom Dieu par exemple, ne se transfuse-t-il, ne se perd-il pas dans celui à'Emmanudj c*est-à-dire Dieu avec nout ? ce nom admirable dans celui de eonseïUer T ceux-ci, hieu, forty ne se mêlent-ils, ne se confondent-ils pas avec ceuxd<' père du tiède futur ^ A^ priiice de la paix? et le même Seigneur qui est notre juste n'est-il pas aussi le Seigneur miséricordien et bon*t )) Je ne dis rien ici de nouveau : le nom d*Abram nVH'.
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pas été autrefois tratisfnsé en celui A*Ahrahafn f celui de Sarat en celui de Sara f et nous nous rappelons que dès lors le mystère de cette salutaire transfhsion fut solennellement figuré.
Ou chercher désormais ce nom, dont le tonnerre aussi terrible que fréquent retentissait, sans cesse aux oreilles de nos pères? « C'est moi qui suis le Seigneur, c'est moi qui suis le Seigneur * . » ïl m'est dicté à moi de commehcer ma prière par un nom plein de douceur et de paternité et qui me donne une entière confiance d'obtenir l'effet des demandes que je forme. Les serviteurs sont nommés des aknis^ et ce n'est pas seulement à des disciples, c'est à des frères que la résurrection est annoncée. Qu'y a-t-il là d'étonnant? et puis-je être surpris si Dieu, lorsque la plénitude des temps a été arrivée, accomplissant lui-même ce qu'il . avait promis par Joël •, et répandant de son esprit sur toute chair, la pleine effusion du nom a eu lieu; lorsque je trouve que les Hébreux , eux-mêmes , ont reçu les premiers une partie de cette effusion? Que veux-je dire? Vous le prévenez sans doute , et le savez déjà. Quel est le nom qui , pour la première fois , a été répondu à la question de Moïse ? cr Je suis Celui qui suis , Celui qui est m'en- » voie vers vous. » Or, je doute que Moïse lui-même ait pu pénétrer l'obscurité de ce nom , si, en même temps, l'effusion n'en eût été faite. Mais elle a été faite cette effusion , et le nom a été compris ; et non-seulement elle a été faite , mais elle a été faite au dehors, car elle l'était déjà au dedans, puisque les cieux avaient ce nom et que déjà les anges le connaissaient. Oui, ce nom a été répandu au dehors, et lui , qui n'était répandu que pour les anges, mais d'une manière infuse et privative , s'est aussi répandu sur les hommes, au point que si l'odieuse opiniâlrelc d'un peuple ingrat, d'un peuple pour lequel il a dit : a Je suis le dieu d'Abra- » ham, et le dieu d'isâac, et le dieu de Jacob '*,» ne s'y fût opposée, ce cri unanime s'élèverait, avec raison, aujourd'hui de toute la terre : « Vptre nom est comme une huile de parfums qui est répandue. » NaUons, accourez. Vous avez le salut à la main ; le nom est répandu, ce nom qui sauvera tous ceux qui l'invoqueront. Le Dieu des anges se nomme aussi le Dieu des hommes; il a envoyé l'huile en Jacob, et cette huile est tombée en Israël. Dites à vos frères : <r Donnez-nous de votre huile. » S'ils vous en refusent, priez le mattre de l'huile de vous en envoyer aussi à vous-mêmes, et dilcshi\^ <c Faites cesser notre opprobre! » Non, Seigneur, je , vous en
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oonjure, qoe le nulTetllaiit Dlnnlle point mire bien-aioiccsyocllf iMen-^imëe qa*avec une condescendance, anemisérioorde d"»tant plus grande qu'elle en était pins indigne, il vous a plu d'appeler i vous des oonûns de la terre. Gonvient-il, j*ose vous le demander, qu*nn serviteur méchant prenne sur lui d'exclure œq^ qui sont invites par le père de famille qui est bon, et qu'il se prévale de vos propres paroles: a Je suis, a dit le Seigneur, I» je suis le Dieu d'Abraham, le Dieu d'Isaac et le Dieu de Jacob ?• Mais il n'est pas le Dieu des autres. Répandez donc, ô mon Diea, répandez , ouvrez votre main de plus en plus et remplissez tout ce qui a vie de bénédictions ! Qu'ils viennent de l'Orient et de l'Occident, et qu'ils s'asseyent avec Abraham, Isaac et Jacob dans le royaume des cieux I Qu'elles viennent, qu'elles viennent cr toutes D les tribus, les tribus du Seigneur, selon le précepte donné à Israël » pour célébrer les louanges du nom du Seigneur * ! » Qu'elles viennent et qu'elles s'asseyent, qu'elles fassent des festins et qu'elles tressaillent de joie, et qu'un même « cri d'allégresse et de D louange semblable ' à celui d'un grand banquet » retentisse de toutes parts : «Votre nom est comme une huile de parfums qui est D répandue. » Si c'est Philippe et André qui sont chargés de nous ouvrir la porte, je suis tranquille et suis sûr que nous n'éprouverons aucun refus , nous tous qui demandons de l'huile , nous tous qui voulons voir Jésus; car Philippe incontinent ira le dire à André, et Philippe et André le diront à Jésus. Mais Jésus que dira-t'il ? Qu'il est Jésus, a Si le grain de froment ne meurt D après qu'on l'a jeté en terre, il demeure seul ; mais quand il est » mort, il porte beaucoup de fruit 3. » Qu'il meure donc ce grain de froment, et que la moisson des nations se lève ! Il faut que If Christ souffre, qu'il ressuscite d'entre les morts, et que la pénitence, la rémission des péchés, soit prêchée en son nom, non-seulement dans la Judée, mais encore parmi toutes les nations, afin que par un seul nom, le nom du Christ, des milliers de millioTS de croyants soient appelés chrétiens et disent: a Son nom est D comme une huile de parfums qui est répandue.»
Je reconnais là le nom que j'ai lu dans Isaîe. « Le Seignrar, dit » ce prophète, donnera à ses serviteurs un autre nom. Celui qui » sera béni en ce nom sur la terre, sera béni dans le Seigneur'.* Ainsi soit-il I nom béni ! ô huile pour toujours répandue ! et jusqu'où répandue? Du ciel dans la Judée, de la Judée dans tooU
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la terre. C'esl de toute la terre que TËglise crie : « Votre nom est D comme une huile de parfums qui est répandue ! d Oui, dis-je, répandue, puisque non-seulement elle inonde les deux et tout Tunivers, mais qu'elle pénètre jusqu'aux* enfers eux-mêmes; si bien « qu'au nom de Jésus, tout genou fléchit dans le ciel, sur la terre » et dans les enfers, et toute langue cpnfesse ^, » et dit : a Votre D nom est comme une huile de parfums qui est répandue, d Voilà le Christf voilà Jésus, l'un et l'autre infusés aux anges, l'un et l'autre répandus sur les hommes, et sauvant, suivant l'étendue que Dieu a donnée à sa miséricorde, les hommes et les bétes, ces hom* mes qui, comme des bétes, s'étaient enfoncés et pourrissaient dans leur fumier. Qu'elle est chère, cette huile I mais qu'elle est vilcl Elle est vile, il est vrai; mais elle est salutaire, et si elle n'était vile, elle ne se répandrait pas pour moi ; et si elle n'était salu* taire, elle ne guérirait pas mon âme. Je suis participant du nom, je le suis donc de l'héritage ;Je suis chrétien, je suis donc le frère du Christ, et si je suis tel que je suis nommé, je suis et l'héritier de Dieu et le cohéritier de Jésus-Christ. Au reste, qu'y a-t-il de surprenant lM est répandu le nom de l'époux, puisque l'époux lui* même s'est aussi répandu ? a II s'est en efiFet anéanti lui-même en » prenant la forme d'esclave * ; » aussi dit-il « qu'il s'est répandu » comme de l'eau 3. » La plénitude de la divinité s'est donc répandue en habitant corporcllement sur la terre, afin que nous tous, qui portons un corps de mort, nous recevions de cette plénitude, et que, remplis de ce parfum vivifiant, nous disions : c< Votre nom est comme une huile de parfum qui est répandue.» Tel est le nom qui est répandu, comment il est répandu, et jusqu'où il est répandu.
Mais pourquoi ce nom estr-il une huile ? Je ne l'ai pas encore dit, et n'ai fait que commencer à le dire dans le discours précédent ; mais il est survenu tout-à-coup quelque chose qui m'a paru devoir précéder, et que j'ai entremêlé plus longuement que je ne le croyais ; ce qui, je pense, ne m'est arrivé que parce que la femme forte , la sagesse , a mis la main à la quenouille , et que ses doigts ont pris le fuseau; car elle sait, cette sagesse, tirer un long fil d'un peu de laine ou de lin, en tresser une toile étendue, et couvrir ainsi ses domestiques d'un double vêtement. Or, entre Vhuile et le nom de l'époux , il se trouve , sans contredit , une grande similitude , et ce n'est pas inutilement que le Saint-lilsprit
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les a comparés Tun à Tautre. Je trouve, quant à moi, si toutefois vous n'avez point vous-mêmes dTdées meilleures , je trouve cette similitude dans cette espèce de qualité triple que possède Thuile, d'éclairer , de nourrir et d*oiiidre. Elle entretient le feu , elle nourrit la chair, calme la douleur; elle est et lumière, et nourriture , et remède. Remarquez maintenant qu'il en est ainsi du Aêm de Vépovx;\\ brille par la prédication, il nourrit par la méditation, il adoucit et oint par rihvocation. Descendons aux détails. D'où pensez-Tous qu'est venue sur toute la terre une si grande , une si soudaine lumière de foi , sinon de Jésus qui y a été prêché? N'est-ce pas dans là lùtnière de ce nom que Dieu nous a appelés en soh admirable lumière? Et n'est-ce pas avec raison que Paul a dit à ceux qui en sont éclairés et qui ont \ii la lumière dans cette lumière : cr Vous n'étiez autrefois que ténèbres ; mais JM maintenant vous êtes ïumfère en Noire-Seigneur*.» Aussi est-ce ce nom que ce même apôtre a reçu ordre de porter devant les rois, devant les nations, devant les enfants d'Israël; et ce tiom il le jfkn-tait comme là lumière ; il éclairait . avec lui sa patrie , et criait partout : cr La nuit est déjà fort avancée et le jour » approche. Quittons donc les œuvres de ténèbres , et revètons- D nous des armes de lumière. Marchons avec bienséance et avec » honnêteté, comme on marche durant le jour ^. )) £t il montrait i tous la lampe sUr le chandelier, annonçant en tous lieux Jésus, et Jésus crucifié. Comment cette lumière ne pénétra-t-elle pas, ne saisit-elle pas les yeux de tous ceux qui la considérèrent, lorsque, sortant comme un éclair de la bouche de Pierre, elle consolida les membres corpoccls d'un boiteux , et éclaira une foule d'aveugles spirituels? Quel feu ne répandit -elle pas, lorsqu'il dit: a Au nom de Jésus de Nazareth, levez-vous et )) marchez * ? d Mais le nom de Jésus est non-seulement une lumière, il est encore une nourriture. Ne vous sentez-vous pas fortifies toutes les fois que vous vous rappelez ce nom ? Qu'est-ce qui engraisse mieux l'âme de celui qui y pense? Qui augmente les forces? Qui anime les douces, les bonnes mœurs? Qui entretient les affections chastes? Toute nourriture de l'âme est aride si elle n'est imbibée de cette huile; elle est insipide si elle n'est assaisonnée de ce sel. Si vous écrivez, rien ne me plait si je n'y lis point Jésus; si vous conversez, si vous conférez, je ne trouve aucun goût a vos paroles si le nom de Jésus ne s'y mêle. Jésus
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est an mi^l dans la bouche, une mélodie dans roreille, une allégresée dans le cœur. Mais il est encore lin remède; quelqu'un de vous est-il triste?' Qu'il vienne dans le cœur de Jésus; que de là il saute à la bouche, et déjà, au premier rayon de son , nom, tout nuage est dissipé et le calme renaît. Quelqu'un tombct-il dans le crime, et, ce qui est pire, court-il par le désespoir se précipiter dans les filets de la mort? s'il invoque le nom de la vie, ncVenatt-il pas aussitôt à la vie? Paris qui, dans qui jamais, devant Ta face de ce nom salutaire , l'ordinaire dureté du cœur , l'engourdissement de la nonchalance, l'aigreur de l'esprit, la langueur de la mollesse ont-elles pu tenir? ï)ans qui, après avoir invoqué Jésus, la source de larmes, qui peut-être était tarie, n'a-telle pas à l'instant sailli avec plus d'abondance et coulé avec plus ^e douceur? Dans qui le nom de vertu, aussitôt qu'il a été invoqué, n'a-t-il pas rendu la confiance et chassé la crainte, au milieu des périls qui le faisaient palpiter et trembler? Dans qui l'invocation du nom lumineux n'a-t-il pas incontinent fait briller la cerlilude au milieu des doutes qui l'agitaient et le faisaient vaciller ? Dans qui le nom de secours, à peine prononcé, n'a-t-il pas rétabli la force an milieu des adversités qui le décourageaient et le faisaient idéfaillir? Voilà les infirmités, voilà les maladies de l'âme; il en est le remède, et nous permet même de l'éprouver : « Invoquez- » moi, dit-îl , au jour de l'affliction , je vous en délivrerai, et vous » tendrez gloire a mon nom*. » l^on, rien n'arrête autant l'accès de la tolère, rien n'apaise autant l'enflure de l'orgueil, rien ne guérit autant la plaie de la jalousie, rien ne réprime autant le "torrent de la luxure, rien n'éteint autant la flamme de la voluplé, rien ne tempère autant la soif de l'avarice, rien ne met autant en ftiite le désir de tout ce qui est honteux. Et, en effet, lorsque je nomme Jésus homme , je me propose le doux et l'humble de cœur, le bon, le sobre, le chaste, le miséricordieux; et lui-même, enfin , le Dieu qui , recommandable par toute sainteté, par toute vertu, étant aussi tout-puissant, me guérit par son exemple et me fortifie par son secours. Oui , tout cela retentit à mon cœur, lorsque Jésus y retentit lui-même. Oui, de l'homme je prends l'exemple, du toutr-puissant le secours : l'un comme la poudre des parfums les plus précieux; l'autre comme ce qui sert à lui donner de la consistance, et du tout j'en compose un remède que les plus habiles médecins ne peuvent imiter.
PS, A
Tel ftsty 6 mon âme, Ici est réiecluaire qui est à vous, que TOUS possédez cache dans le vase du nom, du nom de Jésus , éicctuaire infiniment salutaire, et qui ne manquera jamais d'efficacité contre aucune de vos corruptions. Conservez-le donc toujours dans votre sein ; ayez-le donc toujours à la main , afin que tous vos sentiments et toutes vos actions niaient d'autre direction qu*en Jésus. Et ne vous y invite-t-il pas lui-même? a Mettez-moi, vous » dit-il, comme un cachet sur votre cœur, comme un sceau sur » votre bras^. )> Mais nous parlerons de cela dans un autre moment. Pour aujourd'hui, vous avez le remède et du cœur et du bras ; vous avez dans le nom de Jésus de quoi , ou corriger vos actions lorsqu'elles sont mauvaises, ou les remplir lorsqu'elles sont moins parfaites et moins pleines; vous avez aussi de quoi, ou empêcher vos sentiments de se corrompre , ou les guérir s'ils sont corrompus.
La Judée a eu aussi quelques Jésus, des noms vides desquels elle se glorifie; mais ils sont vides ces noms, carils n'éclairent, ni ne nourrissent, ni ne guérissent; et c'est pour cela que, jusqu'à ce moment encore, la synagogue est dans les ténèbres, qu'elle meurt de faim, qu'elle est plongée dans l'infirmité. Et elle ne sera ni rassasiée ni guérie jusqu'à ce qu'elle sache que c'est mon Jésus quj domine, non-seulement sur Jacob, mais sur toute l'étendue de la terre ; jusqu'à ce qu'elle revienne vers le soir , qu'elle souffre la même faim que celle des chiens, et qu'elle tourne tout autour de la ville. Ces Jésus, en eflet, n'ont été envoyés au mort que comme le bâton qui précédait le prophète , et n'ont pu euxmêmes interpréter leurs propres noms, car ces noms étaient vides. Il a été mis sur le mort^ ce bâton, et il n'a rendu au mort ni la voix ni le sentiment , parce qu'il n'était qu'un bâton. Mais celui qui avait envoyé le bâton est descendu lui-même, et aussitôt il a sauvé son peuple de ses péchés,et il a prouvé qu'il était celui duquel on disait: a Quel est celui qui remet aussi les péchés' ?» Et celui-là c'est celui qui dit : a Je suis le salut du peuple ^. Voilà, voilà déjà la voix et déjà le sentiment qui existent, et il est évident que mon Jésus ne porte pas un nom vide comme celui des Jésus précédents. Le salut infusé se sent intérieurement ; le bienfait reçu se publie ouvertement. Au dedans le sentiment, au dehors la voix. Je suis ému et je loue, et cette louange indique que je vis: car « la louange n'est pas faite pour celui qui est mort, puisqu'il
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» est comme s'il n'était plus^ » Oui, j*ai la vie, fai le sentindent, je suis parfaitement ressuscité, et ma résurrection est entière. Qu'est-ce en effet que la mort du corps , sinon la privation du sentiment et de la vie ? Aussi le péché, qui est la mort de l'âme, ne m'avait-il laissé ni le sentiment de la componction, ni la voix de la louange, et j'étais absolument mort; mais il est venu celui qui remet les péchés, et il m'a rendu l'un et l'autre; il a dit à mon âme : a Je suis votre salut'. » Et qu'y a-t-il d'étonnant que la mort disparaisse de là où descend la vie ? Aussi « croit-on déjà de cœur pour obtenir la justice, et confesse-t-on » sa foi de bouche pour obtenir le salut ^. » Aussi l'enfant déjà bâillert-il, et bâille-t-il par sept fois^. a Et je vous ai, dit-il, » loué sept fois le jour, à cause des jugements de votre justice^. » Remarquez ce nombre de sept, il est sacré ce nombre et renferme un sens. Mais il vaut mieux remettre à nous en occuper à un autre discours; nous nous approcherons alors comme des affamés, et non comme des dédaigneux, de ces mets si excellents, auxquels nous invite l'époux de TËglise, notre Seigneur Jésus-Christ, qui, étant Dieu, est béni par-dessus tout, dans tous les siècles. Ainsi soit-il!
XVP DISCOURS.
De la contrition du cœur et des trois espèces de la confession véritable.
Que signifie donc ce nombre de sept? Je ne sais si quelqu'un parmi nous est assez simple pour le regarder comme fortuit ou comme oiseux. Mais, pour moi, je ne crois pas que ce soit sans raison, que le prophète, s'étendant sur le mort, se soit rapetissé selon la mesure du petit corps de l'enfant et ait applique la bouche à sa bouche, les yeux à ses yeux, les mains à ses mains. Le Saint-Esprit a voulu que cela fût fait et écrit ainsi pour instruire sans doute ces esprits que la malheureuse union d'un corps corrompu ne cesse d'abuser et auxquels la folle sagesse du monde a appris à devenir faux eux-mêmes ; car a le corps qui se corrompt » appesantit l'âme, et cette demeure terrestre abat l'esprit dans » la multiplicité des soins qui l'agitent ^. » Que personne ne soit donc ou peiné ou surpris si je m'arrête avec tant de curiosité à fouiller dans tout cela, comme dans des vases de parfums cachetés
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par le Saint-Esprit, puisque je sais que c'est là qit*est la vie et que îe dois y trouver la vie de mon esprit. Néanmoins je réponds à ceux qui par une imagination trop active voudraient, pour ainsi dire, C[ue, dans tout discours, on leur en donnât la fin avant qu'ils n'en aient reçu le commencement, que je suis le débiteur aussi, el même d'une façon toute particulière, de ceux qui ont le génie plus lent, et que mon désir est moins d'exposer les paroles que de pénétrer les cœurs. D'ailleurs il faut tout à la fois que je puise et que je verse. Or cela ne peut se faire avec un parcours rapide, et il faut, pour y réussir, des traités faits avec soin et des exhortations fréquentes. Toutefois la discussion de ces sens mystérieui nous a occupés plus longtemps que je ne le pensais moi-même. Je m'imaginais, je vous l'avouerai, qu'un seul discours nous suffirait, que nous traverserions promptement celte sombre, cette épaisse forêt des allégories, et qu'avec un jour de route, pour ainsi dire, nous arriverions à la plaine des sens moraux. Mais il en a été autrement. Voilà deux jours que nous marchons sur ce cliomîn, ol il nous en reste encore à faire. Le trait de l'œil découvrait de loin les sommets des arbres et les cimes des montagnes, mais il n'apoi cevait pas l'épaisseur des buissons et l'étendue des vallées interni''diaires. Pouvais-je prévoir, par exemple, que le miracle d'Éliscc se présenterait ainsi tout-à-coup de lui-même au milieu d'une dissertation sur la vocation des Gentils et la répudiation des Juifs? Mais, puisque le voilà, ne craignons pas de nous y arrêter un moment, sauf à revenir ensuite à ce que nous interrompons pour aujourd'hui. Au demeurant, c'est toujours un aliment de l'âme ; et n'arrive-t-il pas souvent aux chiens et aux chasisenrs d'abandonner la proie qu'ils poursuivaient d'abord pour en poursuivre une autre qui s'est présentée par hasard tandis qu'ils n'y pensaient pas?
Ce grand prophète , puissant en œuvres et en paroles, qui esi descendu de la très haute montagne des cieux, me rassure ; jV conçois une grande confiance de ce qu'il daigne me visiter, moi qui n'étais que cendre q( poussière, avoir pitié de moi qui étais mort , se courber sur moi qui étais étendu ; se rapetisser sur moi, s'égaliser à moi, petit enfant ; partager avec moi, qui étai-> aveugle, la lumière de ses yeux ; délier ma bouche muette par !<■ baiser de la sienne elle-même, et fortifier par le -toucher de se< mains la faiblesse des miennes. Je rumine tout cela avec délices. mes entrailles se remplissent, toute mon âme s'engraisse, et m mes 06 se répandent en louanges. Tel est le don qu'une fois il :
fait à rhomme^ à tous les hommes en général, et que nous sentons qu'il renouvelle chaque jour en chacun de nous. Lorsqu'il donne à notre cœur la lumière de l'intelligence, à notre bouche la parole de l'édification, à nos mains les œuvres de la justice, il donne de sentir avec fidélité, il donne de produire ces sentimenti^ avec utilité, il donne.de Içs réalise.r avec efficacité; et lorsqu'il vous donne d'avoir des sentiments droits, lorsqu'il vous donne de les exprimer dignement, lorsqu'il vous donne de les confirmer par votre manière de vivre, c'est comme un triple cordage avec lequel il retire vos âmes de la prison du démon pour les attirer après lui au royaume céleste, et ce cordage ne se rompt que difficilement. Oui, avec ses yeux il a touché mes yeux, et il orne le front de mon homme Intérieur de deux flambeaux lumineux, la foi et l'intelligence. Il a uni sa bouche à la mienne, et, tout mqrt que j'étais, il m'a imprimé le signe de la paix ; car, lorsque nous étions pécheurs et, par conséquent, morts à la justice, il nousa réconci^ liés à Dieu ; et, en appliquant ainsi sa bouche à ma bouche, il inspire de nouveau à mon visage un souffle de vie, mais d'une vie plus sainte que la première; car d'abord il ne m'avait créé que pour jouir d'une âme vivante-, au lieu que maintenant il me reforme pour jouir d'un esprit vivifiant. Il a mis ses main^ sur les miennes, et il m'oârele modèle des bonnes œuvres et la forme de l'obéissance ; ou, si vous voulez, il a mis le premier la main à des choses fortes, afin d'apprendre à mes mains à combattre et à mes doigts à faire la guerre.
Et a l'enfant , » est-il dit , « bâilla sept fois. » Ne suffisait-il pas pour la gloire et l'évidence du miracle qu'il bâillât une seule l Mais la multiplicité de ce nombre remarquable nous avertit qu'il est mystérieux. Si c'est ce corps immense du genre humain qui d'abord était privé de vie , auquel vous faites attention , voué voyez de tous côtés l'Église , depuis qu'elle a reçu la vie par le rapetissement du prophète qui s'est étendu sur elle , bâiller sept fois pour ainsi dire ; car sept fois chaque jour elle est dans l'usage de célébrer la louange. Si c'est sur vous que vous jetez les yeux, -vous reconnaîtrez que vous vivez de la vie spirituelle et que vous accomplisse^ ce nombre mystique, si vous soumettez les cinq sens de votre sensualité aux deuj^ sortes de charité, et si, suivant le précepte de l'apôtre ^, vous faites servir à la justice pour la sanctifica* tion de votre vie ces mêmes membres que vous avez auparavant
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fait servir à Tinjuslice poar commettre rioi^té ; on encore, si, employant ces mêmes dnq sens aa salut da prochain, pour compléter le nombre tous y ajoutez ces deux choses : chanter devant le Seigneur sa miséricorde et célébrer devant lui sa justice.
J*ai encore sept autres bâillements, c'est-à-dire sept preuves expérimentales, sans lesquelles il ne peut être certain que yous ayez véritablement et sûrement recouvré Tesprit de salut et de vie. Les quatre premiers appartiennent au sentiment de la componction, les trois autres à la parole de la confession. Si donc vous vivez, c'estr-à-dire si le sentiment et la voix vous sont revenus, vous reconnaissez vous-mêmes en vous ces sept marques. Voos savez que le sentiment vous a été rendu dans son entier lorsque vous sentez votre conscience déchirée par une quadruple componction, on, ce qui est la même chose, par une double honte et une double crainte; et, quant aux trois espèces de confessions nécessaires pour achever le nombre de ces sept marques qui prouvent votre retour i la vie, nous en parlerons après. Et d'abord le saint homme Jér4mie, dans son gémissement, n'emploie-t-il pas ce nombre de quatre? Et vous employez donc aussi, dans votre lamentation, la même forme que ce prophète, et regardez Dieu comme votre eréihleur y comme votre bienfaiieury comme votre père^ comme votre êeigneur. Vous l'avez offensé sous ces quatre qualités. Que votre amertume de même les embrasse toutes les quatre, et que ce soit votre crainte qui réponde à la première et à la quatrième, et votre honte à la seconde et à la troisième. Commençons par la honte : H II est père. » Il n'est pas craint, en effet, puisqu'il est père, car le propre d'un père est d'user toujours d'indulgence et de pardon ; lorsqu'un père frappe, c'est avec la verge et non pas avec le bâton, et quand il a frappé, il guérit : a Je vous frapperai et moi— même » vous guérirai ^. » Tel est le cri paternel. Vous n'avez donc rien à redouter d'un père qui peut bien, il est vrai, frapper quelquefois, mais toujours pour corriger et jamais pour se venger. Mais si je n'ai rien qui m'effraie, quelle n'est pas ma honte lorsque je songe que c'est un père que j'ai offensé? C'est lui qui m'a volontairement engendré, non comme le père de ma chair par le mol attrait d'ane concupiscence charnelle, mais parla parole de vérité. De plus, il n'a pas épargné pour moi son fils unique, et pour moi il l'a fait prmdre chair. Voilà comme il s'est montré monpère; mais moi, comment me suis-je montré son fils? QélasI de quel fropt, fils si méchant, ose-
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rai-je désonnais lever les yeux vers un père si bon? Je rougis de m'étre conduitd'une manière si indigne de mon origine ; je rougli d'avoir dégénéré par ma vied*un père si auguste. O mes yeux, fondez-vous en deux sources de larmes I Que la confusion couvre ma face! Que la bonté décolore et que les ténèbres cachent tout mon visage ! Que ma vie s*éteigne dans la douleur et mes années dana les gémissements ! O ignominie ! Et quel fruit ai-je retiré de ces actions dont je rougis ? Si j'ai semé dans la chair,' que moissonnerai-je autre chose de la chair, sinon la corruption ? Si j'ai semé dans le monde, le monde ne passe-t-il pas lui-même ainsi que la concupiscence ? Malheureux insensé que je suis ! ce sont donc des choses vaines, des choses périssables, des choses qui sont à peine des choses, des choses en un mot qui n'ont pour fin que la mort, que je n'ai pas eu honte de préférer à l'amour, à l'honneur de mon père étemel. Oui, oui, je succombe de confusion à ces mots : a Si je » suis votre père, où est donc l'honneur que vous me devez * ? »
Hélas! s'il n'était pas mon père, me couvrirait-il de tant de bienfaits ? Eh ! quelle foule de témoins il élève en eux contre moi. Et, sans parler des autres qui sont innombrables, cette vue du corps, cet usage du temps, ce sang par dessus tout, ce sang de son fils bien-aimé qui crie de la terre Eh quoi donc? j'ai encore à roagir de mon ingratitude ; et, pour comble de confusion , je suis convaincu d'avoir rendu les maux pour les biens, la haine pour l'amour. Il est vrai , je n'ai pas plus à redouter de mon bienfaiteur que de mon père. Car il est un vrai bienfaiteur. Il donne avec abondance, et ne reproche point ce qu'il donhe. Non, il ne reproche point ses dons parce que ce sont des dons; il ne vend pas ses bienfaits, il me les donne , et ses dons sont sans repentir. Mais plus je dois être pénétre de sa bonté , plus je dois Tétre aussi de mon indignité. Plongez-vous donc, ô mon âmr^ dans l'amertume, et n'en rougissez pas moins; car s'il ne peut lui convenir de redemander ou de reprocher ce qu'il donne, il ne s'ensuit pas qu'il vous convienne en aucune manière dé demeurer dans l'ingratitude et dans l'oubli. Ah I a que rendrai-je a donc au Seigneur ? » que lui rendrai-je à la fin , et au moins aujourd'hui', ce pour tous les biens dont il m'a comblé*? »
Mais si la honte remplit par hasard son office avec trop de nonchalance, pour la réveiller, réveillez la crainte. Oui, réveillez-la cette crainte, afin qu'elle vous réveille; mettez donc pour
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m moment de c6ié ces noms si tendres de bienfaiteur et de pire , et réQéchisses sur des noms plus sévères et plus imposants. Le même, en effet , qui est appelé « le père des miséri- » cordes et le Dieu de toutes consolations^ » est anssi appelé * « le l^Dieu , le Seigneur des vengeances. i> Il est appelé « le Dieu, » juge juste et fort K 9 II est appelé « le terrible dans ses conseils » sur les enlants des hommes ^. d II est appelé a le Dieu jaloUx ^.0 Sa qualité de bienfaiteur et de père , c'est pour vous qu'il la possède; mais celle de créateur et de seigneur ^ c'est pour lui, car a c'est » pour lui-même qu'il a fait toutes choses^, » nous dit l'Écriture. P.r, pensez-vous que celui (!^i vous conserve, et défend pour vous i;e qui n'est que pour vous , n'aura pas pour ce qui est à lui de ^le et d'activité ? Pensez-*vous qu'il ne se mettra point en peine de rechercher l'honneur de sa principauté? £h I a pourquoi donc D le pécheur a-t-il irrité le Seigneur ^ , » si ce n'est , « parce ^ qu'il a dit dans son cœur » ce mot : « Il ne se mettra point en » peine de rechercher. D£t qu'est-ce que parler ainsi dans son coeur, si ce n'est ne pas craindre cette recherche? mais il la fera cette recherche, et il redemandera jusqu'à la dernière obole ; il la fera , et s'acquittera avec usure vis-à-vis de ceux qui sont enQés d'orgueil. Oui , il la fera , et redemandera l'hommage à celui qui a été racheté, la gloire et l'honneur à celui qu'il a crée ; peutêtre dissimulerait-il comme père, pardonnerait-il comme bienfaiteur , mais non comme seigneur et comme créateur, et celui qui , en cette qualité, n'a pas épargné son fils , n'épargnera pas ia boue qu'il a formée et le serviteur qui est méchant. . Quelle terreur, quelle horreur doivent vous saisir, lorsque vous songez que vous avez méprisé votre créateur , le créateur de toutes choses, que vous avez offensé le Seigneur, le Seigneur de majesté I C'est le propre d'une majesté d'être crainte, c'est le propre d'un seigneur d'être redouté, et principalement de cette majesté et de ce Seigneur, car si les lois humaines elles-inêmes punissent du dernier supplice celui qui outrage une majesté royale tout humaine qu'elle est, quelle sera la fin de ceux qui méprisent une toute-puissance divine ? Elle touche les montagnes cette toute-puissance , et les montagnes se dissipent en fumée ; et un vil, un misérable monceau de poussière, que le premier» le plus léger souffle va disperser pour ne jamais se réunir, osera irriter
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cette majesté terrible? Celui-là , celui-là est à craindre qui» après qu'il aura tué le corps , a encore la puissance de le précipiter dans l'enfer. Je frissonne à l'idée de cet enfer et du visage de ce juge redoutable aux puissances célestes elles-mêmes* Je palis quand je me représente cette colère du Tout-Puissant , ces yeux dé sa fureur, ce bruit horrible du monde qui s'écroule, cet incendie des éléments, cet ouragan impétueux que j'entends, cette voix de l'archange, cette parole âpre et piquante. Je redoute les dents de la béte infernale , le gouffre profond , et ces lions rugissants tout prêts à dévorer.. J'ai horreur de ce ver ron* geur, de ce brasier consumant, de cette fumée , de cette vapeur , de ce soufre, de ce souffle des tempêtes. Ces ténèbres extérieures me font frémir, ce Ëh! qui donnera de l'eau à ma tête, et à mes yeux, une fontaine de larmes % )> afin que je prévienne, par mes larmes , ces pleurs et ces grincements de dents, ces chaînes rigoureuses des pieds et des mains, et le poids de ces fers qui écrasent, qui étreignent, qui brûlent et ne consument pas. HélsisI hélas! pourquoi, ô vous, ma mère , m'avez-vous enfanté , moi, le fils de la douleur , le fils de l'amertume, de l'indignation et d'un éternel désespoir? Pourquoi, aliment des flammes, et né pour en être consumé , ai-je été reçu sur vos genoux et allaité de vos mamelles ?
Celui qui est ainsi affecté a, sans contredit, recouvré le sentiment, et éprouve, dans cette double crainte et dans cette double confusion, les quatre premiers bâillements ; les trois qui restent, il les ajoute par la voix de la confession , et désormais l'on ne pourra plus dire de lui qu'il est sans sentiment et sans voix; mais il faut pour cela que cette confession vienne d'un cœur humble , simple et fidèle- Confessez donc avec humilité , avec simplicité, avec fidélité, tout ce qui pèse sur votre conscience, et ainsi vous aurez les sept marques dont nous parlons. Il en est qui se glorifient i< lorsqu'ils ont mal fait, et qui se réjouissent dans les choses les » plus criminelles ', » et le prophète les désigne lorsqu'il dit : a Ils ont publié hautement leurs péchés comme Sodome ^. » Mais ceux-là, je les écarte de cette discussion comme des mondains. £t qu'avons-nous de commun avec ceux qui sont du dehors ?
Cependant, et parmi ceux mêmes qui se sont revêtus du saint halnt, et qui ont fait profession dansl'élat religieux, nous en enlendons quelquefois plusieurs qui rappellent et vantent avec
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la dernière impudence ce qu'ils ont fait de mal autrefois : par exemple, les assauts de force qu'ils ont livrés jadis comme des gladiateurs; les combats de littérature ou de subtilité qu'ils ont soutenus, ou enÇn quelques-uns de ces traits qui, favorablos selon la vanité du monde , n'en sont pas moins nuisibles , funestes et condamnables quant au salut de l'âme. Cette preuve décèle un esprit encore tout mondain , ot l'habit religieux , pour ceux qui en agissent ainsi , est moins la robe de leur renouvellement que le manteau de leur vieille conduite. Quelque&-uns., il est vrai, lorsqu'ils font de semblables récits, ont l'air du repentir et de la douleur; mais au fond d'eux-mêmes c'est la vaine gloire qu'ils recherchent, et, loin d'effacer par-là les fautes qu'ils ont commises, ils ne font que s'abuser eux-mêmes; car cr Ton ne se D joue point de Dieu^ » Non, ils n'ont point dépouillé le vieil homme, ils le pallient seulement par le nouveau; et cette confession , loin de découvrir ou de d^ager l'abcès du vieux levain , ne fait que le consolider et le durcir , selon ce qai est écrit : <r Mes os » ont vieilli et perdu leur force , tandis que je criais tout le jour ^. o Et quelle confusion pour nous, lorsque nous nous rappelons la honteuse hardiesse de quelques religieux, qui ne rougissent pas de prendre plaisir à publier, à vanter ce qu'ils devraient pleurer, comme d'avoir, après avoir reçu le saint habit, supplanté avec finesse ou trompé quelques frères en matière sérieuse, rendu, par un coupable talion et avec une impudente audace, Tinjure pour la malédiction, c'est-à-dire le mal pour le mal, ou, bien plus encore, la malédiction elle-même pour la malédiction !
Mais la confession est d'autant plus dangereuse et funeste qu'elle est plus subtilement superbe lorsque nous ne craignons pas de découvrir sur notre propre compte ce qui est même honteux et déshonorant , et que ce n'est pas parce que nous sommes humbles, mais parce que nous voulons le paraître; car vouloir retirer la louange de l'humilité n'est pas la vertu, mais le renversement de l'humilité. L'homme véritablement humble veut être réputé vil, et non célèbre comme humble; il se réjouit du mépris qu'on fait de lui-même, et, s'il est superbe par quelque endroit, ce n'est que par le mépris même qu'il fait des louanges. £h ! quoi de plus pervers, quoi de plus indigne que de faire servir à l'orgueil la confession, qui est la gardienne de l'humilité, et de vouloir paraître meilleur par cela même qui fait paraître plus méchant?
NoiiTeaii genre^, admirable forme de vanité ! Ne poavoir passer pour saint qu'en se faisant regarder comme un scélérat 1 Aussi, une pareille confession , qui n'a que le masque et non la vertu d'humilité, loin démériter le pardon, provoque-t-elle bien plutôt la colère. Et de quoi a servi à SatU de reconnaître, sur le re* proche que lui en faisait Samuel, qu'il avait péché? Sa confession fut certainement criminelle, puisqu'elle n'effaça point la faute ; car le maître de l'humilité eût-il pu mépriser une confession qui eût été humble , lui auquel il est inné de donner la grâce aux humbles? Non, il n'eût pu ne pas s'apaiser, si la même humilité qui paraissait sur les lèvres eût brillé dans le coeur; et c'est ainsi que j'ai dit que la confession devait être humble.
Il faut aussi qu'elle soit simple ^ qu'elle ne prenne point plaisir i« à excuser l'intention, toute cachée qu'elle peut être aux yeux des hommes, lorsqu'elle est coupable ; 2* à alléger, à diminuer une faute qui est grave ; 3* à s'excuser sur le conseil d'autrui , lorsque soi-même on n'a été, contre son gré, forcé par personne. Le premier de ces vices est plutôt une défense qu'une confession, et aigrit plutôt que d'apaiser. Le deuxième montre l'ingratitude, puisqu'en diminuant la faute on diminue d'autant la gloire du bienfoiteur qui la remet ; car un bienfait est d'autant moins libé» rai qu'il parait émaner d'une source moins gratuite et moins nécessaire. Celui donc qui atténue ainsi le don du bienfaiteur s'adjuge le pardon à lui-même ; et c'est là ce que font tous ceux qui s'efforcent d'alléger leurs péchés par des paroles. Quant au troi^ sième, l'exemple du premier homme suffit pour en détourner. Pourquoi n'obtient-il pas en effet le pardon de sa faute, malgré l'aveu qu'il en fait , si ce n'est sans doute parce qu'il mêle à cet aveu la faute de la femme? C'est une espèce d'excuse que d'en charger un autre, tandis que vous êtes accusé vous-même. Or, demandez au saint homme David combien il est non-seulé» ment inutile, mais même dangereux, de vouloir vous excuser ainsi quand vous êtes repris. Il appelle des paroles de malice ces excuses qu'on cherche pour excuser ses péchés; il demande, il conjure que son cœur ne s'y laisse point aller, et avec raison sans doute ; car c'est contre sa propre âme que pèche celm qui s'excuse, puisqu'il repousse ainsi le remède de l'indulgence, et qu'il se ravit de sa propre bouche le souffle de la vie. Or, quelle plus grande malice que de vous armer vous-mêmes contre votre propre salut, que de vous percer vous-fnêmes du poignard
4e votre langue? a Eh ! pour qui sera bon celui qui est méchant » pour lui-même^ ? d
Enfin que la confession soit fidèle, de manière que Yousconfesaiei avec espérance et sans aucun douted*obtenir le pardon, de peur que vous ne vous condamnJeE vott»HnéBie de votre propre bouche plutôtquedevousjustifier.Le traitre Jud^ et le fratricide Gain ootoonfessé Tunetrautre. a J'ai péché, a dit Tun , en livrant le j| sang innocent. Mon iniquité est trop grande, a dit l'autre , pour D que je puisse espérer le pardon* D Confession sincère, mais confession inutile à tous les deux» puisqu'elle a manqué de foi. Telles sont les trois qualités à observer pour la confession ; joignez-les aux quatre précédentes de la componction, et vous aurez d'une manière complète les sept marques dont il s'agit.
, Ainsi contrit et vous étant confessé comme nous venons de le ^ûre, vous êtes sûr désormais que vous avez recouvré la vie, '^ et jçm n'êtes pas moins sûr, j'imagine, que le nom que port» Jésus, ce Jésus qui a voulu et qui a pu opérer en vous de si grandes chof0^, n'est pas un nom vide, et que ce n'est pas d'une manière vide ^'il est venu lui-même après le bâton qu'il avait d'abord envoyé. Non, il n'est pas venu d'une manière vide, parceque lui-même n'est pas venu vide. £h I comment Berait41 vide, celui dans lequel habite la plénitude ? car à lui l'esprit ne lui est pas donné par mesure. Aussi est-il venu dans a la plénitude du tenxps ', » montrant par-là qu'il est venu plein et bien plein, lui que le Père a aoint d'une huile D de joie plus que tous ceux qui y avaient part avec lui ^ ; » qu'il a (^niet envoyé d plein de grâces et de vérité ; » qu'il a oint, afin qu'il oîgidlt lui-même. Et tous ceux qui ont mérité de recevoir de aa plénitude ont été oints par lui, ce qui lui fiait dire ^: et L'esprit du » Seigneur s'est reposé sur mol, parce que le Seigneur m'a rempli D de son onction ; il m'a envoyé annoncer sa parole à ceux qui sont }» doux, pour guérir ceux qui ont le cœur brisé, pour prêcher la grâce 9 aux captifs et la liberté à ceux qui sont dans leschaines, pour pua blier l'année de la réconciliation du Seigneur ^. o II venait, comme vous l'entendez, oindre nos plaies ; il venait adoucir nos douleurs ; c'est pour cela qu'il est venu oint lui-même^ qu'il est venu plein de douceur et de mansuétude, et d'une grande miséricorde pour tous ceux qui l'invoquent. Il savait que c'était vers des infirmes qu'il descendait; il s'est donc montré tel qu'il le fallait à ces infirmes, et comme les infirmités étaient innombrables,
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ce prévenant médecin a eu soin d'apporter avec lui grand nombre de médicaments. II a apporté Fesprit de sagesse et d'intelligence, l'esprit de conseil et de force, resprit de science et de piété, Fes^ prit de la crainte de Dieu.
Voyet combien de fioles pleines d'onguents aromatiques ce céleste médecin a préparées pour guérir les plaies de ce malheureux qm était tombé entre les mains des voleurs. Elles sont, ces fioles', au nombre de sept, et peut-être sont-elles disposées pout* procurer les sept bâiflements dont nous avons parlé; car c'était* dans des fioles qu'était l'esprit de vie. Il en a fait couler sur mes plaies de l'huile et même du Vin, mais en moindre quantité. Car ainsi le demandaient mes infirmités. Il fallait qu'il élevât la miséricorde au-dessus du jugement, comme l'huile est élevée au-dessus du vin sur lequel elle surnage. C'est donc cinq barils d'huile qu'il a apportés et seulement deux de vin. Ces deux dernieis barils sont la force et la crainte ; car les cinq autres, par leur propre suavité, prouvent qu'ils sont remplis d'huile. C'est dans cet esprit de farce que, « semblable à celm que le vin qui l'a enivré a rendii » plus fort ^, » il est descendu aux enfers, a a brisé le^portes d'ai* )i rain, rompu les barrières de fer ^, » enchaîné le fort et lui a eAlevé les dépouilles qu'il avait faites sur les captifs. Il n'est pas moins descendu avec l'esprit de crainte^ mais terrible aux autres et non timide lui-même.
O sagesse 1 sagesse fortement douce et doucement forte, forte pour moi et douce à moi , avec quel art médicinal rendez-vous par l'huile et le vin le salut à mon âme? Vous atteignez de la fin à la fin avec force; vous disposez tout avec douceur; vous repoussez l'ennemi, et vous secourez l'infirme. Guérissez-moi, guérissezmoi. Seigneur, et je serai guéri, et je chanterai, et je célébrerai votre nom, et je dirai : « Votre nom est comme une huile de par- » fum qui est répandue. » Non, ce n'est pas du vin qui est rê^ pandu, car je ne veux pas que vous entriez en jugement avee votre serviteur; c'est de l'huile, car vous me couronnez de vos mi* séricordes et de vos grâces. L'huile évidemment, qui surnage sur taor* tes les liqueurs auxquelles elle est mêlée, désigne par-là même ce nom qui est au-dessus de tout nom. nom plus suave, plus déli* cieux que tous les nomsl nom plus illustre, plus choisi, plus auguste, plus élevé dans tous les siècles que tous les autres noms,vou9 êtes, oui, vous êtes l'huile véritable qui réjouit la face de l'homme
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et qui oint la tète de celui qui jeâne, afin qu*il ne resfiire point rôdeur de Thuile du pécheur. Oui, vous êtes a ce nom nouveau 2» que la bouche du Seigneur a donné *, et qui aussi a été donoé j» par l'ange avant qu'il eût été conçu dans le sein *.» Non-seulfrment le juif, mais quiconque l'invoquerai ce nom r^Mmdu si au loin et pour toujours, sera sauvé, car c'est le nom «pie le Père a donné au Fils, à l'époux de l'Ëglise, Notre-Seigneur Jésus-Christ, qui est Dieu béni au-dessus de tout dans les siècles. Ainsi soit-il.
Do soin qu^on doit prendre d^observer les moavements du Saint-Esprit quand il s^approcbe on qu'il s'éloigne, et de la jalouse envie du démoa contre le genre humain.
Pensons-nous être entrés assez avant dans le sanetnaire de Dieu , en scrutant ces sens admirables et mystérieux ? Et s'il reste encore quelque chose à y scruter, oserons nous suivre TEsprit dans une profondeur plus intérieure? C'est cet Esprit, en effet, qui scrute non-seulement les reins et les cœurs des hommes, mais les profondeurs elles-mêmes de Dieu ; et soit pour ce qu'il y a d*humain, soit pour ce qu'il y a de divin, je le suivrai avec sécurité partout où il ira, pourvu toutefois qu*il conserve nos cœurs et nos intelligences, de peur que nous ne venions à te regarder comme présent tandis qu'il est absent, et à suivre, dans un sens égaré, notre propre esprit à sa place ; car ce il va et » il vientcomme il lèvent ^,» et personne ne sait facilement a d'où » il vient » et <r où il va. » Or, cependant, c'est ce qu'il n'est pas permis d'ignorer sans perdre peut--étre son salut, et au moins est-il extrêmement dangereux de ne pas connaître ces différences d'éloignement et de retour; car, en n'observant point^vec la plus grande vigilance ces alternatives et ces dispensations du Saint- Esprit à notre égard, il arrive et que nous ne le désirons point quand il est absent, et que nous ne le glorifions point qoand il est présent. Néanmoins il ne s'éloigne que pour se faire recherche avec plus d'avidité ; il ne daigne revenir que pour ccmsoler. Ehl comment le recherchera-tron si on ignore qu'il s'est en allé? ou eomment le recevra-t-on d'ime manière digne de sa majesté, si Ton ne s'aperçoit pas qu'il est revenu? L'âme donc qui ne' sait pas reconnaître son cloignement est ouyerte à la séduction et celle
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qui ne se prépare pas à son retour, se montrera iqgrate quand il se présentera de nouveau pour la visiter.
Elisée demanda autrefois à son maître ^ larsqu'il s'aperçât que rinstant de son départ approchait , un certain don qu'il désirait , et , comme vous le savez , il n'obtint ce don que s'il lui était accordé de voir son maître au moment même où il lui serait enlevé. Gela leur arriva en figure , et n'est écrit que pour nous. Par cet exemple prophétique nous sommes avertis d'être vigilants et soigneux sur Tœuvre de notre salut , que l'Esprit opère incessamment dans la partie la plus intime de notre être» avec l'admirable subtilité et la merveilleuse douceur de son art divin. Si donc nous ne voulons pas être privés du double manteau » que jamais > à notre insu , cette onction céleste qui enseigne toutes choses ne nous soit enlevée , et que jamais elle ne nous soit rendue sans nous trouver préparés, le visage toujours attentif et le sein toujours ouvert pour recevoir l'abondante bénédiction de Dieu ; semblables en un mot , comme il le désire lui-même , c( à des hommes qui attendent leur seigneur lorsqu'il revient des noces , » ce seigneur qui ne revient jamais les mains vides des inépois^t^les délices du banquet divin. Nous devons veiller par conséquent , et veiller à toute heure , parce que nous ignorons quelle est celle à laquelle l'Esprit doit venir ou s'en aller. Il va , il vient » cet Esprit ; et cer lui qui est ferme , lorsqu'il est soutenu par lui , tombe nécessairement lorsqu'il en est abandonné. Il tombe , mais il ne se briie pas , parce que le Seigneur met encore la main sous sa chute* St c'est ainsi que par des retours successiOs dès le matin il visite t et tout-à-coup il éprouve ceux qui sont spirituels , ou pkit6t c«$if qu'il appelle lui-même à cette bienheureuse spiritualité. Ausii « le juste tombe-tr-il sept fois et se relève-t-il sept fois ; » mais, pour cela , il faut que ce soit pendant le jour qu'il tombe ^ c'est-àdire qu'il se voie tomber, qu'il sache qu'il est tombé, qu'il désire de se relever, qu'il recherche la main qui lui doit aider, et qn'H dise : a C'était par un pur effet de votre volonté, Seîgneui, que vous m'aviez affermi dans l'état florissant où j'éta»; aassi-* tôt que vous avez détourné votre visage , j'ai été tout rempli ée Irouble. ))
Antre chose est de douter de la vérité , ce que voos épre«v«ree
nécessairement lorsque FEsprit cessera de souffler» et antre choie
de goûter la fausseté et de s'y plaire, ce que vous éviltres faok-*
lement pourvu que vovis reconnaissiez vous-même votre propre
gnorance et que vous, disiez avec 1c saint homme Job : a Si j'ai
OMnnM^lMlilMi flnlfii ^ t^tat moR igiioraif6ri|iii n*A ftit tonH ber. 9 L'ignorance, mère perfide , a deux ffiks amm p»fides ^*elle : ta/bmMÉ^etlediMle, rnne erânineUe et fatale » i*aatre ikmkntrettleeC péirible. IVmtes les de«x cessent d^exister aossitôl ^e l'esprit parle , et alors , non-seulement ht vérité , mais Véndente vérité Mlle. Car, étant FEsprit de vérité , il répqgne à toitte fttnssetéi et étant FEsprit de sagesse , la splendeur de la vie étemelle, et atteignant parfont par la pureté de sa Imuère» il ne laisse soMster ni doute ni obscurité. lAJs lorsque cet Esprit ne parle pas , il faut se défier du doute , quand bien même il ne serait pas importun , et toujours détester la faïusseté. D est en effet bien différent d'avoir d\me manière incertaine telle ou telle opin lâon , ou d'affirmer avec témérité ce que Fbn ignore. Il fiiutdonc dedenx cbosesKune, ou que FEsprit parle tougours ennou», ee ^ n'est certainement pas en notre powc^, ou que , lorsqu'il M eonvietit dé se taire, son silence même nous instruise, de peur ique, pleins d^sne fausse sécurité, nous ne penaens peuveir k prèrenfr, et n'éeoulioBS notre propre coeur au lieu de sa voix , et tên que sH M pMt de nous laisser dans le doute , du moins 3 fte BOUS abandonne pas an mensonge. Or, on peut profiSier un mensonge sans meBRT', et on peut menlu eni asnnant ms^ vériw* ^ peut en oAl dire ce qui est faux en le ereyunt vr«l , et aS^uMreeqttlesIVKHi en H croyant ibnx$ desorteque daiislupretiÉlerea^aD'dil vrai «» mentant, tan& qiio dans le second en «lent e» disant le vrai.
€w prémisses posées pour la sÉsreté et la garaniib de Finexpé- Mmoe^lesuivriÂdrisorsiaîsFËgpritqui, conmiefeaai lacon^ 4taee-, marebe devant mi^ ; etavee une réserve égale, autant ^pra^me sera possible , à celle dont je viens de parler, f essaierai de'prâtiqUer moi-'ffiémeee quef ense^e , de peur qu*On ne me ^iise iiiis^;«?ou0 qui i netinisea les autres , vous ne savez pas V««s 'bisaruive «ens^néme. a l# dois donc ^tluguer entre ce qui ^m éfâdentet^oaqui est douteux ; nepas t4ivoqu^rFmi endbute, ^.an pas ai|»erl'«Hlieavea ténénté, ce queje nepuîs atleii- *4re fn»dflBsaBOttradf UEfjprit, cav tout eflbtt bnmaia y est îuk puissant. Qui d'entre les hommes , en effet , a pu connaîtra à le ;!!'«• parié duas n«»n quaÉsvaième diseouffs, ctqae 9«Érantcuqaej*y aidît»api!QiioQ<^9ur le mondayaété HNudajuupaiawDt dans la ciel Y
(ia|MOtv«is donc le même sa^et* Veail pensai petitrèlse que ce ""^«silefidfyKMK} si brillant et si par» inaif depuis si inéci3Mimm«i»(
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«uda«e^ t s'est enflammé d'eRvW contre Tespèee lummiie mmé d*étre changé en ange de ténèbres , et, ravnmimot en Iiihb|«m «vee me sourde indlgBation > a dit de V^gMmiéêtkuUê e A qmi ^ên ôetu p^Hef Prenez garde , cependant, je n'affirme fm ^tti cet Esprit ait 011 n'ait pas parlé ainsi » oar je ne le «m pas t le dia seulement , si toutefois on ne le r^arde pas comme inerof aU»^ je dis que, plein de sagesse et MHant de ItmièK , il a p« paévrfr Tewslence liUHre des hommes , et leur fflurticSpatieii à la mëÊm gloire q«e celle dont il jottissaiU Toutefois s'il l'ai préfn, e*etf dans le Verbe de Dieu y tandis que c'est en hiinnémi ifnTIl m conçu cette noire envie , s'indfgnant d'a^oâr des égmi et tiUMinl le dessein de se créer un empire et des siqete. ilBaevviit , s'elMI dit » d'oiie nature laible , inlkme et bien inférieum à la mitanièi Il ne convient pas qu'ils soient mes concitoyens et les émnlei dfe ma gloire* Bt c'est peut-être cette pensée impie qne tmhfssent en lui «a présomptueuse élévation et le siège snMime qtftl aAeete «à signe d'antorité. « Je m'élèverai , dit«>il ^ sur la montagne la ^HH haute ; je m'assiérai aui côtés de l'Aquilon. % C'est ainsi qnll voulait imiter le Très-Haut , et de même que cel«i«ci , assis BUT les chérubins , régissait toute la nature angétfque , il prIleAdait s'asseoir aussi au lieu le plus remarquable pour gouverner de là toute la nature humaine. Mais qu'il s'en fout quMl ait réussi ! tl a médité l'iniquité , que son iniquité le confonde ! N^us ne con«naissons , nous , d'autre juge que celui qui nous a créés. Non, c^ n'est pas Satan , c'est le Seigneur qui jugera la terre ; c'est lui qui est notre Dieu dans les siècles des siècles ; c'est lui seul qui nùUB r^ra à jamais.
Satan a donc conçu la douleur dans le ciel et le paradis même; il a enfanté Tiniquité, une race de malice, une mer de mort et d'angoisses ; et c'est l'orgueil qui a tout fait. Oui, quoique cè soit et par l'envie du Diable que la mort est entrée sut la terre^ néanmoins c'est l'orgueil qui est le commencement de tout péché. 3> Mais de quoi, malheureux, cela lui a-t-il servi? Eu éte»vous moins, Seigneur, au milieu de nous? Votre nom en est-Il moins invoqué sur noust Le peuple de votre thoix et PÊgliSe dfe ceux que vous ave« rachetés en disent-ils moins! « Votre fiom est comme une huile de parfdm qui est répandue t » Et tandis qu'on me repousse, qu'on me chasse, vous-même, Ô mon Dieu, répandez cette huile sur mes traces et en mol, car, après que Wtt vous serez mis en colèjrê, vous vous rappellerez vos miséricordes. Cependant Satan est devenu le prince des ténèbres, et il n tetu
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renf in mt tons les enfants d'ergoeil, aGn que cet orgaeil même oomlmtttt en fatenr âa royaume d'hamîlité, car c*est lui qui , 4nis cette misérable principanté qu'il possède, fait d*une foule 'd'Irambles autant de rois élevés en gloire et éternels. Quel admindble et profond jugement ! Oui, cet esprit superbe crée pour ainsi dire les humbles, et c'est lui qui, en les attaquant tous et «D svooombent sous tous, leur tresse à son insu des couronnes ^tà ae se fléCriroot jamais. C'est en effet toujours et partout que le Seigneur jugera les peuples, sauvera les enfants des pauvres •t humiliera le calomniateur. C'est toujours et partout qu'il défmdrt les siens, qu'il repoussera loin d'eux ceux qui leur nuiflent, et « qu'il ne laissera point la race des justes sous la vei^e des pécheurs, de peur que les justes n'étendent leurs mains vers rimqnité* a Mais «ifin il viendra un temps où il briêtra Vare^ où « il mettra les armes en pièces et jettera les boucliers dans le Ibu. a Tù places, misérable, ton siège sur l'aquilon, cette plage nébuleuse et glacée, et voilà que les indigents sortent de la pousaière, que les pauvres s'élèvent du fumier pour s'asseoir avec les •princes, pour occuper le trône de gloire , et pour que tu voies avec une rage impuissante s'accomplir cet oracle : q: L'indigent et }e pauvre loueront votre nom, ô mon Dieul d
Grâces à vous, ô mon Dieu, père des orphelins, juge des pupilles, une montagne de fertilité, d'abondance et de bénédiction s'est embrasée au-dessus de nous. Lescieuxont distillé leur huile à la lace du Dieu de Sinaï, et cette huile a coulé comme un fleuve. Le nom cpie l'impie nous enviait, ce nom dont il voulait nous ravir la protection, est aujourd'hui dans le cœur et la bouche des petits enfants» et c'est de leur bouche, de la bouche de ceux même qpii sont encore à la mamelle que sort la louange la plus .parfaite. Le pécheur le voit, il le voit et en frémit de colère; colère aussi implacable que la flamme préparée pour lui et ses anges est inextinguible. Telle est l'œuvre du Dieu des armées. Combien, ô mon Dieu, ô mon amour, combien m'aimez-vous! Partout vous vous souvenez de moi, partout vous défendez avec aèle le salut de l'indigent et du pauvre, non-seulement contre les hommes superbes, mais contre les anges mêmes. Dans le ciel sur la terre, vous jugez ceux qui cherchent à me nuire, vous terrasses ceux qui m'attaquent. Partout vous me secourez, parlent vous m'assistez, partout. Seigneur, vous êtes à ma droite, afin qu£ je ne sois pas ébranlé. Voilà ce que je chanterai pendant ma vie à la gloire du Seigneur, ce que je célébrerai an nom de moa
Pieu pendant mou pèlerinage sur la terre. Voilà ses prodiges ; voilà les merveilles qu'il a opérées; voilà le premier, le plus grand des jugements qu'il a prononcés, et que m'a appris la Vierge Marie, cette confidente de ses secrets, lorsqu'elle s'est écriée : c( Il a arraché les grands de leur trône, et il a élevé les hambles ; il a comblé de bien ceux qui étaient affamés, et il a renvoyé les mains vides ceux qui étaient riches. j>
Mais revenons à nous-^mémes, scrutons nos propres voies et, afin de le pouvoir dans la vérité, invoquons l'Esprit qui est luimême la vérité; rappelons-le de cette hauteur où il vient de nous conduire, lui demandant de nous diiîger dans les sentiers mêmes qui sont le propre de notre faiblesse, car nous ne pouvons rien sans lui. Ne craignons pas qu'il d^édaigne de s'abaisser jusqu'à nous, lui qui s'irrite bien plutôt du moindre effort que nous tentons sans lui. Il n'est pas en effet comme cet esprit qui s'en va et ne revient plus. Mais, comme esprit de Dieu, il nous mène et nous ramène de clarté en clarté, tantôt nous ravissant à lui dans sa lumière, tantôt s'accommodant à nos ténèbres et les éclairant, afin que, soit que nous soyons avec lui, soit qu'il soit avec nous, nous marchions toujours comme des enfants de lumière.
Nous avons traversé les ombres des allégories ; c'est la morale qui doit nous occuper maintenant. Nous avons élevé l'édifice de notre foi; apprenons à nous bien conduire; nous avons exercé notre intelligence, traçons désormais la règle de nos œuvres, cr Tous ceux qui craignent le Seigneur sont intelligents pour le bien; d et nous le serons nous-mêmes, pourvu que nos pensées et nos actions soient dirigées à la louange et à la gloire de Notre Seigneur Jésus-Christ, qui est le Dieu béni au-dessus de tout, . dans tous les siècles. Ainsi soit-il.
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